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SOCIÉTÉ    HISTORIQUE 

DE    OOIitPIÈGNE 


Séance  du  17  Janvier  1895. 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel  . 
EtdeS.E.  le  cardinal  Lecot,  membre  honoraire 

M.  de  Marsy,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  com- 
munique des  lettres  d'excuses  de  MM.  R. 
Chevallier,  R.  Souhart  et  l'abbé  Marsaux. 

Il  propose  de  renvoyer  à  la  prochaine 
séance  une  communication  adressée  par  M. 
Leqnint,  au  sujet  du  monument  commémo- 
ratif  d'Otenin. 

Parmi  les  publications  déposées  sur  le 
bureau,  il  signale  un  volume  de  M.  Adrien 
Planté  :  «  I^es  Causeries  béarnaises.  Lâchasse 
en  Réarn  ;  le  vieux  Béarn  ;  les  conférences 
en  Béarn  depuis  le  wiii^  siècle  >  ;  et  une 
étude,  tirée  a  petit  nombre,  de  M.  Pierre 
Carel  :  ^  Une  Descendance  normande  de 
Pierre  d'Arc,  chevalier  du  Lys,  frère  de  la 
Pucclle  d'Orléans,  » 

La  Société  désigne,  comme  délégués  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  à  laSorbonne, 
MM.  Alexandre  ^Sorel,  l'abbbé  Morel  et 
Rendu. 
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MM  EspiVENT  DE  LA  ViLLEBOis.NET,  cheva- 
lier de  la  Légion  criionneur,  ancien  capi- 
taine crétat-niajor,  à  Compiègne,  présenté 
par  MM.  le  i)ar()n  de  Bonnaiilt  et  le  vicomte 
du  Piiget  ;  Léon  de  MAiNDnEViLLE,au  clmteaii 
d'IIaramon,  à  Verl}erie,  présenté  par  MM.  de 
Bonnanlt  et  Tabbé  Môrel  ;  et  Mme  de  Poul, 
à  Compiègne,  pi'ésenlée  par  MM.  J.  du  Lac 
et  de  Bonnault,  sont  admis  en  qualité  de 
membres  titulaires. 

M.  Cauchcmé  donne  lecture  de  la  suite  de 
son  travail  sur  l'arcliéologie  romaine  de  la 
forôl  de  Compiègne,  relative  aux  sépultures. 

Il  examine  successivement  les  cimetières 
explorés  au  Mont-Bcrny,  en  18<>2  ;  au  Monl- 
Cliipray,  près  LaCroix-Saint-Oucn,en  18()8, 
et  à  Cliamplieu,  en  1870,  et  en  décrit  le 
mobilier  fmiéraire.  Il  signale  aussi  la  décou- 
verte faite  au  Buîssonnet,  sur  la  roule  de 
Soissons,  en  t809,  d'un  tumulus,  n'ayant 
pas  donné  de  traces  de  sépultures  luiniaines, 
mais  renfermant  une  centaine  de  vases,  des 
moimaies  gauloises  et  des  pièces  romaines 
de  Tépoqjie  des  Antonins. 

De  nombreux  dessins  accompagnent  le  tra- 
vail de  M.  Caucliemé. 

M.  Méi^esse  présente  quelques  observations 
au  sujet  de  ce  travail  et  demande  notam- 
ment si  l'origine  du  mot  Cliipray  ne  devrait 
pas  être  rechercliée  dans  le  mot  latin 
aipressm^  cyprès. 

M.  de  Marsy  donuf»  lecture  du  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  Société,  pendant 
l'année  1804-,  et  le  termine  en  pnnonçant  la 
nomination  de  M.  Hemi  Bernard,  comme 
officier  d'Académie. 

M,  le  comte  de  Lambertyc  présente  au 
nom  de  la  Commission  des  finances,  un  rap- 
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port  sur  le  comp(c  du  trésorier,  pour  1804  ; 
il  en  constate  la  bonne  gestion  et  annonce 
que  le  capital  de  la  Société  augmente  dans 
des  proportions  qui  permettront  d'étendre 
les  dépenses  et  d'augmenter  les  put)Iications. 

M.  Bazin  donne  lecture  de  la  suite  de  son 
travail  sur  Compiégne,  pendant  l'Invasion 
espagnole  de  1^)30,  et  s'étend  notamment 
sur  la  siiuaticn  intérieure  de  la  ville  et  sur 
la  peste  qui  y  causa  de  grands  ravages. 

Son  Eminence  ic  cardinal  I^ecot,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  membre  honoraire  et 
ancien  président  de  la  Société,  qui  avait 
exprimé  son  inlenlion  d'assister  à  la  réunion 
de  la  Société,  arrive  dans  la  salle  des  séanc^^s 
où  il  est  introduit  par  le  président  et  le 
secrétaire,  et  invité  a  prendre  place  sur  un 
fauteuil  placé  en  face  du  bureau. 

M.  le  président  Sorel  lui  adresse  les  paro- 
les suivantes  : 

Eminence, 

<  f^  visite  que  vous  vouiez  bien  faire  à  la 
Sociélé  hislorique  est  pour  elle  un  grand  hon- 
neur, en  même  temps  qu'une  bonne  fortune. 
Aussi  bien  nous  n'avons  pas  oublié  qu'il  y  a 
dix  ans  à  peine,  vous  nous  présidiez  dans 
celte  même  enceinte,  et  que  vous  preniez  une 
l>art  active  â  nos  travaux.  Je  n'en  veux  d'au- 
tres preuves  que  vos  si  Intéressantes  commu- 
nications sur  Jean  de  Yenette,  sur  l'abbé 
Noilel,  et  sur  Tlnfortuné  samt  Âccroupy 
CoQipiégnojs,  que  Tadminisitraiiou  municipale 
vicijt  de  détrôner. 

«  Ajoutons  k  cela  notre  pèlerinage  à  Dom- 
reniy,  et  la  façon  dévouée  dont  vous  avez 
sUnreîHé  l'exécution  du  monument  érigé  par 
la  {k>ciété,  â  la  mémoira  du  cardinal  d*Allly, 
Tun  de  vos  illustres   prédécesseurs,   qui,   lui 


aussi,  a  dû  certainement,  comme  vous  le  ferez 
vous-même  ces  jours-ci,  rehausser  par  sa  pré- 
sence réclat  xle  la  fête  de  Saint- Antoine. 

«  Nous  n'oublions  pas  non  plus  que  depuis 
votre  élévation  au  rang  des  princes  de  l  Eglise, 
vous  n'avez  jamais  cessé,  comme  membre  ho- 
noraire de  la  Société,  de  suivre  avec  un  yif 
intérêt  tout  ce  qu'elle  a  pu  faire,  et  que  spécia- 
lement, vous  avez  applaudi  comme  nous,  a 
l'œuvre  de  bénédictin  qu'a  entrepriseM.  1  abbe 
Morel,  en  pulïliant  le  Cartulaire  de  la  cdebre 
abbaye  de  Saint-Corneille,  De  tels  témoignages 
de  sympathie  venus  de  si  haut,  nous  sont  pré- 
cieux à  tous  les  titres.  Aussi  permettez-moi, 
Eminence,  de  vous  exprimer  au  nom  de  la 
Société,  toute  notre  reconnaissance  et  do  vous 
assurer  de  notre  respectueux  dévouement.  » 

M.  Sorel  termine  en  priant  Son  Eminence 
de  vouloir  bien  reprendre  la  place  qu'Elle  a 
occupée  autrefois  et  présider  la  suite  de  la 

séance» 

Le  Cardinal,  en  quelques  mots,  remercie 
M.  le  Président  et  les  membres  de  la  Société 
historique  de  la  manifestation  dont  il  est 
l'objet  et  dont  il  se  montre  profondément 

touché.  .  .  , 

L'époque  que  l'on  vient  de  lui  rappeler, 
est  une  des  meilleures  de  sa  vie  et  c'est  avec 
joie  qu'il  se  reporte  au  moment  où,  notam- 
ment, après  avoir  en  vain  cherché,  dans  ses 
voyages  dans  les  Pays-Bas,  on  Allemagne  et 
en  Italie,  l'origine  du  Saint  dont  le  nom 
bizarre  provoquait  son  attention,  il  l'avait 
trouvée  ua  jour  par  hasard  dans  un  livre 
qu'il  avait  feuilleté  bien  dos  fois  dans  son 

cabinet. 

Le  souvenir  de  ses  pèlerinages  a  Domromy 
avec  les  membres  de  la  Société  ne  lui  est  pas 
moins  cher. 
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Il  se  félicite  de  voir  la  Société  historique 
poursuivre  avec  succès  le  cours  de  ses  tra- 
vaux, auxquels  ils  ne  cessera  de  porter  le 
plus-vif  intérêt,  comme  à  tout  ce. qui  touche 
au  pays  qu'il  a  habité  pendant  de  longues 
années. 

Sous  ce  titre  :  La  cession  dé  la  mairie  de 
Pontpqint  à  l'abbaye  du  Moncel^  M.  l'abbé 
Morel  continue  son  étude  sur  le  mouvement 
communal  dans  nos  environs.  La  charte  de 
commune  délivrée  par  la  reine  Adélaïde  aux 
habitants  de  Pontpoint  en  1153  est  une  des 
plus  anciennes  données  dans  notre  pays  et 
elle  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
concerne  une  localité  rurale  de  peu  d'impor- 
portance.  Malheureusement,  les  frais 
d'une  mairie  étaient  trop  lourds  pour 
les  habitants  qui,  in\  1182,  en  abandon- 
nèrent tous  les  droits  utiles  à  Hilduin,  tré- 
sorier de  Saint-Frambourgde  Senlis.  Survint 
un  différend  entre  la  commune  de  Pontpoint 
et  les  successeurs  d'Hilduîn.  Saint  Louis  le 
trancha  en  1258.  La  commune  rentra  en 
possession  de  tous  ses  droits,  moyennant 
une  rente  annuelle  de  40  livres,  qu'elle 
s'engagea  à  payer  à  Saint-Frambourg.  En 
13G4,  les  habitants  durent,  pour  liquider 
une  dette  dont  les  arrérages  ne  cessaient  de 
s'accumuler,  céder,  de  nouveau,  leur  mairie 
à  l'abbaye  tlu  Montcel,  en  se  réservant  des 
privilèges  dont  l'énumération  est  longue  et 
curieuse. 

La  Société  décide  que  le  mémoire  de  M. 
l'abbé  Morel  sera  adressé,  en  son  nom,  au 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  afin 
d'obtenir  sa  lecture  au  prochain  Congrès  des 
Sociétés  savantes. 

M,  lé  baron  de  Bonnault  fait  une  lecture 
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sur  un  curieux  voyage  fait  au  commence- 
ment du  XYiii"  siècle,  d*Amiens  à  Triel,  par 
un  religieux  amiénois,  le  père  Poslel,  qui 
allait  y  acheter  du  vin  pour  son  couvent. 
Celte  relation  renferme  d'intéressants  détails 
sur  les  mœurs  do  notre  province  à  cette 
époque. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  la  suite  des  lectures  de  MM. 
Bazin  et  Benaut,  une  communication  de 
M.  Méresse  sur  des  documents  inédits  de  sa 
collection,  et  une  de  M.  Z.  Rendu  sur  les 
étiquettes  pharmaceutiques  à  l'ancien  hôpital 
de  Complègne. 

Pour  extrait  :  Le  Sevrétaire^  Marsy. 


UES  AVENTURES 

ÏÏU  VIEIX  HiSSEL  DE  JO^OVIËRES 

Par  M.  l'Abbé  Morel 


A  la  Biblioliiëqiie  Nationale  de  Paris,  dans 
la  Réserve,  sons  la  cote  B  28.991,  figure  un 
missel  de  Reanvais,  petit  in-folio,  remar- 
quable par  la  beauté  de  ses  caraclères  ffothi- 
ques;  rimprinieur  Simon  Vostre,  fier  de  son 
œuvre,  en  fait  valoir  les  qualités  dans  le 
lilre,  auquel  il  a  donné  retendue  d'une  pré- 
face. Nous  traduisons  : 

«  Missel  selon  la  coutume  de  l'Eglise  de 
Beauvais,  très  soigné  dans  son  texte,  exempt 
de  toute  faute  d'impression,  recommahdable 
par  les  nombreuses  additions  et  améliora- 
tions qu'on  y  a  faites.  Ce  qui  n'était  qu'in- 
diqué dans  les  précédents  missels  et  néces- 
sitait de  cx)ntinuellcs  reCbercbes  est  dans 
celui-ci  reproduit  partout  intégralement. 
Chaque  fête  a  sa  messe  complète  avec  sa 
prose.  Les  lacunes  ont  été  remplies,  les  ti- 
tres, les  indications  des  pages  et  des  mois, 
révisés  minutieusement,  et  les  chiffres  répon- 
dent toujours  aux  chiffres,  pour  la  plus 
grande  commodité  du  célébrant.  Personne 
ne  s'offensera  des  différences  que  peut  offrir 
ce  missel,  comparé  aux  autres  exemplaires. 
Qu'on  se  garde  bien  de  le  condamner,  avant 
4e  l'avoir  examiné,  à  tête  reposée.   Une 
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étude  sérieuse  prouvera,  j'en  ai  l'assurance, 
que  mon  travail  est  digne  de  tout  éloge.  » 

Au-dessous  de  sa  marque,  Simon  Vostre  a 
placé  cette  devise  qui  ne  manque  pas  de 
fierté  :  a  La  fortune  peutôler  les  richesses, 
mais  non  le  courage.  » 

Deux  éditions  du  missel  de  Beauvais 
avaient  déjà  paru,  la  première,  à  Paris,  en 
1482,  chez  Jean  Dupré,  et  la  seconde  à 
Rouen,  en  1514,  chez  Martin  JJforin.  (Test  à 
ces  éditions  que  fait  allusion  Simon  Vostre, 
quand  il  déclare  son  missel  supérieur  aux 
autres  exemplaires.  Cette  troisième  édition 
fut  publiée,  en  1520,  aux  frais  de  trois 
bourgeois  de  Beauvais,  Pierre  de  Nully,  Ni- 
colas et  Guillaume  Lefeuvre,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  une  lettre  du  chanoine  le 
Manguier,  écrite  au  commencement  du 
XVIIl»  siècle.  Beauvais  se  trouvait  en  avanco 
sur  Noyon  et  Senlis.  Noyon  avait  fait  impri- 
mer son  missel  pour  la  première  fois,  chez 
Martin  Môrin,  en  1500.  Senlis  ne  devait  faire 
imprimer  le  sien  qu'en  1524,  à  Paris,  chez 
Désiré  Maheu,  libraire  de  l'Université.  Ces 
deux  missels  occupent  aujourd'hui  une  place 
d'honneur  à  la  Bibiiotiièqae  Nationale  à. 
côté  de  celui  de  Simon  Vostre.  Ils  sont  par- 
faitement conservés. 

Le  missel  de  -Beauvais  par  contre  a  beau- 
coup souffert.  La  bonne  reliure  à  l'antique 
dont  on  l'a  gratifié  n'a  pu  faire  disparaître 
les  traces  des  injures  de  plus  d'une  sorte 
dont  il  a  été  victime. 

Après  avoir  été  fatigué  par  un  long  usage 
à  l'autel,  il  a  été  livré,  comme  livi'e  de  lec- 
ture, à  des  écoliers,  qui  ne  se  sont  pas  fait 
faute  d'écrire  leurs  noms  et  dé  montrer 
leur  savoir  faire  sur  les  marges.  Ces  amiQ" 


talions  enfantines,  ont  mainl(Minnl,  il  est 
vrai,  lenr  côté  utilo.  K!!ps  nous  apprennent 
à  quelle  église  le  missel  a  servi,  par  quels 
mains  il  a  passé,  juf^([irà  quelle  épo([ue  il  a 
jété  en  usage,  et  mèuio  (juelle  éMH'lture  et 
quel  langage  on  avait  alors. 

Dès  la  première  page,  sous  lè  titre,  nous 
lisons  :  ce  Simon  Jourdain,  AnLhoineFilLiin, 
demourant  à  .lonquières.  » 

Çà  et  là  sont  (les  essais  de  quittances,  de 
billets  à  ordre  et  de  lettres;  sur  le  calen- 
drier, au  mois  de  janvi(n*  :  a  Je,  moy, 
Hubert  Duliloy,  demourant  à  Jaulx,  lequel 
congnois  et  confesse  avoir  heu  et  recheu  de 
Pierre  Desmarest  la  somme  de  six  chains 
escus  d'or  sol  »  ;  au  mois  de  mars  :  n  Je, 
'moy,Nicolas  le  Douche,  escollier,  demourant 
ou  Trou,  parroisse  de  Geaulx,  promest 
payer  à  Monsieur  le  Curé,  demoiuant  à  Jon- 
quèr,  six  livres  »  ;  au  mois,  de  juin  :  «  Je, 
moy,  Jehan  Denunc([,  escollyer,  demourant 
à  Joncquières,    cognois  et  confesse  debvoir 

'  et  prometz  de  payer  à  honnorable  homme  >; 
le  couteau  du  relieur  a  retranché  le  reste. 
Au  mois  d'avril  se  trouve  un  extrait  d'un 
vrai  contrat  :  «  Le  second  jour  du  mois  de 
décembre  mil  V'-  XXX VI,  a  esté  passez  unes 
lettres  par  devant  Anihoine  Crin  et  Florent 
Nerel,  tabellion,  garde  des  sceaux  roianlx 
de  la  baillie  de  Sentis,  eslabliedepar  le  roy, 
nostre  sire,  .nottaires  roiaulx  à  Compiègnc, 
faisant  mention  que  l{ob(*rt  Watou  et 
Jehanne  Compère,  sa  femme,  d(Mnourant  à 
Chivrières,   lesquelz  ont  vendu  à  Antoine 

'  Martin,  laboureur,  demourant  à  Joncquiè- 
rçs,  une  pièce  de  terre,  contenant  un  quar- 
tier ou  environ,  assis  au  terrouer  du  dit 
lieu,...  à  la  charge  C.  '  six  deniers  parisis  de 
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ccns,  envers  Tesglisc  Saint  Nicolas  de  Jonc- 
quières....,  » 

Au  troisième  dimanche  de  Carême,  a  été 
noté  a  qu'Adrien  Languepin  a  dit  ceslc 
épislre  l'an  mil  V^  et...  » 

IMus  loin  nous  avons  un  essai  de  lettre  : 
«  Monsieur  le  curé  de  Géromesnil,  je  me 

suis    exprès    transporté »  Géromesnil 

s'appelle  aujourd'hui  Saint-Sauveur. 

Trente  écoliers  ont  Inscrit  leurs  noms  et 

Earfois  leur  qualité.  Ce, sont:  a  Anthoino 
argois,  lluhert  Charret,  Phlipot  Charret, 
Barbe  Dehori,  Pierre  Dehori,  oscolh'er  de- 
mourant  à  Jonquèr,  Fleurent  Denuncq, 
csroër,  demourant  à  Joncquière,  Jehan  De- 
nunc,  escollier  demourant  à  Joncquières, 
Martin  Denunc,  Jehan  Desjardins,  escollier, 
Jehan  Desniarest,  I*ierre  Desmaresl,  bon 
garson,  point  trompeur,  Raulquin  Drsma- 
rest,  esc,  Jehan  Din,  escollier,  Hubert  Du- 
tiloy,  Fleurent  Fèvre,  escollier  demourant  à 
Joncquierre,  Anlhoiiie  Fillain,  escollier, 
demourant  à  Jonquières,  Jehan  Flocquet, 
demourant  à  Joncquierre,  Franchois  Ilay- 
niel,  escollier  a  Joncpiiéres,  Simon  Fran- 
chois Hayniet,  bon  gan.-on,  point  trompeur, 
Jehan  Jourdain,  vSimon  Jourdain,  demeu- 
rant à  Joncquières,  Adrien  Languepin, 
Nicolas  Ledouche,  escollier,  RobeitLefeb- 
vre,  Nicolas  Lefeufve,  Simon  Picart,  joune 
garson  à  marier,  Jacques  Piquart,  Nicolas 
Pitiau,  Simon  tiicart,  Jehan  lUquart,  Ma- 
thia  Salmon.  r> 

L'école  du  moùtier  de  Jonquières  réunis- 
sait, comme  on  le  voit,  un  bon  nombre 
d'élèves.  On  y  venait  des  hameaux  de  Jaux. 
Par  qui  élait-elle  tenue  ?  Vraisemblable- 
nient  par  «  Loys  de  Blois,  presbre,  vicaire 


au  viliaige  de  Jonquiéres  i,  ainsi  désigné  au 
folio  Vil  du  commun  des  Saints.  Louis  de 
Bloîs  devint  ensuite  curé  de  Jonquiéres. 
Deux  contrats,  l'un  de  158(>,  l'autre  de  151)5, 
attestent  qu'il  Fêlait  à  ces  deux  dates. 

Le  missel  de  Simon  Voslre  fit  place,  en 
1625^  à  celui  d'Augustin  I*otier,  évêque  de 
Beauvais.  Le  nouveau  missel,  c  réformé 
d'après  les  désirs  et  les  ordres  exprès  du 
prélat,  selon  l'usage  et  le  rite  de  régllso  ro- 
maine »,  rompait  en  plus  d'un  point  avec 
la  liturgie  séculaire  de  Beauvais.  Jusque-là 
on  célébrait  la  messe  suivant  l'ordinaire  ro- 
main français  qui  remontait  à  la  plus  haute 
antiquité.  Charîemogne  l'avait  trouvé  en  vi- 
gueur, la  bulle  Qno  primùm  iemporede  saint 
Pie  V  l'avait  respecté.  Tous  les  manuscrits 
l'avaient  scrupuleusement  reproduit.  Les 
éditions  imprimées  s'étaient  bien  gardées  d'y 
rien  changer.  Il  était  en  1625  ce  qu'il  était 
en  1200  et  au-delà.  Son  remplacement  par 
l'ordinaire  romain  fut  une  des  conséquences 
de  la  suppression  du  missel  édité  par  Simon 
Voslre.      ** 

Saint  Pie  V  avait  dit  :  «  De  même  que 
nous  n'entendons  pas  enlever  aux  églises, 
qui,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  ont 
gardé  assidûment  un  usage  particulier  dans 
la  célébration  des  messes,  le  droit  ou  la  cou- 
tume de  célébrer  ainsi,  —  de  même  nous 
permettons  que,  s'il  leur  plaît  davantage, 
elles  puissent,  «  du  consentement  de  l'évéque 
ou  prélat  et  du  chapitre  entier,  célébrer  les 
messes,  selon  le  missel  que  nous  publions.  » 

L'évéque  de  Beauvais  alla  plus  loin.  Il 
transforma  la  permission  en  injonction  : 
a  Nous  ordonnons  strictement,  dit-il,  à  tous 
les  prélrea  et  &  chacun  de  ceux  qui  sont  iOi|» 
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iiiis  à  noire  avilorité  diocésoinc  de  recevoir 
et  de  se  pit)cuver  au  plus  tôt  le  missel  re- 
connu et  édile  par  iNous,  pour  s'en  servu- 
dans  les  messes  pul)li(iues  et  privées;  sous 
trois  uiois,  et  qu'ils  n'aient  pas  la  présomp- 
tion d'ajouter  ou  l'écitcn-  au  sacrifice  de  l'au- 
tel des  prières  ou  cérémonies  dulres  que 
celles  contenues  dans  ce  missel,  car  nous 
prohibons,  abrogeons  et  interdisons  toutes  ^  ; 
les  autres  manières  de  célébrer  jusque-là  na- 
bîlueîlement  observées.  » 

Une  telle  réforme  n'était  nullcinent  impo- 
sée  parle  pape.  Dans  son  zèle  pour  TUnité 
liturgique,  le  prélat  dépassa  la  mesure  ;  il  ne 
respecta  même  pas  absolument  la  conlitu- 
tion  de  saint  Pie  V,  en  vertu  de  laquelle  on 
ne  pouvait  rien  ajouter,  retrancher  ou 
changer  au  missel  ronrain.  Son  missel,  tout 
en  se  rapprochant  «  do  l'usage  et  du  rite  de 
-  l'église  romaiue  >s  conservait  «les  meil- 
leurs rites  et  les  usages  approuvés  )>  de 
l'église  de  Beauvais;  et  touU^s  les  modifi- 
cations qui  avaient  été  faites,  l'avaient  été 
de  l'aulorlté  épiscopale  seule,  ^ns  Tinter- 
vention  du  souverain  pontifie. 

La  vérité  cependant  nous  oblige  à  dire 
que,  si,  dans  l'ancien  missel  de  Beauvais,  le 
.  propre  du  temps,  le  propre  des  saints  et  le 
commun  des  saints  se  rapprochaient  déjà 
sensiblement  des  parties  correspondantes  . 
du-  missel  romain,  la  similitude  des  textes 
devint  plus  grande  encore  dans  le  missel 
réformé;  mais  l'ordinaire  de  la  messe 
romain-français  avait  vécu.  Pour  s'en  faire 
une  idée  maintenant,  il  faut  assister  à  la 
messe  dite  par  un  carme  ou  un  dominicain. 
A  dater  de  ct^te  réforme,  tous  les  missels, 
édités  par  Sira(Ui  Veslre,  furent  condamnés 


à  disparaître,  à  Joiiquières  comme  ailleurs. 
Pour  le  plus  grand  nombn%  ce  fut  la  des- 
truction à  bref  délai.  On  n'en  connaît  plus 
aujourd'hui  que  deux  exemplaires:  celui 
dont  usa  Louis  de  Dlois,  après  bien  des 
vicissitudes,  est  venu  faire  panser  ses  bles- 
sures à  la  Bibliothèque  Nationale.  L'autre 
exemplaire  appartient  au  Grand  séminaire 
de  Beauvais,  auquel  il  a  été  léj^ué  par  Mgr 
Minière,  mort  le  Î22  novembre  1880.  Il  est 
mieux  conservé  que  celui  de  Jonquières,  et 
par  une  très  curieuse  coïncidence,  le  supé- 
rieur de  rétablissement,  qui  en  a  la  garde, 
est  actuellement  M.  Talibé  Lefèvre,  doyen 
du  chapitre,  origimure  de  Jonquières. 


A\CIE\  ÉLÈVE  hl  COLLÈGE 


Alexanclrc   IIIDA 

Par    M.  le    Comte    de    Mahsy 


Les  journaux  nous  apporlenl  la  noiivelk-  de 
la  mort  (Wm  jrviuul  nrlisle  dont  les  compo- 
sitions ont  en,  il  y  a  vingt  on  trente  ans,  un 
unmense  snccès,  et  q-ij  vient  de  »Vteindre 
dans  un  village  d\Alsaee,  à  peu  près  oublie 
de  la  généjation  actuelle. 

Alexandre  nida  était  né  à  Toulouse  en  dé- 
cembre 181:î  et  il  n'avait  guère  que  dix  ans 
lorsque  vint  à  Compiêgne  où  il  passa  plu- 
sieurs années  cliez  son  grand'père,  qui  sVlait 
fixé  à  Compiègne  à  la  tin  du  siècle  dernier 
Médecin  des  hôpitaux  de  la  ville,  praticien 
distingué,  «idaest  rauleur  d'une  Topograpfue 
médmtle  de  Compit^gne,  insérée  dans  VAIn^a- 
nach  de  1788,  publié  par  IJeilrand.  I^  jeune 
Bida  suivit  les  cours  du  Collège  de  notre 
ydie  de  1822  à  182r)  environ,  et  il  avait  tou- 
jours conservé  un  excellent  souvenir  des 
années  passée  pai- lui  dans  mire  pays  où 
il  revint  à  diverses  reprises.  Retiré  depuis 
phisieuj-s  années  auprès  de  ses  enfants,  à 
Buhl,  en  AJsace,  où  il  avait  des  intérêts  dan« 


d'iinportanlos  papeteries,  il  no  faisait  plus 

que  do  rares  séjours  à  !\'iris  où  il  venait  rc- 

.  •  voir  quelques  vieux  amis  et  notamnient  les 

menil)res  de  la  famille  ilaclielto,  dont  la  li- 
brairie avait  édité  ses  œuvi'es  les  plus  im- 
portantes. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  n'avait  pas 

cessé  (rentretcniir  à  Compiègne  une  corrcs- 

pondanc'eaiïectueuse  a\ee  un  de  ses  anciens 

condisciples  qui  a  bien  voulu  nous  aidera 

.  rédiger  les  ilotes  que  nous  publions  ici. 

Nous  somîues  Ireureux  de  i)ouvoir  repro- 
duire un(ï  de  ces  lettres,  vieille  à  peine  d'un 
an,  écrite  à  Toccasion  de  Tenvoi  qui  lui  avait 
été  fait  de  la  réimpression  de  la  Topographie 
médicale  : 

Mon  ch(n'  ami, 

Je  le  remercie  cordialement  de  m'avoir  fait 

envoyer  par  la  Société  liistoritiuedeCompiègne 

•   (que  lu  voudras  bitMiégjilcmcnti'emercierpour 

•moi"!  le  utmiéro  de  sou  alnianach  qui  contient 

la  nolic(i  médicale  de  mou  ^n'and'père.  il  fera 

partie  (\vs  documenis  qiu'  je  réunis   sur   mes 

vieux  jours  j)our  nies  eufanls,  n'avant  pas   eu 

.    le  soin  d'avoir  clic/,  moi  un   livre   de   Ualson, 

excellente  habitude  (jui  s"esl   perdue   avec  le 

reste. 

y  .  Kn  le  souhaitant,  n)on  cher  ami,  toutes   les 

consolations  ([m*  noire  àiic  comporte  (je  ne  dis 
pas  bonheurs),  jo  l'assuré  île  ma  vieille  et 
îidèle  amitié. 

BmA. 


Kn  quitlant-C'ompiègMe,  où  il  avait  pu  re- 
cevoir de  M.  Fiinart,  alors  professeur  de  des- 
sin, les  premières  notions  de  Tart .auquel  il 
devait  consacrer  sa  vie,  Alexandi^e  Bida  alla 
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à  Paris^  où  il  achevasses  études  au  collège 
Stanislas.  Cédant  alors  à  une  vocation  que 
justifia  plus  tard  son  talent,  it  entra  dans 
l'atelier  d'Eugène  Delacroix. 

C'est  surtout  comme  dessinateur  et  comme 
aquarelliste  que  Bida  s'est  fait  remarquer, 
bien  que  l'on  possède  de  lui  des  toiles  et  des 
pastels  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Attiré, 
à  l'exemple  de  son  maître,  par  l'Orient,  il  fit 
plusieurs  séjours  en  Egypte  et  en  Palestine, 
et  rapporta  de  ses  premiers  voyages  effec- 
tués de  184i  à  1848  de  nombreuses  études 
qui  lui  donnèrent  l'idée  de  l'œuvre  capitale 
qui  lui  survivra,  l'illustration  des  Evangiles. 
Dans  cette  nombreuse  suite  de  dessins,  il 
entreprit  de  représenter  les  difîérenles 
scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  en  plaçant 
dans  l^s  paysages  réels  des  pays  qu'il  avait 
parcourus  des  scènes  où  les  personnages  bi- 
bliques étaient  revêtus  des  costumes  portés 
encore  de  nos  jours  par  les  habitants  de  la 
Palestine  et  de  la  Syrie.  Le  succès  de  ces 
dessins,  destinés  à  illustrer  une  publication 
luxueuse  pour  laquelle  la  maison  Hachette 
n'avaitj'ien  négligé,  fut  considérable,  et  les 
amaleurs  se  les  disputèrent  à  prix  d'or. 

A  ce  grand  travail  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  cent  vingt-huit  compositions  et 
qui,  commencé  en  1863  ne  fut  achevé  qu'en 
1873,  Bida  donna  en  1886  un  superbe  pen- 
dant, le  Cantique  des  Cantiques,  dont  les 
vingt-cinq  sujets  furent  gravés  par  Boilvin 
et  llédouin.  iiida  prêta  aussi  le  concours  de 
son  crayon,  de  sa  plume  et  de  soh  fusain 
pour  d'autres  ouvrages  et  notamment  pour 
les  éditions  complètesdes  Œuvres  d'Alfred  de 
Musset^  et  d'André  Chénier,  de  Charpentier, 
pour  un  Molière^  pour  l'histoire  de  Jeanne 

IV —  2 
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,</ J/v,  (le  AJiclielcl  cl,  en  dernier  lieu,  en 
181)0,  pour  un  Shakespeare,  Le  Tour  du 
Monde' \mhV\^  le  récit  illustré  (run  des  voya- 
ges de  hida  en  Puicslinc. 

En  18S;j,  une  exposition  parliruliére  des 
œuvres  de  IJida  fut  organisée  au  Cercle  de 
rUnion  arlislique,  alors  encore  à  la  place 
Vendôme.  Elle  coniprenaii.  deux  cenls  nu- 
méros, dessins  et  aquaielles,  parmi  les  plus 
remarquables  desquels  on  peut  citer  Le 
Grand  Condé  à  flocroj/^  appartenant  au  duc 
d'Aum  aie,  le  Massacre  des  Mamelucks,  es- 
quisse du  dessin  du  musée  du  Luxembourg,  et 
surtout.Je  J/iir  de  Salomon^  magnifique  élude, 
à  M.  Osiris,  qui,  à  un  sentiment  artistique 
très  élevé,  joint  un  étonnant  effet  de  vérité 
que  nous  avons  été  tout  heureux  de  retrou- 
ver lorsque,  dans  le  cours  d'une  mission 
scientifique  à  Jérusalem,  peu  d'années  après 
le  voyage  de  Bida  et  ayant  pour  drogman, 
le  maronite  qui  avait  été  aussi  celui  du  pein- 
tre, nous  sonmies  arrivés  au  pied  de  celte 
construction  cyclopéenne  devant  laquelle, 
chaque  vendredi,  les.juifs  viennent  pleurer 
et  se  lamenter. 

Dans  Texposition  de  ses  œuvres,  Bida 
avait  compris  trente-cinq  aquarelles,  d'après 
lesmaît;es,  exécutées  alors  que,  dans  la 
plénitude  de  son  talent,  il  déclarait,  dans 
des  lettres  datées  de  Florence  et  de  Venise, 
qu'il  ne  fallait  jamais  cesser  d'étudier  les 
grands  peintres  de  la  Renaissance,  et  il  en 
donnait  l'exemple  en  copiant  allernative- 
ment  Raphaël  et  Véronèse,  llolbein  et  Rem- 
brandt. 

Tout  nfiéridional,  on  l'a  souvent  dit,  es 
né  poète,  Bida  n'a  pas  manqué  à  cette  tra- 
dition, et  après  avoir  illustré  Musset,  il  vou- 
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lut  Iradiiiro  uno  dos  œuvivs  Ivs  pins  délicates 
du  inoycMi  àgo,  Aiicafinin  el  Mcole.He  (4  c'est 
avec  un  rare  bonlieurd'expressiou  qifil  ren- 
dil  celle  rhanleral)le  du  xii''  siècle  qui,  au 
dire  d'uu  crilicjne  autorisé,  M.  Gasluu  Ray- 
uand,  mérite  di*  prendre  place  à  côlé  de 
Daphnis  cl  Chloé,  et  de  Paul  et  Virginie.  Le 
passage  suivant  eu  donnera  mieux  Tidée 
qu'une  froide  analyse  : 

\]\\  jour  je  vis  un  péN'iiu 

Qui  s'en  venait  du  Limousin  : 

lU'l'ul  frappé  de  vorlige. 

Il  {j^isail  couché  dans  un  lit 

Sans  voix,  sans  souffle,  déconfit 

Kt  u)al  eu  point.  Mais,  ô  prodige! 

Prés  du  lit  tu  vins  à  passer; 

Tu  soulevas,  sans  y  penser. 

Ta  robe  el  Ion  n)anteau  d'iicnnîno, 

Et  la  chemise  de  blanc  lin  ; 

11  aperçut  ta  jambe  fine, 

Et  fut  guéri  le  pèlerin  ; 

Du  lit  il  se  leva  sur  l'heure 

El  retourna,  gaillard  (it  sain 

En  son  pays  de  Limousin. 

Douce  amie,  ô  loi  que  je  pleure 

Ma  Ni  Colette,  ô  mon  amour. 

Au  doux  aller,  au  <loux  retour, 

Au  doux  mainlicMi,  au  doux  langage, 

Aux  doux  baisers,  au  <loux  visage, 

Au  front  blanc  plus  pur  que  le  jour. 

Contre  loi  quelle  âme  inhumaine 

Pourrait  se  sentir  de  la  haine?... 

A  ce  charmant  poème  pour  lequel  un 
membre  de  l'Inslitut,  M.  Gaston  Paris,  vou- 
lut écrire  une  préface,  Bida  joignit  une  sé- 
rie de  compositions  qu'il  ne  laissa  à  per- 
sonne le  soin  de  graver  à  l'eau  forte.  C'est 
en  1878  que  ses  amis,  les  Hachette,  publie- 
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refit  ce  livre  devenu  aujourd'hui  une  rareté 
bibliograpilique. 
De  haute  stature,  avec  sa  longue  barbe 

3ui  lui  donnait  l'aspect  d'un  oriental,  homme 
u  monde,  aimable  et  distingué,  Bida  eut  à 
Paris,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  les 
plus  grands  sucrés  dans  le  monde;  il  fut,  à 
plusieurs  reprises,  sous  l'Empire,  invité  au 
palais  de  Corapiè^ne.  On  commencera  dans 
quelques  jours  la  construction  de  nouveaux 
bâtiments  au  Collège  de  Compiègne;  ne 
pourrait-on  y  réserver,  dans  les  couloirs 
ou  dans  les  salles  de  réunion,  des  tableaux 
pour  y  inscrire  les  noms  des  anciens  élèves 
qui  se  sont  distingués,  soit  par  leur  courage, 
soit  par  Içurs  mérites  ou  leurs  talents  ?  Ne 
serait-il  pas  convenable  aussi  de  placer  dans 
la  salle  du  Conseil  la  liste  des  hommes 
que  le  Collège  a  eu  l'honneur  de  compter 
parmi  ses  maîtres?  Que  sur  la  première 
de  ces  listes  on  inscrive  le  nom  d'Alexandre 
Bida,  pendant  que  sur  l'autre  on  tracera 
celui  d'Augustin  Thierry,  le  grand  historien, 
qui  y  remplit,  en  1813,  les  fonctions  de  ré- 
gent de  cinquième. 
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Compte  Rendu  des  Travaux 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  HiSTORlOUE  DE  GOMPIÉG^E 

Pendant  tannée  i894 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  MARSY,  SECRÉTAIRE 


Lu  à  la  séance  du  17  Janvier  i895. 


Messieui*s, 

J'aurais  désiré  vous  présenter  seulement  un 
résumé  sommaire  des  travaux  de  la  Société 
pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  mais 
mon  rapport  a  pris  peu  à  peu  des  dimensions 
que  je  suis  tente  de  trouver  exagérées,  aussi 
je  vous  prie  de  vouloir  bien,  dés  le  début,  en 
excuser  rétendue  et  m'accorder  une  fois  de 

SIus  la  bienveillance  dont  vous  m'avez  déjà 
onné  tant  de  preuves  à  de  fréquentes  repri- 
ses, depuis  bientôt  vingt-sept  ans  que  vous 
n'avez  cessé  de  m'investir  des  fonctions  de  se- 
crétaire de  votre  Compagnie. 

Dans  la  séance  générale  tenue  en  1893,  à 
Toccasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
la  Société,  M.  le  président  de  Roucy,  cédant  à 
des  instances  souvent  répétées,  avait  consenti 
à  nous  donnier  un  aperçu  des  découvertes  fat- 
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les  dans  la  fort^A  de  Conipiègne  pendant  la  du- 
rée des  fouilles  exéculéos  sous  sa  diiection. 
C'était  la  première  fois  qu'il  voulait  bien  nous 
exposer  le  résultat  de  ses  recherches  et  il  nous 
avait  promis  de  rédiger  enfin  ce  travail  que, 
depuis  vingt-cinq  ans,  on  no  cessait  de  solli- 
citer de  lui.  La  mort  im|)révue  de  M.  de  Roucy 
ne  lui  a  pas  permis  de  tenir  sa  promesse.  Heu- 
reusement, M.  Cauchemé,  qui  a  été  son  colla- 
borateur et  qui  a  exécuté  les  plans  des  fouilles 
et  dessiné  les  objets  trouvés  dans  une  suite 
d'albums  déposés  aujourd'hui  au  musée  de 
Saint-Germain,  a  bien  voulu  essayer  de  com- 
bler cette  lacune  en  entreprenant  la  descrip- 
tion des  localités  exnloiées  et  en  l'accompa- 
gnant de  nombreux  dessins.  Dans  une  première 
lecture,  il  a  signalé  la  disposition  des  cons- 
tructions souterraines  dont  les  substructions 
existent  dans  diverses  parties  delà  forêt.  Dans 
la  séance  de  ce  jour,  il  doit  nous  parler  des 
lombes  gallo-romaines  et  do  leurs  dispositions 
dans  les  divers  cimiîtières  de  la  forêt.  (irAce  à 
M.  Cauchemé,  nous  aurons  ainsi,  non  pas  une 
interprétation  scientili(|ue  comme  celle  que  se 
proposait  de  faire  M.  de  Doucy,  mais  une  des- 
cription complète  des  déGouvêrles  etrecluéesà 
grands  frais  dans  les  dernières  années  de  l'Em- 
pire. Plus  tard,  d'autres  pourront  venir  (jui  se 
chargeront  de  mettre  en  relief  et  de  faire  res- 
sortir le  grand  intérêt  (pie  ]>résente  pour  l'ar- 
chéologie gallo-romaine  l'étude  de  la  forêt  de 
Compiegne. 

Le  musée  gallo-roniain",  autrefois  conservé 
au  Palais  de  Compiegne,  renfermait  une  im- 
portante collection  de  monnaies  gauloises  ac- 
tuellement tU'»posée  au  Musée  des  Antiquités 
nationales  de  Saint-Cennain-en-Laye;  dans  un 
article  récemment  jinblié  dans  la  Revue  numis- 
malique,  M.  H.  de  la  Tour  a  étudié  cette  série 
de  pièces  et  nous  signalons,  rn  passant,  ce 
travail  à  nos  confrères. 

L'an  derniei",  M.  Louis  Laze  a  commencé  à 
nous  donner  le  résultat   de  l'analyse  que, 
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comme  chimiste,  il  avail  entreprise  des  pote- 
ries fines  recueillies  dans  ia  foriH,  notre  con- 
frère nous  a  donné,  dans  une  récente  séance, 
une  suite  de  ce  travail  on  examinant  les  pote- 
ries grossières  et  les  grès  cérimes.  Lorsque 
M.  Laze  aura  terminé  1*enqu^te  qu'il  poursuit, 
nous  posséderons  ainsi  une  série  de  renseigne- 
ments teclmiques  qui  prendront  place  a  la 
suite  des  recherciies  des  Brongniart,  des  Dau- 
b''ée  et  des  IJerthelot. 

I/an  dernier,  M.  Arthur  Bazin  nous  avait  lu 
une  étude  considérable  consacrée  à  la  vie  et 
aux  œuvres  de  Marc-Antoine  Hersan,  étude 
dont  rimpression  s'achève  dans  notre  fîwW^^in. 
M.  Bazin  a  continué  à  vous  entretenir  dedivers 
points  d'histore  locale,  (fiibord  dans  un  travail 
plein  de  renseignements  curieux  sur  Tancien 
pont  de  Comniègne  et  depuis  dans  un  mémoire 
dont  vous  n  avez  entendu  r|ue  les  premiers 
chapitres  sur  Compiègne  pendant  l'occupa- 
tion espagnole  de  1()3<)  A  1038.  —  Notre  con- 
frère ne  nous  a  communiqué  (|ue  ces  travaux, 
mais  je  liens  à  rap|)elor  (pi'â  eux  ne  se  bor- 
nent pas  SOS  recherches  de  cotte  année  et  qu'il 
^  ^onm  aui  Cahinet  histo) iaue  ci* Artois  et  de 
Picardie  un  mémoire  :ur  FKrmitage  du  Saint- 
Signe  et  un  autre  sur  la  réception  à  Compiè- 
gne d'un  régi  me  lit  on  1032. 

Après  nous  avoir  retracé  l'histoire  de  ren- 
seignement (Inns  rOiso,  depuis  ses  origines, 
&f.  Tabbé  More!  nous  a  fait  connaître  un  cha- 
pitre intéressant  de  l'histoire  de  la  charité 
dans  le  diocèse  de  Beauvais  au  xvii»  siècle. 

M.  Charles  Carand  rocuoille  chaque  jour 
dans  le  Palais  de  Compiogne,  dont  la  garde  lui 
est  confiée,  d'intéressants  souvenirs  et  de  cu- 
rieux détails  que  son  esprit  observateur  sait 
mettre  à  profit  et  qu'il  veut  bien  nous  faire 
connaître  sous  une  forme  littéraire.  Sa  pre- 
mière lecture  a  ou  pour  objet  les  œuvres  a'art 
réunies  au  musée  de  Compiègne,  et  il  les  a 
examinées  en  artiste  et  en  poète,  cherchant 
avant  tout  à  dégager  l'impression  qu'elles  pro* 
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duisent  sur  le  visiteur.  Parfois  une  niodeslo 
toile  reproduisant  un  sujet  louchant  a  pour 
lui  plus  d'importance  qu'une  vaste  et  froide 
composition  académique.  * 

Refaisant,  après  M.  Lcveaux,  l'histoire  du 
Ihéùlre  de  la  Cour  sous  l'Empire,  il  nous  con- 
duit alternativement  sur  la  scène  et  dans   la 
salle,  nous  intéressant  par  ses  réflexions  pi-- 
quantes  et  ses  ingénieux  rapprochements. 

Depuis  un  an,  on  ne  cesse  de  parler  des 
Russes,  ils  sont  à  la  mode  et  notre  chroni- 
queur en  profite  pour  nous  ncotiter/al^V^^^^ 
de  Vours  au  Palais  de  Compiègne,  ours  tué  par 
l'empereur  Alexandre  II  et  otïert  à  Tlmpéra- 
trice.  Le  château  est  grand  et  M.  Garand  est 
loin  de  l'avoir  encore  exploré  en  entier,  aussi 
pouvons-nous  espérer  qu'il  tirera  encore  de 
ses  portefeuilles  et  de  ses  archives  le  sujet  de 
nombreuses  lectures  qui  ne  le  céderont  pas  en 
intérêt  à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  Palais  à  l'invasion  allemande  de  1870^11,' 
la  transition  est  facile.  Les  prussiens  l'ont  oc- 
cupé pendant  prés  d'une  année,  le  roi  actuel 
de  Saxe  alors  prince  royal,  Manfeuffel  et  d'au- 
tres chefs  militaires  y  avaient  établi  leur  quar- 
tier général  et  plus  d'une  fois  ilsy  virent  venir  les 
habitants  de  Rossons  et  des  communes  voisi- 
nes dont  M.  Beofmt  nous  raconte  les  impres- 
sions, inipressions  tristes,  écrites  le  plus  sou- 
vent en  présence  de  l'ennemi,  alors  que 
cependant  tout  espoir  ne  semblait  pas  banni 
du  cœur  des  patriotes  qui  ne  pouvaient  se  ré- 
signer à  voir  ainsi  notre  pays  envahi.  Les  dé- 
tails curieux  abondent  dans*  les  souvenirs  de 
M.  Benaut,  et  il  a  su  rajeunir  un  sujet  qui  sem- 
blait épuisé.  Mais,  près  de  vingt-cinq  ans  se 
sont  écoulés  depuis  l'Année?  terrible  et  il  est 
bon  d'en  raviver  la  mémoire. 

Qui  de  nous  n'a  dans  ses  cartons  d'anciens 
documents  et  de  vieux  parchemins,  des  auto- 
graphes ou  des  plaquettes,  des  croquis  oudes 
gravures?  On  hésite  à  les  communiquer  parce 
qu'ils  soulèvent  dos  problèmes  dont  on  ne  veut 
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pas  prendre  la  peine  de  rechercher  la  solution 
et,  un heau  jour,  vieux  j>apiers  et  vieux  dessins 
s'en  vont  chez  Tépieier  sans  avoir  été  déchif- 
frés ou  étudiés.  Que  chacun  cherche  dans  ses 
tiroirs  et  vienne  les  vider,  disant  j"ai  ceci,  j'ai 
cela,  en  mettant  à  la  disposition  de  ses  con- 
frères ces  richesses  inconnues.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Coudret  qui,  à  notre  dernière  séance, 
nous  a  apporté  des  montres  des  garnisons  de 
Compiègne  et  de  Pierrefonds  pendant  la  Ligue, 
des  contrats,  des  menus,  dont  il  nous  a  pro- 
mis la  copie. 

Tel  aussi  M.  le  docteur  Lesguillons  servi  par 
le  hasard,  lorsque  dans  la  maison  d'un  paysan 
on  lui  a  donné  comme  sous-main,  pour  écrire 
une  ordonnance,  une  vieille  Bihle  sur  le  feuil- 
let de  gardQ  de  laquelle  était  rapporté  le  dé- 
tail d'un  terrihle  accident  arrivé  sur  la  rivière 
d'Oise  en '1777  et  où  de  nombreux  imprudents 
perdirent  la  vie. 

De  cette  indication  MM.  Bazin,  Benaut  et 
d'autres  ont  su  tirer  parti,  nous  expliquant  les 
circonstances  dans  lesquelles  la  catastrophe 
s'était  produite  et  nous  faisant  connaître  les 
nonis  des  victimes. 

En  demandant  à  la  Bibliothèque  nationale 
un  ancien  missel  de  Beauvais,  M.  l'abbé  Morel 
se  désolait  d'en  voir  les  margos  tachées  d'en- 
cre, couvertes  d'essais  calligraphiques,  mais 
son  chagrin  a  été  atténué  lors(iu1l  a  lu  parmi 
ces  grilFannagesJes  noms  des  élèves  qui  fré- 
quentai cnt,-do  1530  à  1540,  l'école  de  Jon- 
quières  et  qu'il  a  pu  juger  par  ces  spécimens, 
par  ces  brouillons  d'actes  et  par  ces  para- 
phes enjolivés,  du  degré  d'instruction  que  les 
jeunes  gens  recevaient  alors  au  Moustier. 

Ne  condamnons  pas,  sans  les  lire  du  moins, 
ces  feuillets  mutilés  ;  c'est  parmi  eux  que  M. 
Léopold  Delislc  a  retrouvé  les  plus  anciens 
documents  typographiques,  (jui  n'ont  échappé 
au  pilon  que*  pour  former,  agglutinés  les  uns 
aux  autres,  les  cartons  des  premières  reliures 
égères  qui  suivirent  les   lourdes   couvertures 
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aux  ais  de  bois  de  nos  nianuscrils  et  de  nos 
premiers  incunables.  J'aurais  êlé  heureux  d'en 
retrouver,  en  rédigeant  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits do  la  Bibliothèque  doCompiègnedont 
le  Ministre  de  rinslructioii  publique  m'avait 
confié  le  soin,  mais  je  n'ai  pas  eu  cette  bonne 
chance  que  je  souhaite  à  ceux  qui  dépouille- 
ront les  archives  de  nos  communes  et  trouve- 
ront parfois  dans  la  couverture  d'un  registre 
de  catholicité  quelque  ancien  parchemin  mu- 
tilé par  le  couteau  du  relieur,  mais  encore  li- 
sible comme  ces  chartes  carlovingiennes  de 
Saint-Martin-dc-Tours  quo  M.  do  Grandmaison 
rencontra,  il  y  a  quohjues  années,  dans  un 
grciïe  d'Indre-et-Loire,  à  Loches,  si  je  ne  me 
trompe. 

Certaines  sociétés  savantes  font  avec  raison 
une  large  place  aux  exhibUionn  et  leurs  pro- 
cès-verbaux, ceux  de  la  Société  archéologique 
d'Ille-et-Vilaine,  par  exemple,  débutent  par 
rénuméral  ion  d'objets  présentés  à  l'admiration 
ou  à  l'élude  de  leurs  confrères  par  ceux  qui 
en  sont  soit  les  heureux  possesseurs,  soit  seu- 
lement les  dèlonleurs  monienlanés.  C'est  ce 
que  nous  voudrions  avoir  plus  souvent  à  enre- 
gistrer; aussi  (levons-nons  remercier  particu- 
lièrement M.  le  docteur  Lesguillons  de  nous 
avoir  montré  une  urne  en  bron/e  décorée  du 
buste  de  Louis  XVI,  œuvre  de  premier  ordre 
exécutée  en  17î)3  [lour  renfermer  du  linge  lâ- 
ché du  sang  du  Hoi  mart\i',  et  M.  Eug.  Mau- 
jtrivez  de  nous  avoii*  apporté  également  un 
beau  dessin  sur  parchemin  représentant  les 
sept  plaies  d'Kgy|>le. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  ra|)|)eler  l'émotion 
qui  se  produisit  dans  notre  ville,  Iois(|U'au 
printemps  on  ap[n-it  la  prochaine  mise  en 
vente  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  et  de  ses 
boiseries.  La  Société  crut  devoir,  par  une 
énergi(|ue  proleslalion  adressée  à  3L  le  maire 
de  Compiègne,  lui  signaler  cet  acte  de  vanda- 
lis  e  qui  aurait  privé  notre  ville  d'un  monu- 
ment qui,  par  sa  décoration   artistique,   était 
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depuis  longtemps  signalé  «i  rallonlion  de  tous 
les  amatpui*s. 

M.  Chovet  voulut  i)îcii  écouter  favorable- 
ment notre  re(|uiHe  et  après  avoir  fait  une 
déniarclie  auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction puljli(|ue  afin  d'ohlenir  le  classement 
comme  monument  historique  de  la  chapelle 
Saint-Nicolas,  il  obtint  du  Conseil  municipal 
un  vole  qui  lui  permit  de  traiter  avec  la  Com- 
mission (les  hospices  et  de  ftiire  l'acquisition 
de  cet  édilice,  ainsi  que  d'une  partie  impor- 
tante dos  anciens  bâtiments  de  rHôtel-Dieu 
et  notamment  des  constructions  datant  de 
répo/jue  de  Saint-Louis.  Aujourdluii  la  con- 
servation de  la  chapelle  Saint-Nicolas  est 
assurée  et  vous  joi mirez  vos  remerciements  à 
ceux  que  npus  avons  déjà  adressés  à  cette 
occasion,  h  M.  le  Sénateur-Maire  et  aux  mem- 
bres du  Conseil  muincipai. 

En  perçant  la  rue  nouvelle  dont  l'ouverture 
avait  été  décidée  au  milieu  de  ces  bâtiments, 
on  a,  lors  de  la  démolition  de  la  sacristie, 
découvert  un  certain  nombre  de  débris  de 
sculptures  que  M.  IMu  a  recueillis  avec  soin 
et  fait  déposer  au  musée  Vivenel  dont  il  est  le 
zélé  conservateur. 

En  parlant  du  musée,  nous  tenons  signaler 
la  lilMM'alité  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part 
des  enfants  de  M.  de  Houcy  qui  lui  ont  olfert 
une  vitrine  remplie  d'objets  gallo-romains 
recueillis  par  notre  regretté  confrère  dans  les 
environs  de  Couipiégue.  Divers  objets  et 
notannnent  un  fragment  d'agralTe  en.  émail 
translucide  ont  élé  par  votre  entremise  dépo- 
sés au  musée,  ainsi  que  des*  armes  gallo- 
romaines  et  «les  rouelles  découverts  à  Palesnes 
par  M.  Lelorrain  et  oifertes  en  son  nom  par 
M.  ilendu. 

Je  ne  mentionnerai  (|ue  pour  mémoire  !es 
publications  périodiques,  les  ouvrages  et  les 
brochures  ([ui  vous  ont  été  adressés,  et(|u'ainsi 
chaque  année,  vous  avez  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville.  Le  nouveau  bibliothécaire, 
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M.  Ridoux  s'occupe  de  mettre  en  ordre  et  de 
classer  ces  livraisons. 

Je  dois  par  exemple  rappeler  d'une  manière 
spéciale  te  don  qn\  vous  a  été  fait  par  Mme  la 
marquise  de  TAigle,  née  GrelTulhe  de  douze 
volumes  des  publications  de  la  Société  des 
Bibliophiles  Français,  ouvrages  intéressants 
par  leur  objet  et  précieux  par  leur  rareté,  et 
dont  je  vous  ai  fait  connaître  le  contenu  dans 
une  communication  spéciale. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  le  duc  de  Nar- 
bonnc  avait  mis  à  notre  disposition  une 
somme  de  500  francs  pour  un  concours  dont 
l'objet  était  le  relevé  et  le  projet  de  restaura- 
tion d'une  habitation  rurale  du  moyen  âge,  le 
Saussoy,  auprès  de  Ribécourt.  Jusqu'à  présent 
nous  n'avions  pu,  faute  de  travaux  sérieux, 
décerner  le  prix  proposé,  lorsqu'une  étude 
répondant  aux  conditions  du  programme  nous 
a  été  adressée  par  M.  Albert  Polart,  dessina- 
teur, élève  de  M.  Henri  Bernard.  Le- jury  que 
vous  aviez  nommé  a  décerné  enfin  cette  an- 
née ce  prix  à  M.  Polart. 

Notre  Société  a  été  représentée  comme 
chaque  année  au  Congrès  des  sociétés  savantes 
de  la  Sorbonne,  non  ^ulcment  par  plusieurs 
délégués,  mais  par  deux  communications  lues 
à  la  Section  d'histoire,  l'une  par  M.  Sorel,  sur 
le  jeu  de  la  Choule  et  ses  origines,  l'autre  par 
M.  l'abbé  Merci  sur  diverses  chartes  commu- 
nales de  nos  environs.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner une  meilleure  preuve  de  raccueil  qui  a 
été  fait  aux  nouveaux  travaux  de  nos  confrères 
qu'en"  ajoutant  que  le  Comité  des  Travaux 
historiques  les  a  désignés  pour  être  pu- 
bliés, l'un  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Tra- 
vaux historiques,  l'autre  dans  la  Revue  histori- 
que de  législation,  faveur  aujourd'hui  réservée 
a  un  très  petit  nombre  des  mémoires  lus  aux 
congrès. 

Les  membres  de  la  Société  sont  essentiel- 
lement voyageurs,  et  saisissent  toujours  avec 
empressement  les  occasions  qui   leur    sont 
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offertes  d'aller  visiter  de  nouvelles  régions  et 
prendre  part  aux  travaux  des  divers  congrès 
qui  se  tiennent  en  France  et  à  Tétranger.  Au 
mois  de  mai,  ils  étaient  à  Saintes  et  à  La 
Rochelle,  au  Congrès  archéologique  de  France, 
en  juin,  à  Sens,  aux  fêtes  données  pour  le 
cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  Société 
archéologique  de  cette  ville,  en  seplemhre 
onlin  au  Congrès  de  la  fédération  des  Sociétés 
histoiiques  de  FJelgique,  à  Mons.  Ces  voyages 
n'ont  pas  été  les  seuls,  et  sous  la  conduite  de 
M.  le  président  Sorel,  une  délégation  impo- 
sante de  la  Société  assistait  aux  fêtes  de  la 
délivrance  d'Orléans  les  7  et  8  mai. 

Une  circonstance  exceptionnelle  pour  nous 
les  avait  attirés  par-dessus  tout.  Le  pané- 
gyriste de  Jeanne-d'Arc  était,  vous  ne  l'avez 
pas  oublié,  rémînent  Cardinal  que  la  Société 
a  eu  rhonneur  d'avoir  autrefois  à  sa  tétc  et 
qui,j)arsa  présence  au  milieu  de  nous  aujour- 
d'hui, a  tejiu  à  nous  montrer  que  le  Prince  de 
l'église  n'a  pas  oublié  ses  amis  de  Compiègne. 
Tous  vous  vous  associerez  à  moi,  pour  lui  en 
exprimer  notre  respectuenf^e  gratitude. 

Deux  excursions  ont  eu  lieu  cette  année  et 
ont  obtenu  un  grand  succès.  La  première  a 
eu  pour  but  la  visite  de  ce  géant  de  pierre  qui 
s'appelle  le  château  de  Coucy;  dans  la  seconde, 
nous  avons  parcouru  un  certain  nombre  des 
localités  lès  plus  intéressantes  de  la  vallée  de 
rOise,  depuis  Saintines  jusqu'à  Saint-Chris- 
tophe-en-llalatte,  où  nous  avons  reçu  le  plus 
gracieux  accueil  de  M.  Frank-Chauveau,  séna- 
teur de  rOise.  • 

On  le  voit,  la  Société  historique,  non  con- 
tente de  poursuivre  dos  recherches  sérieuses 
dans  des  archivés  et  de  lutter  le  bon  combat 
pour  la  conservation  de  nos  monuments  histo- 
riques, ne  cesse  de  se  répandre  au  dehors, 
d'y  chercher  des  points  de  comparaison  dans 
l'étude  des  monuments  des  autres  pays,  d'en- 
tretenir des  relations  avec  les  savants  des 
diverses  provinces  et  d'activer  par  ses  courses 
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dans  les  cnvii'ons,  lo  /('le  de  nos  (:()in|)ati'intes 
pour  la  recherche  des  anlifjuilés  locaUîs. 

Si  nous  avions  à  inoililier  noire  litre,  nous 
pourrions  joindre  à  sa  dénoini nation  di».  société 
liistori(|ue,  cellcî  d'associatioii  des  touristes, 
conmu'.  cehi  a  lieu  dans  (|uel(|ues  provinces, 
mais  les  désignations  les  plus  simples  sont 
toujours  les  ])lus  claircîs  et  Tlnstoire  n'est-elle 
ï>as  toujours  le  hut  auipiel  tendent  nos  ivcher- 
ches  (|u\dles  so  fassent  dans  qu<^l(pu^.  (h!^pot 
d'archives  ou  devant  (|uehju'nn  de  ces  inoiui- 
UKMits  ronums  si  nombreux  dans  notre  pays  et 
dont  un  de  nos  correspondants,  iM.  lùi{,nMie 
Lefèvre-Pontalis  vient  de  conunencer  Télude 
dans  une  momuiienlale  pul)licalion. 

Jus(|u'à  ce  jour  aucune  dame  n'avait  deman- 
dé à  lairo  partie  de  la  Société  lorsque  der- 
nièrement Tune  (rentre  elles  en  ayantmânifesté 
le  désir,  nous  avons  été  lieureuxde  Tadmettro 
dans  nos  raufrs,  suivant  en  cela  Textimple  que 
nous  donnent  dtqmis  longtem|>s  la  Société  de 
rHistoire  de  France  et  la  Société  de  Pllis- 
loire  de  Paris,  ainsi  que  le  Comité  ar- 
chéologique d(i  Senlis  et  la  Société  histori(iue 
de  Pontoise.  Hien,  du  resh»,  dans  nos  statuts 
ne  s'opposait  à  l'admission  ih'?<  dames  aux- 
quelles nous  avions  déjà  otfert  de  participer  A 
quehfues  unes  de  nos  excursions.  Nous  ne 
doutons  pas  ((ue  rexom|)I(;  ainsi  donné  ne  soit 
suivi  et  nous  aurons  ainsi  un  nouvel  i  lément 
j)our  la  prospérité  de  la  Société  et  Taccrois- 
semenl  de  nos  ressources  fimuiciéres. 

Désireux  d'assurer  roxistence  définitive  de 
la  Société  par  sa  reconnaissance  comme  éta- 
blissement d'utUité  publi(jue,  vous  avez  bien 
voulu  nous  conlier  à  M.  le  président  Sorel  et 
A  moi  le  soin  de  poursuivre  dans  C(i  but  des 
démarches  toujours  lonj^^ues,  en  vue  d'obteinr 
le  décret  nous  accordant  la  personnalité 
civile. 

Nous  nous  sommes  conformés  à  voire  désir 
et  avons  établi  en  conséijuence  les  pièces 
nécessaires,  qui  sont  aujourd'hui  au  ministère 
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fie  l'Instruclion  publique.  L'accueil  qui  nous 
a  ele  fait  nous  peiinel  (respêrer  (l'iiniver  à  un 
fieureux  résultat,  mais  vous  savez  lousriuelles 
sont  les  lenteurs  des  eiuiuèfes  adnnuislra- 
lives;  cependant  nom  croyons  que  ce  n'est 
plus  (|u'une  affaire  d'assez  courte  durée,  et 
ceslalin  «l'éviter  de  nouvelles  élections  que 
vous  avez  décidé  à  la  dernière  séance,  de 
jnainlejiir  provisoirement  ses  pouvoirs  au 
iHireau,  jusqu'au  jour  où  vous  connaîtriez  la 
décision  du  Conseil  d'Etat. 

Nos  puldications  vont  marcher  avec  une 
pms  grande  activité  que  par  le  passé,  par 
suue  des  ressources  cjne  nous  procurent 
es  cotisations  de  nos  membres  titu- 
laires, (lont  le  nombre  dépasse  aujourd'hui 
cent  cinquante  et  grâce  aux  revenus  que  nous 
a  ménages  une  sage  administration  de  nos 
linances. 

Vous  avez  déjà  reçu  un  >  fascicule  des 
proces-verbaux  qui  vous  donne  le  compte- 
rendu  de  nos  séances  de  1894,  et  queNiues- 
unes  des  lectures  qui  ont  été  faites.  Le  mois 
prochain,  nous  comptons  vous  donner  le  hui- 
tième volume  de  nos  Ihdktim  contenant  des 
travaux  (l'une  plus  longue  étendue  dus  à 
MM,  I  abbe  Morel,  Balny  d'Avricourt,  Sorel,  de 
Bonnault  et  Bazin  ;  l'impression  du  carlulaire 
de  ^iint-Corneille,  dont  vous  avez  reçu  en 
avril  dernier  le  premier  fascicule,  marche 
régulièrement,  et  pour  ré|>oiidre  au  désir  ciuc 
vous  avez  exprimé  l'éditeur  le  fera  jn-écéder 
dune  note  sommaire  sur  l'histoire  del'abbave 
compiegnoise  et  sur  le  plan  de  la  publication. 

Wous  nous  proposons  d'y  joindre  quelques 
Planches  et,  déjà,  nous  avons  pu,  grâce  à 
Ipbllgeanco  de  AI.  I5lu,  faire  copier  une  vue 
d  ensemble   de   l'abbaye  au  xviii^  siècle,  d'a- 

Pn'lf-Kr  ?K  ?^^"  ^^}'^  endommagé   qui  existe  à 
la  bibliothèque  de  la  ville. 

p»autres  publications  sont  on  préparation, 
notamment  le  travail  de  M.  Caucheme  sur  les 
fouilhes  faites  dans  la  forêt  deCompiègne,sous 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  lu 
par  M.  le  comte  de  Marsy,  secrétaire,  est 
adopté. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de 
la  Commission  de  la  fête  de  charité,  sollicitant 
de  la  Société  un  lot  pour  la  tombola  organisée 
au  profit  des  pauvres. 

La  Société  décide,  qu'afin  de  s'associer  à 
cette  œuvre  de  bienfaisance,  elle  enverra, 
comme  lots,  un  exemplaire  du  plan  de  Com- 
piégne,  de  Ghandellier,  et  un  de  la  reproduc- 
tion de  la  vue  de  .loi lai n. 

M.  l'abbé  Marsaux  adresse  Undication  d*une 
pièce  qui  figurait  dans  le  dernier  catalogue  de 
Charavay.  C'est  la  nomination,  par  Marguerite 
de  Valois,  reine  de  Navarre,  d(^  Mathieu  Tello, 
comme  «  courtier  de  toile  »  de  la  ville  de 
Compiégne,  datée  d'Usson,  le  U  janvier  1587. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  deux 
membres  titulaires,  décédés  depuisia  dernière 
séance  :  M.  Célestin  La//flf/<^,  ancien  sénateur, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  dont  nous 
avions  pu  admirer  encore,  il  y  a  deux  ans, 
dans  une  de  nos  excursions,  la  verte  vieillesse 
et  d'esprit  toujours  jeune,  et  M.  Jules  Tmsart, 
artiste  distingué  et  excellent  confrère. 

M.  Co//m,  ruedu  Petit-CliAteau,  à  Compiégne," 
présenté  par  MM.   Denaut   et  Méresse,   et  M. 
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Tabbé  Vattier,  chanoine  honoraire  de  Naza- 
reth, aumônier  du  couvent  de  Saint-Joseph,  à 
Compiègno,  présenté  par  MM.  les  al)bés  Phi- 
h'ppet  et  de  Maindreviile,  sont  admis  en  qua- 
lité de  membres  titulaires. 

Parmi  les  ouvrages,  déposés  sur  le  bureau, 
figurent,  en  dehors  des  publications  périodi- 
ques envoyées  par  les  sociétés  savantes  : 
Jeanne-d'ArCj  le  duc  de  iMrrajne,  le  sire  de 
Batidricourt,  par  M.  Léon  Moug'enot,  Nancy, 
un  volume  in-i"  ;  Le.  Combat  de  Nuits  (i870), 
par  M.  le  commandant  Palat,  Paris,  in-8«  ;  En 
Belgique,  par  te  comte  de  Marsy,  offerts  par 
leurs  auteurs. 

M.  le  président  signale  dans  le  catalogue 
des  Incunables  de  la  bibliothèque  de  Jiesançon, 
œuvre  posthume  d'Auguste  Castan,  plusieurs 
ouvrages  de  Pierre  d'Ailly. 

M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  adressée  par 
M.  Lequint,  ancien  entrepreneur,  aux  menu 
bres  de  la  Société  histori(|uc,  au  sujet  du  mo% 
nument  qu'il  avait  projeté  d'élever  au  major 
Otenin,  tué  en  1814,  pendant  la  défense  de 
Gompiègne  contre  les  Alliés.  M.  Lequint,  de- 
mande à  la  Société  de  vouloir  bien  reprendre 
son  œuvre  et  lui  remet  tous  les  documents 
qu'il  avait  réunie  et  les  listes  de  souscripton 
s'élevant  à  un  chiffre  qui  permettrait  d'édger, 
à  l'organisateur  de  la  défense  de  Gompiègne, 
un  monument  surmonté  de  son  buste. 

Après  une  discussion,  »^  laquelle  prennent 
part  plusieurs  des  membres  présents,  M.  le 
président  propose,  à  la  Société,  d'adresser  des 
remerciements  à  M.  Lequint  pour  la  confiance 
qu'il  veut  bien  lui  témoigner  et  de  nommer 
une  commission  chargée  d'examiner  le  projet 
présenté  par  M.  Lequint,  et,  s'il  y  a  lieu,  de 
chercher  les  moyens  de  le  réaliser.  Gette  com- 
mission se  composera  des  membres  du  bureau 
et  de  MM.  Benaut,  le  général  comte  de  la 
Salle,  Méresse,  Palat  et  Z.  Rendu. 

M.  Bazin  continue  la  lecture  de  son  travail 
sur  Tinvasion  espagnole  à  Gompiègne  en  1636. 
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A|)rès  avoir  achevé  de  faire  connaître  les  dé- 
tails relatifs  à  la  peste  qui  désola  la  ville  pen- 
dant prés  de  deux  ans,  il  rappelle  le  vœu  par 
lequel,  à  la^juile  de  ce  terrible  fléau,  Louis 
XUI  consacra  le  royaume  de  France  à  la 
Vierge  et  raconte  le  vœu  spécial  fait  à  Notre- 
Dame-de-Liesse  par  ia  municipalité  et  les  ha- 
bitants de  Compiégne,  roiTranac  d'un  cœur  en 
argent  qui  fût  porté  solennellement.  Le  récit 
de  ce  voyage,  fait  dans  des  charrettes  et  pour 
lequel  on  avait  emporté  de  nombreuses  vic- 
tuailles, olTre  de  piquantes  anecdotes.  Puis 
viennent  les  difficultés  ilnanciéi^es,  on  établit 
des  impôts,  on  recourt  aux  emprunts  et  afin 
d'obtenir  le  concours  des  gens  en  crédit,  la 
ville  leur  offre  de  belles  bottes  de  confitures  et 
des  pâtés  savoureux. 

M.  Benaut  offre  à  la  Société,  au  nom  de  Fau- 
teur M.  Baras,  adjoint  à  Liaucourt,  une  «  Mono- 
Jraphie  du  canton  de  Liancourt  »  (CIcrmont, 
aix,  1894,  in-l2,  412  p.),  et  présente  cet  ou- 
vrage en  ces  termes  : 

«i  Im  Monographie  du  canton  de  Liancourt, 
pour  ce  qui  concerne  Tétat  actuel  de  cette 
région  du  département  de  l'Oise,  ne  renferme 
que  peu  de  choses  inédites,  dit  l'auteur  trop 
modeste  de  ce  travail. 

«  Quant  au  passé,  cette  histoire  du  canton 
de  Liancourt  reunit  les  documents  épars  dans 
divers  ouvrages  de  dates  plus  ou  moins  an- 
ciennes, coordonnés  de  manière  à  en  faire  un 
ensemble  aussi  utile  au'attrayant. 

«  Cambry,  Graves,  le  marquis  de  la  Roche- 
foucauIt-Liancourt  et  M.  Lemas,  ont  été  mis  à 
contribution  par  M.  Baras,  adjoint  au  maire 
de  Liancourt,  dont  le  livre  intéressant  fera 
connaître  à  la  génération  acluelie,  le  canton 
de  Liancourt  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
do  notre  histoire  locale,  jus(|u'à  l'établissement 
des  industries  modernes  renommées  dans  les 
deux  mondes,  et  qui  ont  transformé  la  région 
à  tous  les  points  do  vue. 

«  L*ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
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descri))tioii  physique  du  (iays,  les  cours  d'eau, 
les  voies  de  communication  ;  les  productions 
comparées  de  l'A^^riculture  ;  le  propres  cui- 
lural  dû  aux  La  Hocliefoucauld.  L'industrie  du 
cauloQ  avant  89  et  sa  rénovation  par  les  La- 
tour,  les  Albaret,  les  Bajac,  dont  les  maisons 
sont  universellement  connues.  L'organisation 
administrative  complète  du  canton,  avec  les 
établissements  de  bienfaisance,  sont  compris 
dans  la  première  partie. 

«  La  deuxième  contient  l'histori^iue  de  cha- 
cune des  ai  communes  du  canton  et  notam- 
ment de  curieux  détails  sur  les  familles  des 
Duplessis  et  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  et 
aussi  sur  l'école  nationale  et  les  \étérans  ins- 
tallés d'abord  à  Liancourt  et  qui,  transférés  au 
château  de  Compiégne,  y  constituent  le  Pryta- 
lanée  national^  puis  plus  lard  l'Ecole  des  Arts- 
ct  Méliei*s. 

«  Enlin^  la  troisième  partie  traite  de  l'inva- 
sion allemande  de  1870-71,  dans  le  canton  de 
Liancourt,  d'après  M.Lemas,  où  des  faits  dou- 
loureux de  guerre  sont  patrioti(iuement  pré- 
sentés à  la  jeunesse  actuelle. 

«  Les  indications  (jui  précèdent  suflisent 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  celte 
Monographie,  nui  devrait  se  trouver  dans  tou- 
tes les  bibliothènues  publicjues  de  l'Oise  et 
dans  chaque  fîunille  du  canton  de  Liancourt, 
car  l'histoire  locale  doit  être  la  première  étude 
de  tout  enfant  à  l'école  et  de  tout  électeur  qui 
ne  doit  déposer  son  bulletin  'le  vote  que 
^aidé  par  les  enseignements  du  passé  de  son 
pays.  » 

Hcprenant  la  leclure  du  travail  qu'il  a  en- 
trej)ris  sur  l'invasion  allemande  dans  le  canton 
de  Ressens,  en  I87()  et  1871,  et  dont  les  pre- 
miers chapitres  ont  paru  dans  la  Gazette  de 
lOm*,  M.  Heiiaut  expose  les  «pn'stions  fman- 
cières  sonlrvèes  par  la  perception  des  i*npôls 
dont  les  Prussiens  s'étaient  alhibnè  h;  ni(Hi- 
tant  et  (|ui  durent  étrt^  |)ayès  même  pendant 
rarmislice. 
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M.  Méresse  communique,  sous  cclilrc,  Vm 
épave  des  Archives  de  F  Abbaye  de  Saint-Cor- 
neille, un  acte  sur  parchemin  de  VMH,  passé 
devant  le  garde  de  la  JMêvôlé  de  l^aris  et  par 
lequel  Marie,  ferme  de  feu  Magnan  Aulcliez, 
bourgeois  de  Paris,  donne  à  Dom  Robert  Harei, 
son  frère  moine  de  cette  al)l)aye,  un  muid  de 
vin,  (jue  celui-ci  donna  plus  tard  à  son  cou- 
vent i)our  l'enlrelien  du  luminaire  du*  Saint- 
Sacrement,  Cette  famille  Harel  était  alors  une 
des  piusconsidéral)les  deCompiègne  et  le  non 
du  maire  Foukart  îlarelest  encore  inscrit  sur 
la  bancloke  du  belTroi. 

Où  était  située  cette  vigne  qui  resta  la  pro- 
priété de  ral>baye  :  est-ce  ù  Mai'gny,  comme 
seml)le  l'indi(|uèr  une  cote  postérieure  mise 
au  dos  de  la  pièce,  mais  où  Tabbaye  ne  parait 
pas  avoir  janiais  ï)ossédé  de  vignoble,  où  est- 
ce  à  Jaux  où  ou  trouve  un  emplacement  dési- 
gné sous  le  nom  de  «  Vigne  duV'rére-Hobert  ?  >» 
M.  Wéresse  ne  doute  pas  qu'un  jour  ou  Tautre 
M.  Tabbé  Morei  ne  puisse  éclaircir  cette  ques- 
tion, lorsqu'il  aura  à  donner  place  A  cette  pièce 
dans  le  Cartulairc  de  Saint-Corneille. 

M.  Z.  f^endu  présente  une  plaque  en  cuivre 
très  finement  gravée,  dont  il  a  fait  récemment 
J'ac((uisition  et  qui  se  trouvait  parmi  les  objets 
sans  valeur  vendus  après  la  suppression  de 
THotel-Dieu.  Kllc  présente  neuf  types  d'éti- 
quettes gravées  en  taille  douce,  dans  le  style 
Louis  XVI,  avec  réminiscence  partielle  des 
compositions  décoratives  de-  Tépociue  Louis 
XVL  Dans  les  premiéiTs  années  de  ce  siècle, 
on  a  ajouté,  sur  la  plupart  d'entre  elles,  l'ins- 
cription suivante  -.■Pharmacie  des  Hospices 
civils,  rue  du  Vieux-Pont,  à  Compiegne,  qui 
indicjue  que  ces  étiquettes  étaient  placées  sur 
des  médicaments  vendus  ou  distrilmés  à  des 
malades  soignés  en  deliors  de  l'IIùtel-Dieu. 

M.  Z.  Rendu  veut  bien  mettre  k  la  disposi- 
tion de  la  Société  cette  planclie  qui  pourra 
être  reproduite  et  donnera  une  idée  du  carac- 
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ItTo  arlisli(|ue  et  du  luxe,  de  rornmneiilatioii 
(le  CCS  énquelles. 

M.  l'abbé  Vallier,  après  avoir  reniei'ciê  ses 
nouveaux  confrères  de  son  admission,  leur 
comrauniijue  un  document  de  la  fm  «lu  wm» 
siècle  qui  intéresse  tout  parliculièrenient 
Compiègne  et  qui  n'a  pas  été  cité  par  M.  IMion, 
dans  son  Histoire  du  Collège  de  Compiè(jne. 
C'est  le  Palmarès  de  la  «  Distrihulion  solen- 
nelle des  prix  remportés  au  Collèji:o  royal  de 
Compiègne,  le  13  août  17Si  »,  simple  feuillet 
imprimé  des  deux  côtés  et  (jui,  bien  que  ne 
portant  pas  son  nom,  sort  certainement,  d'après 
les  caractères  et  les  ornements,  de  Timpriinerie 
Compiègnoise  de  Bertrand. 

Lert  classes  qui  y  ligureut  sont  la  rhétorique, 
la  troisième,  la  qiîatrièoie,  la  cin(|uième  et  la 
sixième.  Les  noms  des  pensionnaires  s'y  mêlent 
à  ceux  des  externes  et  à  c<Mé  de  nos  conci- 
toyens Capeaumont,  Pi  lion,  Le  Cornier,  Laro- 
che», Mansuy,Alix,  deSaInt-Manrico,  d'F^ssigny 
Méresse,  oii  rencontre  Danniaux,  de  Lille  ; 
Scvii)e,  d'Heudicourt,  en  Artois  ;  Sarraire,  de 
Paris  ;  de  Lassus,  IJarbedîenne,  etc.  Le  prix 
de  sagesse,  accordé  à  la  pluralité  des  sullVages 
des  pensionnaires,  fut  mérité  par  M.  de  la 
Marnierre,  élève  de  rhétorique,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  brillé  autant  t)ar  son  Intelligence 
(pie  par  sa  conduite,  car  il  n'obtint  qu'un 
deuxième  second  prix  d'nmplification  française 
et  un  second  accessit  de  vers. 

M.  de  Marsy  demande  à  remettre  à  une  pro- 
cliaine  séance  sa  lecluj'c  sur  le  poète  Houcher 
et  son  séjour  aux  environs  de  Compiègne. 
L'ordre  du  jour  de  cette  séance  con>prendra 
aussi  la  suitt^  dos  travaux  de  MM.  Bazin  et 
Benaut,  et  la  présentation  par  M.  Méresse, 
d'un  livre  de  prix  provenant  du  Collège  de 
Compiègne. 


N 


Achat  de  vii  par  des  religieux  picards 

au   X\m^    siècle     ^ 


PAR 


Le   Baron  X.  de  Iîonnault  d'Houet. 


La  vigne  cultivée  jadis  dans  pres(|ue  toutes 
les  communes  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  tend 
à  disparaître.  Ce  n'est  plus  qu'un  souvenir,  et 
encore  I  Quand  les  habitants  d'un  village  con- 
sultent leur  cadastre,  quelle  n'est  pas  leur 
surprise  en  voyant  appelé,  les  rigties^  quelque 
coteau  crayeux,  où  ils  ne  récoltent  plus  que 
des  pommes  de  terre  !  Le  sol  s'est-il  refroidi, 
par  suite  de  je  ne  sais  (luels  phénomènes  cos- 
miques? Sans  parler  de  l'influence  des  astres, 
sujet  trop  élevé  pour  moi,  n'aurions-nous  pas 
défriché  trop  de  forêts  ?  Ou  bien  serions-nous 
plus  difliciles  que  nos  aïeux? 

C'est  d'ordinaire  l'explication  admise  et  j'y 
souscris  volontiers,  pourvu  qu'on  ne  prétende 
pus  trop  l'appuyer  sur  la  difficulté  des  com- 
numicalions.  On  oublie  combien  certaines 
villes,  comme  Amiens  et  Compiègiie,  ont  joui 
de  tous  temps,  de  faciles  arrivag«'s  par  eau. 
Los  vins  de  lîourgogne  n'ont  (|u'à  descendre 
la  Seine  jusqu'à  Paris,  d'où  les  baleliers  de 
l'Oise  qui  sojit  venus  approNÎsionner  la  capi- 
tale, les  rapportent  à  peu  de  frais.  Aussi,  quand 
la  ville  do  Compiègne  héberge  des  hôtes  illus- 
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Iros,  et  la  liste  en  est  longue  dans  nos  regis- 
tres municipaux,  toujours  on  leur  offre  du  vin 
de  Heaune. 

La  situation  d'Amiens  n'est  pas  moins  avan- 
tageuse. Ayant  eu  à  étudier  les  comptes  du 
péage  de  Picquigny  au  xiir  siècle,  je  dus  re- 
faire mon  éducation  gastronomiciue  fort  né- 
gligée. A  celte  époque  lointaine  les  vins  les 
plus  renommés  de  France  et  de  l'étranger,  re- 
montaient le  cours  de  la  Somme.  Il  en  venait 
d'Kspagne  et  mémo  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, d'Alicanlé  ! 

Tout  h)  monde  assurémeiït,  vl  aujourd'hui 
pas  davantage,  ne  peut  prétendre  à  ces  vins  de 
choix.  C'est  d'un  cru  beaucoup  plus  mo<leste 
et  moins  éloigné  que  j'e  veux  vous*  raconter 
l'emplette.  Grâce  à  votre  amour  pour  tout  ce 
qui  est  local,  peut-être  (|ue  ce  vin  de  pays 
pourra  vous  [flaire,  d'autant  que  vous  n'aurez 
pas  à  legoOler...  De  l'Ile  de  France  de  1728.  Il 
était  destiné  à'dcs  religieux  etaunr  du  moins 
l'avantage  de  ne  ])as  prêter  à  des  plaisanteries 
démodées  sur  Tintemnérance  des  moines. 

Les  acquéreurs  sont  les  Prémontrés  d'Amiens. 
«  Leur  couvent,  au  dire  du  Père  Daire  (|ui 
écrivait  presque  à  cette  éi)oque,  n'a  pas  tou- 
jours été  aussi  florissant  ».  Venus  à  Amiens 
dés  H!2i,  quatre  ans  après  leur  fondation  par 
.saint  Norhert,  archevécjue  de  Magdehourg,  ils 
n'ont  occupé  d'abord  qu'un  petit  ])rieuré  hors 
de  la  ville,  là  oi\  s'étend  aujourd'hui  la  place 
Saint-Firmin.  Les  libéralités  des  seigneurs 
leur  procurent  bienUV.  un  établissement  plus 
considérable,  mais  toujours  hors  des  murs, 
dans  les  terrains  où  s'élève  actuellement  la 
gare  Saiiit-Hoch.  La  situation  était  dangereuse, 
(l'autant  que,  suivant  un  usage  alors  très  fré- 
quent, ce  couvent  était  double  et  renfermait 
aussi  des  femmes.  Elles  n'y  restèrent  pas  long- 
temps, mais  les  religieux  en  dépit  des  guerres 
tinrent  bon  dans  leur  prieuré  devenu  l'ab- 
baye de  Saint-Jean.  Elle  venait  d'être  détruite 
encore  une    fois    par  les  Espagnols,  quand 
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Henri  ÎV  rentrant  en  vainqueur  dans  Amiens, 
.  les.Prémonlrés  se  décidèrent  à  le  suivre.  Le 
couvent  (jn'ils  élevèrent  alors,  en  lui  conser- 
vatit  le  nom  d'abbaye  de  Saint-Jean,  sert  ac- 
tuelleuient  de  lycée. 

Malgré  de  nombreuses  modifications,  on 
peut  en  admirer  encore  la  liclle  ordonnance 
et  le  pur  style  Louis  XliL  C/est  que  les  travaux 
fui'ent  menés  rapidement.  ï/église  consacrée 
dès  IGOH  par  Tévéquc  GeolTroy  de  la  Martho- 
nie  était  tenninée  dix  ans  après.  EH*  était 
digne  d'abriter  l'insigne  relinue  de  saint  Jean- 
Baptiste  donnée  au  xiiic  siècle  par  Wallo/i  de 
Sarton.  Le  cbœur  était  surtout  remanjîiable 
par  ses  vastes  proportions  et  ses  stalles  fleur- 
delysées  ornées  de  nond)reuses  sculptures  re- 
piTsenlant  les  principaux  saints  de  Tordre.  Le 
lutrin  était  l'œuvre  de  Nicolas  Hlasset. 

Quelques  années  plus  tard,  le  célèbre  sculp- 
teur amiénois  devait  exécuter  pour  cette 
église  une  do  ses  vierges  les  plus  populaires. 
Condé,  récemment  nommé  gouverneur  ile  Pi- 
cardie, vrsitait  cette  abbaye  peu  de  joui-s  avant 
(le  rejoindre  son  armée.  Un  simple  IVére,  Nor- 
bert, lui  annon(:aqu'il  serait  victorieux,  s'il  in- 
voquait Notre-Dame  et  lui  promettait  une  sta- 
tue. Bossuet  a  retracé  eîi  des  termes  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires,  le  saisissant  tableau 
du  vainqueur  de  Uocroy  s'agenoui liant  sur  le 
champ  de  bataille  pour  remercier  le  Dieu  des 
combats;  HIasset  a  acquitté  le  vœu  du  prince, 
et  le  peuple  a  donné  à  cette  vierge  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire.  Rachetée  en  183î2, 
par  l'abbé  Léraillé,  curé  de.Saint-Hemi,  cette 
statue  est  conservée  dans  cette  église  actuelle- 
ment en  reconstruction. 

iMéme  au  point  de  vue  étroit  d'une  ac(iuisi- 
tion  de  vin,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  con- 
naître un  peu  ceux  qui  vont  l'acheter  et  qui 
doivent  le  boire.  Peut-être  en  est-il  parmi  vous 
qui  voudraient  savoir  combien  il  y  avait  alors 
(te  religieux  dans  ce  couvent  ?  La  statistique 
est  une  si  belle  science,  qu'il  serait  facile   de 
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calculer  la  consommation  quotidienne  de  cha- 
cun, à  moins  que  la  récolte  n'ait  été  particu- 
lièrement favorable  en  1728  et  que  les  moines, 
en  gens  pmdenls,  n'aient  voulu  faire  une  ample 
provision.  D'après  Je  rapport  de  l'intendant,  il 
y  avait  au  commencement  du  xvine  siècle  dix- 
neuf  religieux  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean,  et 
leurs  revenus  montaient  à  7,000  livres  tandis 
que  ceux  do  l'abbé  atteignaient  17.000  livres. 

Kn  1728,  rabl)é  commendataire  était  Louis- 
Gaston  de  FJeuriau  d'Armenonville,  évéque 
d'Orléans  et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle. 
Son  père,  qui  n'était  que  Charles  Mcuriau, 
était  venu  de  Touraine  a  Paris  pour  occuper 
un  modeste  emploi  de  secrétaire  du  roi.  Mais 
un  de  ses  fils,  un  frère  de  l'évèque,  avait  fait 
la  fortune  de  la  famille.  Commençant,  comme 
Fouquet,  par  être  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  il  était  devenu  successivement  intendant 
des  finances,  directeur  général,  secrétaire 
d'Etat  en  remplacement  de  Torcy  et  énliu 
garde  des  sceaux.  Deux  autres  frères  s'étalent 
faits  jésuites^fet  une  sœur  avait  pris  le  voile. 
L'évéaue,  qui  était  un  prélat  reconmiandable 
mais  cle  médiocre  santé,  ne  semble  s'être  oc- 
cupé de  son  abbaye  (|ue  pour  en  partager  les 
revenus  avec  les  religieux,  à  la  manière  du 
lion  de  La  Fontaine.  Cependant  on  fit  trois 
lots  et  l'abbé  ne  prit  que  le  premier  et  le 
troisième.  Les  religieux  durent  s'estin>er 
beureux,  s'ils  se  croyaient  ainsi  à  l'abri  de 
toute  nouvelle  usurpation.  lh\  autre  lien  assez 
singulier  unissait  à  son  abbaye  cet  abbé  tou- 
jours absent:  le  prieur,  le  P.  Postel,  était  son 
directeur  spirituel. 

Ce  religieux,  (jui  jouera  un  rôle  impoilant 
dans  cet  achat  do  vin,  est  mentionné  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  ville  d* Amiens.  «  Il  avait 
des  yeux  d'Argus  pour  déchiffrer  les  vieilles 
chartes  »  ;  mais  le  P.  Daire  le  trouve  minutieux 
à  excès  (a  juge  «  son  style  bien  lâché  ».  Ceder- 
]iier  trait  est  dur,  tombé  de  la  plume  d'un  écri- 
vain quia  besoin  de  quelque  Indulgence.  Près- 
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que  toasles  ouvrages  du  P.  Postal  sont  restés 
manuscrits  etlecatalogueenest  peu  iittrayant. 
Des  sermons,  une  vie  ne  saint  Norbeil  fonda- 
teur des  Prérnontrés  en  vers  fran(;ais,  d'autres 
recueils  pieux  en  vers  français  ou  latins...  Vo- 
lontiers, on  dirait  de  lui,  pluA  justement  que 
de  Lelranc  de  Pompignan  :  Ses  vers  sont  sa- 
crés, personne  n'y  touciie. 

Aussi  les  rares  curieux  qui  feuillettent  au- 
jourd'hui ses  manuscrits  à  la  bibliothèque 
d'Amiens,  y  cherchent  tout  autre  chose 
que  ce  digne  Prieur  voulait  transmettre  à 
la  postérité.  Ce  religieux  (|ui  avait  bâti  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  et  catalogué  ses  li- 
vres, avait  gardé  de  ce  travail  le  respect  du 
moindre  document  et  le  souci  de  sa  conserva- 
tion. Entre  ses  sermons,  dont  le  recueil  forme 
cinfi  gros  volumes,  il  a  hiséré  les  programmes 
des  fêtes  auxquelles  il  était  convié  chez  les 
Jésuites,  soutenances  de  thèses  ou  représenta- 
tions draniali(|ues  ;  il  n'a  garde  d'égarer  le 
moindre  billet  d'invitation  à  une  prise  de  voile 
ou  à  un  service  funèbre  ;  parfois  même  il 
ajoute  quel(]ues  mots  de  chronique  sur  le  cou- 
vent et  la  ville.  Mais  il  ne  faudrait  passe  leur- 
rer d'un  vain  espoir,  le  Prieur  n'est  pas  mé- 
chante langue.  Il  est  .si  occupé! 

C'est  là  cjuc  j'ai  retrouvé,  entre  deux  ser- 
mons, Je  récit  d'un  achat  de  vin,  auquel  j'ai 
été  plus  surpris  encore  de  voir  mêlé  un  prieur, 
déjà  âgé,  goutteux  et  chargé  de  fonctions  si 
diverses.  Du  moins  il  n'en  assuma  pas  seul  la 
responsabilité.  * 

Pendant  qu'il  montait  dans  une  chaise  atte- 
lée de  deux  chevaux  piétés  et  conduits  par 
un  fermier  de  l'abbaye,  le  Procureur,  le  P. 
Berouier  enfourchait  un  cheval  qu'il  venait 
d'acnetcr  pour  le  service  du  couvent.  A  côté 
du  prieur  prenait  ])lace  un  pensionnaire  de  la 
maison  qui  allait  voir  une  de  ses  sœui*s  à  l'ab- 
baye de  Saint-Paul,  près  de  Beauvais.  Le 
compagnon  était  peu  gênant  et  ne  devait  pas 
distraire  le  P.  Postel   alors  fort  occupé  d  un 
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sermon  (ju'il  devait,  à  son  retour,  prononcer 
chez  les  Jésuites.  Le  malheureux  était  sourd- 
muet.  CeUo  sollicitude  pour  les  déshérités  de 
la  nature  semble  une  tradition  de  la  maison. 
Au  siècle  précédent,  un  auli'e  sourd-muet, 
Etienne  du  Faye,  également  pensionnaire  des 
Prémontrés,  devint  un  architecte  hal)ile  et 
paya  sa  dette  de  reconnaissance  en  élevant  la 
nouvelle  abbaye.  Nos  voyageurs  se  rendaient 
à  Beauvais,  mais  ils  firent  un  léger  détour 
pour  aller  le  premier  soir  dîner  et  coucher 
chez  leur  confrère  le  P.  Vaillant,  à  Remîen- 
court. 

De  là  ils  devaient  gagner  Beauvais  par  Bre- 
teuil,  mais,  comme  lès  villages  entre  ces  deux 
villes  ne  possèdent  pas  d'hôtellerie  où  l'ou 
puisse  loger,  ils  couchèrent  à  Breteuil  et  n'ar- 
rivèrent que  le  lendemain  à  Beauvais  vers 
midi. 

Le  père  Procureur  prend  en  crou])e  le  pau- 
vre sourd-muet,  le  dépose  à  Saint-Paul  et 
couche  à  l'abbaye  de  Marcheroux  chez  les 
Prémontrés  réformés,  pendant  que  le  P.  Pos- 
tel  gagne  Rossons.  Là  aussi  il  y  a  une  abbaye, 
mais  il  y  arrive  trop   tard  et  loge  au  cabaret. 

Le  lendenijain  les  deux  religieux  se  retrou- 
vent à  Boissy-Laillerie  (Seine-et-Oise),  où  le 
Prieur  arrivé  le  premier  attendait  son  compa- 
gnon, en  prenant  un  verre  de  vin  au  cabaret. 

Le  soir  seulement  du  quatrième  jour,  depuis 
le  départ  d'Amiens,  ils  arrivent  à  ïriel,  (entré 
Argenteuil  et  Mculan),  but  de  leur  voyage,  et 
«  nous  avons  couché  à  Triel,  à  notre  ordi- 
naire, à  la  Couronne  chez  M.  le  Vacher,  notre 
courtier  en  vin.  »  Ces  mots  se  passent  de  com- 
mentaire et  nous  nîontrent  que  les  Prémon- 
trés d'Amiens  avaient  l'habitude  de  se  fournir 
de  vin  A  Triel,  et  que  le  P.  Postel  n'en  était 
pas  à  son  premier  voyage. 

Le  lendemain  il  novembre,  fêle  de  saint 
Martin,  patron  de  la  paroisse  et  sans  doute 
aussi  jour  de  marché,  les  religieux,  après  avoir 
dit  leur  messe  à  la  chapelle  de  l'hôpital,  vont 
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gofttor  les  vins  et  en  achètent  trente-deux 
muids  à  51,  52  et  54  livres  le  muid.  Il  s'agit 
évidemment  du  muid  de  Paris  qui  vaut  208  li- 
tres. C'était  là  une  grosso  acquisition  pour  des 
religieux  dont  le  revenu  ne  dépassait  pas 
7.00(3  livres,  sans  compter  il  est  vrai  ce  que 
pouvaient  leur  rapporter  leurs  pensionnaires, 
les  aumônes  des  fidèles  et  la  juste  rémunéra- 
tion de  leui's  prédications  et  autres  services 
religieux.  Le  prix  de  ce  vin  vous  semblera 
sans  doute  élevé  pour  une  quantité  aussi  con- 
sidérable achetée  sur  place.  Mais  à  la  même 
époque,  un  riche  bourf5eois  d'Amiens,  dont 
M.  de  Guyencourt  a  analysé  les  comptes  [Mé- 
moires  des  Antiquaires  de  Picardie,  T.  xxxi,  p. 
458),  payait  le  vin  de  Bourgogne,  qu1l  envoyait 
chercner  avec  ses  chevaux,  de  i50  à  180 livres 
le  muid. 

Les  Prémontrés  firent  de  môme  et  leurs  fer- 
miers ramenèrent  à  Amiens  leur  provision  de 
vin.  Dans  ce  but,  six  fermiers  de  Septenvillo 
icanton  de  Villers-Bocage)  arrivent  avec  six 
chariots,  tandis  que  le  fermier  de  Val-des- 
Maisons  (canton  de  Domart)  en  conduit  deux  à 
lui  seul.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  sans 
laisser  reposer  leurs  chevaux,  ils  reprennent  le 
chemin  d  Amiens,  voyagent  sans  intermption 
même  le  dimanche,  et  font  la  route  en  trois 
jours  et  demi,  mais  non  sans  encombre. 

Jusqu'ici,  j'ai  cru  inutile  de  reproduire  tex- 
tuellement le  récit  du  P.  l^ostel.  On  n'y  trou- 
verait pas  un  renseignement  sur  les  localités 
qu'il  traverse,  aussi  indilTérent  aux  choses  reli- 
gieuses qu'aux  curiosités  artistiques.  Cet 
Argus,  qui  a  de  si  bons  yeux  pour  déchiffrer 
les  vieilles  chartes,  ne  regarde  pas  plus  la  belle 
église  de  Triel  classée  par  Viollet-le-Duc  au 
nombre  des  monuments  historiques  que  le 
château  du  Prince  de  Conli.  11  a  vu  tout  cela 
si  souvent,  qu'il  n'y  prend  plus  d'intérêt. 
Je  me  suis  même  demandé  pouniuoi  il 
avait  rédigé  le  récit  de  son  voyage.  Ne  serait- 
ce  pas  uniquement  pour  y  placer  une  petite 
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aventore  arrivée  au  retour  ?  Peut-être  trouve- 
rez-vous  la  chose  bien  insignifiante;  mais  ra- 
contée par  un  religieux  à  ses  confrères,  elle 
aura  fuit  rire  cet  auditoire  peu  gâté  de  nou- 
velles planantes  et  le  narrateur  heureux  de 
son  succès  aura  voulu  en  conserver  le  souve- 
nir. Vous  en  Jugerez,  et  ai*ssi  de  son  style  un 
peu  lachè, 

•  Nous  sommes  partis  de  Triel  avec  tout 
notre  convoy,  c'est  h  dire  huit  chariots  char- 
gés de  vin.  et  nous  ne  sommes  arrivés  que 
sur  les  huit  heures  du  soir  à  Villeneuve  avt^c 
six  chariots,  deux  chariots  étant  l'estés  der- 
rière avec  notre  procureur  ej  ayant  couché  à 
Hénonviile.  Quand  je  suis  arrivé  à  Villeneuve, 
les  deux  auberges  étant  déjà  remplies  et  occu- 
pées nar  des  voituriers,  nos  chariots  ont  resté 
dans  la  rue  pendant  la  nuit  et  j'ai  couché 
dans  notre  calèche  pour  veiller  le  vin,  jus- 
qu'au matin  que  j'ai  été  dire  la  messe  à  la 
paroisse. 

Sur  les  sept  heures,  notre  procureur  est 
arrivé  dn  Hénonviile  avec  ses  deux  chariots 
de  vin  et  après  quMI  eut  dit  sa  messe  à  la  pa- 
roisse, nous  sommes  pailis  tous  ensemble  pour 
venir  à  Beauvais,  où  nous  sommes  arrivés 
sans  infortune  mais  non  pas  sans  un  très 
mauvais  chemin,  entre  deux  et  trois  heures 
d'après-midi.  Les  droits  étant  payés  au  grand 
bureau,  nous  avons  soupe  un  peu  en  paix. 
Mais,  sur  le  minuit,  comme  nous  étions  cou- 
chés et  endormis,  deux  ivrognes  conduits  par 
le  valet  de  rhùtelleiie  vinrent  au  lit  où  j'étois 
couché  et  me  dirent  bien  des  choses,  en  bal- 
butiant, que  je  n'entendois  pas.  J'en  fus  d'a- 
bord surpris  et  saisi,  mais  revenant  à  moy,  je 
compris,  en  me  disant  qu'ils  vouloient  boire 
de  mon  vin,  que  c'étoient  des  gens  qui  me 
cfoioient  un  capitaine  et  qui  vouloient  s'en- 
gager et  c'étoit  la  vérité  ;  cr.r  leur  ayant  dit 
que  je  n'étois  pas  ]*ofÛcier  qu'ils  chercboient 
mafs  que  J'étois  un  religieux,  ils  sortirent  de 
la  chambra  et  nous  laissèrent  en  repos.  Nous 
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en  avons  bien  ri.  »  (Bibl.  com.  d'Amiens,  mns. 
53«,  T.  IV,  f«-2l7.) 

Ce  vieux  religieux,  leur  prieur,  pris  par 
deux  ivrognes  pour  un  capitaine  de  recrute- 
ment, voilà  ce  qui  devait  paraître  aux  Pré- 
montrés du  comique  le  plus  réjouissant. 

Je  passe  sur  les  ennuis  d'une  roue  brisée  au 
sortir  de  Beauvais,  sur  la  nécessité  d'aller  la 
faire  remplacer  et  de  ne  pas  laisser  le  reste  du 
convoi  sans  surveillance  ;  les  fermiers  auraient 
pu  alléger  la  charge  de  leurs  attelages.  En 
descendant  de  sa  chaise,  le  pauvre  Prieur, 
hélas!  avait  la  goutte,  ou  du  moins,  parlant 
comme  tout  les  goutteux,  un  rhumatisme. 
«^  Car  c'éloit  au  pM  droit,  dit-il,  et  je 
n'ai  jamais  la  goutte  qu'au  pied  gauche*-. 
Pied  droit  ou  pied  gauche,  goutte  ou  rhuma- 
tisme, force  lui  fut  de  sa  coucher,  inquiet  du 
sermon  qu'fl  devait  prononcer  deux  jours 
après  chez  les  Jésuites. 

Son  inquiétude  fut  vaine.  Le  sermon  flgi  re 
tout  an  long  dans  le  manuscrit,  mais  rassu- 
rez-vous, je  ne  l'ai  pas  transcrit  et  peut-être 
trouverez-vous  que  j'aurais  dû  avoir  le  môme 
respect  pour  le  récit  de  cet  achat  de  vin. 


/ 


LE    NOM 

DU  NOUmU  OUARTIER  DE  CAVALERIE 

de   IVoyon 

par  M.  le  comte  ce  Marsy 

Pendant  longtemps  ]es  casernes  de  France 
n'ont  ]e  plus  souvent  été  désignées  que  sous 
le  nom  de  rétablissement  dans  lequel  elles 
avaient  été  installées  et  c'est  ainsi  que  beau- 
coup tïonservérent  la  dénomination  d'anciens 
couvents,  telles  à  Paiis  les  casernes  de  TAve 
Maria  et  des  Gélestins,  à  Lyon,  de  la  Part- 
Dieu,  etc.  D'autres  furent  seulement  c(Thnues 
sous  le  nom  de  la  rue  dans  laouelie  elles 
avaient  été  bâties,  la  Pépinière,  Penthièvre, 
etc.  Depuis  Quelques  années  on  a  pensé  qu'il 
y  avait  lieu  ae  donner  aux  casernes  les  noms 
de  grands  guerriers  du  moyen-â£[e  ou  de  gé- 
néraux célèbres.  C'est  ainsi  qu'a  Compiègno 
Tune  des  casernes  a  reçu  le  nom  de  Jeanne 
d'Arc. 

Une  fois  le  quartier  de  cavalerie  de  Noyon 
construit,  on  s'est  occupé  de  le  baptiser,  mais 
la  ville  épiscopale  a  de  tout  temps  produit 
plus  de  gens  a'église  que  de  militaires  et  on 
eut  à  lutter,  non  contre  l'embarras  du  cboix, 
mais  contre  la  difficulté  de  trouver  un  par- 
rain. 

De  guerre  lasse,  on  s'était  à  peu  près  mis 
d'accord  sur  le  nom  du  général  baron  Marin, 
né  à  Ville  et  qui  a  passé  à  Noyon  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  Mais,  soit  que  les  titres 
du  général  Marin  n'aient  pas  semblé  suffisants 
ou  qu'il  n'ait  pas  paru  assez  noyonnais,  quoi- 
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que  né  dans  les  environs,  on  Ta  écarté  et 
nous  apprenons  qu'une  décision  du  ministre 
de  la  guerre  du  6  mars  a  donné  à  la  nouvelle 
caserne  de  Noyon   le  nom  du  général  Cam- 

BRONNE. 

Le  nom  est  illustre  assurément,  le  général 
Cambronno  a  de  fort  beaux  états  de  services, 
de  brillants  faits  d'armes  à  son  actif  pendant 
sa  carrière,  seulement...  il  est  né  à  Nantes, 
ce  qui  est  encore  plus  loin  de  Noyon  que  Ville. 

Mais  ce  qu'on  ignore  généralement  c'est 
l'origine  de  la  famille  du  général.  Son  père 
était  de  Saint-Quentin,  mais  sa  mère  était 
noyonnaise. 

Peut-être  est-ce  le  moment  de  rappeler  Ici 
les  liens  nul  rattachent  ainsi  Cambronne  à 
Noyon  et  a  la  région  qui  l'environne,  c'est  ce 

Sue  nous  avons  fait,  il  y  a  quelques  années, 
ans  un  article  publié  dans  lAmi  de  VOrdre 
(15  mai  1892),  o\\  nous  avons  résumé  les  re- 
cherches de  M.  de  la  Nicolliére-Teijero  et  que 
nous  reproduirons  ici  en  partie. 

Au  commencement  du  XVIIIo  siècle,  les 
Cambronne,  courtiers  en  toiles  à  Saint-Quen- 
tin, avaient  entrepris  de  fréquentes  nlTaires 
avec  les  négociants  nantais  ;  ces  relations 
prenant  raniaement  une  importance  plus  con* 
sidérable,  l'un  d*eux,  Louis  Cambronne,  marié 
en  1731,  à  Saint-Quentin,  avec  Marie-Anne 
Reneuve,  vint  s'établir  définitivement  à  Nan- 
tes en  1740,  pour  y  représenter  la  maison  de 
commerce  Saint-Quentinoise.  Il  amenait  avec 
lui  plusieurs  de  ses  enfants.  Le  troisième, 
Pierre-Charles  Cambronne,  né  en  1738  à 
Saliit-Qucntln,  marié  à  Nantes  en  1765,  ne 
lardait  pas  t\  perdre  sa  première  femme  et,  le 
31  janvier  ITfil),  il  venait  à  Noyon  épouser 
dans  régllse  de  Saint-Martin  Franc;oise-Adé- 
laïde  Druon.  Six  entants  naquirent  de  cette 
nouvelle  union  ;  le  second  fut  lMcrre-Jac(|ues- 
Elicnne,  le  futur  çènéral,  né  le  21)  décembre 
1 770  (\  Nantes  et  naptisé  le  lendemain  dans 
régllse  Sainte-Croix. 
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Adélaïde  Druon,  née  vers  1742,  était  fllle  de 
Charles  DruoD,  licencié-ès-lois,  conseiller  du 
Roi  eu  TËIection  de  Noyon  et  de  Marie-Louise 
Frasseo.  Charles  Druon  n'était  pas  né  à 
Noyon,  mais  à  Busigny  (JNord),  mais  c'est 
dans  cette  ville  qu  il  s'était  marié  en  1726.  En 
dehors  de  Madame  Cambronne,  plusieurs  en- 
fants étalent  nés.  de  ce  mariage,  notamment 
une  fille  qui  épousa  Jean-Charles-Bfarle  Mar- 
geiin,  conseiller  du  Roi,  garde-marteau  en  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Noyon,  dont 
la  mère  appartenait  à  la  famille  Waubert  de 
Geniis. 

Toutes  ces  familles  faisaient  partie  de  la 
bonne  bourgeoisie  ou  de  la  petite  noblesse  du 
Vermandois.  Leurç  membres  poilaient  des 
noms  de  fiefs,  comme  Cambi^onne  de  Billan- 
court ou  Druon  de  Bruneau,  exerçaient  des 
fonctions  judiciaires  ou  remplissaient  des 
charges  municipales. 

Les  documents  publiés  par  M.  de  la  Nicol- 
liére  établissent  donc  que  Cambronne  n'était 
piis  un  officier  obscur  et  ne  sortait  pas  des 
derniers  rangs  du  peuple  comme  on  l'a  sou- 
vent prétendu. 

Après  avoir  fait  de  fortes  éludes  classiques, 
dont  il  avait  conservé  le  souvenir,  car,  au 
dire  du  général  Mellinet  qui  l'avait  beaucoup 
connu  pendant  les  premières  années  de  la 
RestauraUon,  il  était  resté  un  latiniste  distin- 
gué, Cambronne  s'engagea  le  27  juillet  1792, 
comme  grenadier  au  premier  bataillon  de 
Mayenne-et-Loire.  Lieutenant  l'année  suivante, 
capitaine  en  1794«  il  devenait  commandant  en 
1805,  puis  franchissait  rapidement,  au  prix 
d'actions  d'éclat  cl  de  blessures  les  grades  su- 
périeurs jusqu'à  celui  de  général  de  brigade, 
gagnait  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  suivait  Napoléon  à  Tlle  d'Elbe 
comme  major  du  lialuillon  (lui  y  accompagnait 
l'Empereur  et  reprenait  à  son  retour  en 
France  un  coniniandemont  dans  la  garde  im- 
périale. 


—  50  — 

Tombé  sur  le  champ  de  bataille  de  Water- 
loo, il  était  fait  prisonnier  de  guerre  et  ne 
rentrait  de  captivité  que  pour  (Hre  écroué  à 
TAbbaye  et  passer  devant  uu  conseil  de  guerre 
qui  Tacquitlait,  du  reste. 

Réformé  d'abord  sans  traitonient  après  sa. 
mise  en  liberté,  Cainbronne  ne  tardait  pas  à 
rentrer  dans  son  grade  en  1818  et  Louis  aVIII, 
après  lui  avoir  conféré  la  croix  de  Saint-Louis, 
le  rappelait  à  Tactivité,  lui  donnait  le  com- 
mandement de  la  subdivision  du  département 
du  Nord  et  remplaçait  en  182^  par  le  titre  de 
vicomte,  celui  de  baron  qu'il  avait  reçu  sous 
l'Empire.  Louis-Philippe  enlln  confirmait  à 
Camnronne  la  dignité  lie  çrandofllcler  de  la 
Légion  d'honneur,  qui  lui  avait  été  conférée 
pendant  les  Cent-Jours  et  qui,  comme  toutes 
les  nominations  faites  à  cette  époque,  n'avait 
pas  été  reconnue. 

Au  début  de  la  Restauration,  Cambronne 
resta  auprès  de  sa  mère  à  Saint-Sébastien 
prés  Nantes  et  après  la  mort  de  celle-ci,  pour 
obéir  à  son  dernier  vœu,  il  épousa  en  1820, 
une  écossaise  presque  de  son  Age  qui  lui  sur-  , 
vécut  peu  d'années. 

L'Ami  de  VOrdre,  du  1  i  mars  1895,  nous  a 
fait  connaître  à  l'occasion  de  ce  mariage  un 
détail  peu  connu.  Après  s'être  marié  civile- 
ment le  10  mai  1820  a  Saint-Sébastien  où  lui 
et  sa  femme  avaient  leur  domicilejégal,  les 
nouveaux  époux  vinrent  faire  bénîF  religieu- 
sement leur  mariage  deux  mois  après.  Te  22 
juillet,  à  la  cathédrale  de  Noyon.  Madame 
Cambronne  née  Marie  Osburn,  originaire  de 
Glascow  et  veuve  de  M.  John  Sword,  était  pro- 
testante et  ce  fut  avec  des  dispenses  que  le 
mariage  fut  célébré.  Le  prêtre  officiant  fut  un 
cousin  de  Cambronne,  Beaudoin-Françols 
Druon,  docteur  en  théologie  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  ancien  chanoine  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Noyon  et  les  témoins  fu- 
rent Henri-Mario  Waubert,  cousin  de  Tépoux 
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Charles-Antoine  Sézille,  maire  de  la  ville, 
François-Louis  Margerin  du  Boulloire,  adjoint 
et  Charles-Louis  de  Forceville,  qualifiés  d'a- 
mis, mais  qui  avaient  pour  la  plupart  avec 
Cambronnc  des  liens  d'alliance. 

N'ayant  pas  eu  d'enfants,  Cambronne  reporta 
soft  atfection  sur  une  jeune  anglaise,  mariée 
nar  ses  soins  à  un  avocat  de  Nantes.  M. 
Roussi  n. 

Le  général  Cambronnc  mourut  à  Nantes  le 
29  janvier  18 i2  où  on  lui  a  élevé  une  statue 
en  \US, 

Cambronne  a-t-il  à  Waterloo  prononcé  la 
phrase  célèbre  :  La  Garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas,  ou  le  mot  naturaliste  que  lui  prête 
Victor  Hugo,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter,  mais  à  côté  de  ces  mots  heureux  trop 
souvent  arrangés  dans  la  suite  par  quelque 
historien,  se  trouve  presque  toujours  l'expres- 
sion première  que  y  a  donné  naissance.  C'est 
ain.si  que  Dalidct^  un  ami  de  Cambronne,  re- 
çut de  lui  cette  réponse  que  si  aucun  pour- 
parler  n'avait  eu  lieu  sur  le  champ  de  bataille 
et  que  sMl  n'avait  eu  à  répondre  à  aucune 
sommation  de  l'ennemi,  il  avait,  en  présence 
de  la  défense  d'avancer,  envoyée  par  l'Empe-, 
reur  au  général  Poret  de  Morvan  qui  se  trou- 
vait avec  lui,  prononcé  ces  mots  qui,  quoique 
moins  concis,  rappellent  ceux  de  la  légende. 

«  Mais  l'Empereur  ne  sait  pas  qu'ils  vont 
nous  prendre  comme  des  moutons,  lui  le 
premier  ! 

«  Allons  et  mourons  plutôt  que  de  nous  ren- 
dre, tant  que  nous  nous  exterminerons  les 
uns  les  autres,  il  aura  le  temps  de  se  sauver.  » 


mM  HISTOBIQUK  DE  GlIPlfiONE 

Séance  duff  mare  1895 
Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 


.  Le  peu  de  temps  dont  nons  pouvons  dispo- 
ser ne  nous  peimettant  pas  de  donner  un 
compte-rendu  détaillé  de  la  séance,  nous 
nous  bornerons  aujourd'hui  à  détacher  du  pro- 
cès-verbal les  deux  points  les  plus  impor- 
tants. 

A  Touvcrture  de  la  séance,  après  avoir 
annoncé  la  mort  de  M.  FI.  Séré  et  exprimé 
les  regrets  causés  par  cette  perte,  M,  le  Prési- 
dent a  annoncé  le  succès  des  démarches  pour- 
suivies depuis  plus  de  dix-huit  mois,  afin 
d'ohtenir  la  reconnaissance  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique,  et  donné  lecture  du 
décret  suivant  dont  il  venait  de  recevoir  Tam- 
pliation  : 

RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE 


DÉCRET 

Le  Président  de  la  Ré|)ublique  Française, 
Sur  le  Rapport  du  Ministre  de  rinstiiiction 
publicjue,  des  Ueaux-Arls  et  des  Cultes, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  Histo- 
rique de'Compiégne,  à  TefTet  d'être  reconnue 
comme  établissement  d'ulllilé  putfîlque, 
Vu  les  statuts  do  cette  Société, 
Vu  la  notice  rédigée  sur  la  dite  Société, 
Vu  l'extrait  du  procés-verbal  de  la  séance 
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teuue,  le  21   décembre  1893,  par  rassemblée 

générale  de  la  Société  Historique  de  Gompié- 

gne, 
Vu  rétat  de  la  situation  financière  ; 
Ensemble  les  autres  pièces  à  Tappui, 
La  Section  de  Tlntérieur,  des  Cultes,  de 

l'Instruction   publique   et  des  Beaux-Arts,  du 

Conseil  d'Etat  entendue» 

DÉCRÈTE  : 

Article-premier. 

La  Société  historique  de  Compiégne,  fondée 
en  1868,  est  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique. 

Article  2. 

Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont 
ci-annexés.  Aucune  modification  no  pourra  y 
être  apportée  sans  l'autorisation  du  Gouverne- 
ment. 

Article  3. 

I^  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  15  Mars  1895. 

Signé,  Félix  FAURE. 

Par  le  Président  de  la  République^ 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 

et  des  Beaux-Arts. 

Signé,  R.  POINCARÉ 

Pour  ampliation, 

P.  le  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la 

Comptabilité, 

Le  Chef  de  Bureau, 

Signé,    SAINT-ARROMAN. 

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  a  fait 
ressortir  en  quelques  mots  l'importance  qu'of- 
frait pour  la  Société  cette  solution  nouvelle 
qui  lui  donne  la  personnalité  civile. 

Une  autre  question  particulièrement  iatéres- 
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santé  était  celle  du  projet  de  monument  au 
major  Otenin,  que  le  promoteur,  M.  Lequint, 
avait  remis  à  la  Société  historique,  en  lui 
demandant  d'en  assurer  rexécutio!î. 

La  Société  avait  nommé  une  Commission  et 
voici  le  rapport  présenté  en  son  nom  : 

Rapport  fait  au  nom  de  la  Commissian  chargée 
d  examiner  le  projet^  formé  par  M,  J^quint^ 
d'ériger  un  monument  au  Major  Otenin^  par 
le  comte  de  Marsy, 

Messieurs, 

Dans  notre  dernière  séance,  vous  avez  en- 
tendu la  lecture  d'une  lettre  adressée  à  la 
Société  par  M.  Lequint,  pour  vous  demander 
de  vouloir  bien  prendre  en  mains  le  projet 
formé  par  lui  d'élever  à  Compiégne,  une  statue 
au  Major  Otenin,  mortellement  blessé  en 
défendant  la  ville  qu'il  commandait,  le  l'r  avril 
1814. 

Avant  de  prendre  une  décision,  vous  avez 
confié  à  une  Commission  composée  de  MM.  Be- 
naut,  le  général  comte  de  la  Salle,  Méresse, 
Palat  et  Z.  Rendu,  le  3oin  d'examiner,  de 
concert  avec  le  bureau,  quelle  suite  il  y  avait 
lieu  de  donner  à  la  proposition  de  M.  Lequint. 

Cette  Commission  s'est  réunie  le  12  mars  et 
a  pris  connaissance  des  projets  et  devis  que 
M.  Lequint  avait  bien  voulu  lui  communiquer 
et  auxquels  étaient  jointes  les  listes  de  sous- 
cription, s'élevanl  à  plus  de  2,600  francs  en 
argent,  et  qui,  avec  les  offrandes  en  main* 
d'œuvre  et  en  matériaux,  arrivent  eaviron  au 
chiffre  de  3,000  francs. 

Après  l'exposé  présenté  par  M.  de  Marsy, 
d'après  ces  divei*s  documents,  la  Commission 
a  examiné  les  questions  suivantes  : 

1»  Y  a-t-il  lieu  de  donner  suite  au  projet  de 
M.  Lequint  et  la  Société  doit-elle  chercher  à 
entreprendre  l'exécution  de  ce  projet? 

2®  Quel  sera  l'objet  précis  du  monument? 
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3°  Quelle  sera  sa  nature,  d'après  les  ressour- 
ces recueillies? 

i«  Quel  emplacement  pourrait  être  utile- 
ment désigné? 

5«  Voles  et  moyens,  démarches  à  faire,  etc. 

/«•e  et  S«  Qi^^stions 

En  présence  des  résultats  acquis  par  M.  Le- 
quint  et  des  promesses  de  souscription  re- 
cueillies par  lui,  la  Commission  est  d'avis 
qu1l  y  a  lieu  de  poursuivre  le  projet  formé 
par  M.  Lequint  ;  mais,  en  même  temps,  elle 
pense  que  ce  monument  ne  doit  pas  être  uni- 
(luement  consacré  à  la  mémoire  de  Tofllcier 
distingué  ijui  a  succombé  en  défendant  la 
ville  dont  il  avait  le  commandement  et  qu'il 
serait  juste  d'associer  à  leur  chef  tous  ceux 
qui  lui  ont  prêté  leur  concours,  et  que  ce 
monument  doit  être  consacré  à  Otenin  et  aux 
défenseurs  de  Cotnpiègne  en  1814, 

3o  Question 

D'après  le  chiffre  des  sousciiptions  réunies, 
il  ne  peut  être  cpiestion  de  Térection  d'une 
statue  et  du  reste,  d'anrés  les  idées  qui  vien- 
nent d'être  émises,  il  serait  plus  nature)  de 
donner  au  monument  la  forme  d'une  pyra- 
mide, par  exemple,  sur  la  face  principale  de 
laquelle  serait  placé,  à  mi-hanteur,  sur  une 
console,  le  buste  du  Major  Otenin. 

Sur  les  deux  côtés  du  monument,  des  ins- 
criptions rappelleraient,  d'une  part,  les  noms 
des  corps  militaires  ;  de  l'autre,  ceux  de  la 
garde  nationale  et  des  corps  francs  qui  ont 
pris  part  à  la  défense. 

Une  mention  spéciale  y  rappellerait  le  sou- 
venir de  M.  de  I^ncry,  maire  de  Compiégne. 
Au  revers^  on  placerait  les  armes  de  Compié- 
gne. 

La  forme  pyramidale  semble  préférable  à 
celle  d'un  piédestal  ou  d'une  colonne  sur. 
montée  du  buste  d'Otenln,  à  cause  de  l'empla. 
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cernent  projeté  qui  présenterait  le  dos  du 
bnste  aux  regards  des  promeneurs  du  Cours. 

Plusieurs  membres  ont  émis  Tayis  que, 
dans  le  cas  où  les  ressources  ïe  permettraient, 
un  médaillon  du  maire  de  Lancry,  dont  le 
dévouement  pendant  cette  époque  doulou- 
reuse fut  reconnu  plus  tard  par  le  don  d'une 
couronne  civique,  soit  placée  sur  la  face  op- 
posée au  buste  d'Otenin.  Ce  serait  un  moyen, 
en  rappelant  le  souvenir  de  M.  de  Lancry, -de 
décorer  cette  face  du  monument. 

Quatre  canons  en  fonte,  à  demi  enterrés, 
pourraient  servir  de  supports  pour  une  balus- 
trade destinée  à  préserver  le  monument. 

Les  inscriptions  pourraient  être  rédigées 
dans  des  termes  anaio(>ues  à  ceux  qui  suivent; 
toutefoiîs,  nous  ne  les  donnons  qu'à  titre  dMn- 
dication  : 

Sur  la  face  principale  du  baut:   Au  major 

OtENIN    KT  aux    défenseurs  de  COfiiPIEGNB,  EN 

1814.  Sur  le  socle  du  buste  :  François  Otenin, 
officier  de  la  Légion  d^honneuVy  major  au  136^ 
a  infanterie,  commandant  de  la  place  de  Compiè- 
gne,  né  à  Beauzée  (Meuse),  en  1770j  bleêsé  mor- 
tellement le  /«r  avril  1814,  en  dirigeant  la 
défense  de  la  ville.  Au  bas  :  Souscription  publi- 
que, 1805. 

Sur  l'un  des  côtés  :  Détachement  des  14«  et 
136e  régiments  d'infanterie  de  ligne,  —  9«  Ti- 
railleurs de  la  Garde  impériale.  —  Gardes  na- 
tionales mobiles  de  la  Loire-Inférieure.  — 
Garde  d'honneur  polonaise  —  Gendarmes  à 
cheval. 

Sur  Tautre:  Garde  urbaine  de  Compiègncu 

—    Compagnie    franche  d'éclaireurs  de  M. 
Beanvals.  —  Habitants  de  Venette.  —  Volon- 
taires des  communes  des  environs.  —  Gardes 
forestiers. 
Au  revers  :  M.  de  Lancry,  maire  de  la  ville. 

(Ici,  le  rapporteur  croit  devoir  émettre,  à 
titre  personnel,  le  regret  que  le  montant  des 
souscriptions  ne  puisse  arriver  à  un  chiffre 
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suffisant  pour  élever  à  la  défense  de  Compié- 
gne  en  18U,  un  monument  analogue  à  celui 
qui  vient  d'être  consacré  à  Raffet,  dans  Jes 
jardins  du  Louvre  et  oii  la  colonne  supportant 
Je  buste  d'Otenin  aurait  été  accompagnée  de 
deux  figures  représentant  l'armée  et  les  volon- 
taires et  personnifiant  ainsi  les  divers  élé- 
ments qui  ont  pris  part  à    la    résistance. 

4e  Question 

Deux  emplacements  ont  paru  fixer  l'attention 
de  la  Commission,  dans  l'impossibilité  où  elle 
se  trouve  de  placer  le  monument  à  l'endroit 
où  Otenin  a  été  frappé,  c'est-à-dire  dans  le 
parc,  sur  la  terrasse  qui  va  de  la  Porte-Cba- 
pelle  au  Cours,  h  la  hauteur  de  la  Glacière. 
Celui  qui  a  réuni  tous  les  suffrages  serait  l'ex- 
trémité de  la  promenade  du  Cours  entre  le 
pont  et  l'entrée  de  la  rue  Soiférino. 

Le  monument  contribuerait  ainsi  à  la  déco- 
ration de  cette  partie  de  la  ville  et  serait  vu 
par  toutes  les  pei*sonnes  qui  arrivent  à  Corn- 
piègne,  à  leur  entrée  en  ville,  en  descendant 
du  chemin  de  fer;  il  se  trouverait  presque  à 
la  tête  du  pont,  quifutalors  fortifié  et  défendu, 
en  face  de  Margny  où  se  sont  livrés  divers 
combats,  et  de  Venette  dont  la  plupart  des 
maisons  furent  brûlées,  et  prés  de  quarante 
habitants  tués  par  les  Prussiens.  Sur  ce  ter- 
rain, interdit  aux  voitures,  le  monument  serait 
parfaitement  abrité.  De  plus,  le  Cours  servant 
habituellement  de  lieu  d'exercice  pour  une 
partie  de  la  garnison,  il  rappellerait  de  glo- 
rieux souvenirs  et  y  serait  paifaitement  à  sa 
place. 

Dans  le  cas,  toutefois,  où  l'Administration 
municipale  n'accorderait  pas  à  la  Société  his- 
torique l'autorisation  d'y  placer  le  monument 
de  la  défense  de  Compiégne,  on  pourrait,  mais 
ce  n'est  qu'à  regret  que  nous  signalons  cet 
emplacement,  le  mettre  au  centre  de  la  place 
Saint-Jacques  qui  sert  de  marché  aux  grains. 
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o«  Qiiei^tion 

La  Commission  décide  qu'avant  loute  dé- 
niarchts  elle  fora  prendre  des  l'enselgnements 
complémenlaires  sur  les  conditions  d'exécu- 
lion  d'un  buste,  sur  le  prix  de  la  pyramide 
destinée  h  former  le  monument,  etc. 

Qu'ensuite,  elle  fera  auprès  de  l'administra- 
tion municipale  une  demande  officieuse,  pour 
l'entretenir  de  ce  nouveau  projet  et  pour  la 
consulter  sur  l'emplacement  qui  pourrait  lui 
être  accordé,  cet  em|)lacement  pouvant  être 
de  nature  à  influer  sur  Je  caractère  môme  du 
monument.  —  En  même  temps,  elle  l'avertira 
de  son  intention  d'offrir  le  monument  h  la 
Ville  tpiand  il  sera  achevé. 

Elle  se  propose  d'examiner  également  si,  en 
présence  de  l'extension  de  la  destination  don- 
née au  projet,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'adresser  un 
nouvel  appel  aux  souscripteurs,  en  faisant  re- 
marquer que  ce  monument  n'a  pas -seulement 
pour  but  de  glorifier  le  souvenir  d'un  vaillant 
soldat  tombé  pour  la  défense  de  la  ville  sous 
les  balles  des  Prussiens  en  18 li,  mais  qu'il 
devient  un  témoignage  de  la  reconnaissance 
des  Conipiégnois  envers  tous  ceux  qui,  mili- 
taires des  différents  corps,  gardes-nationaux 
de  la  ville  et  volontaires  des  environs,  se  sont 
associés  à  la  défense  de  Compiégne,  durant 
laquelle  prés  de  soixante  d'entre  eux  ont  suc- 
combé cl  qu'il  sera,  par  suite,  un  bommage 
rendu  à  tous  ceux  qui,  en  mars  et  avril  1814, 
se  sont  dévoués  et  ont  versé  leur  sang  en  dé- 
fendant Compiégne  contre  l'invasion. 

La  Société  adopte  les  conclusions  proposées 
et  charge  la  Commission  de  poursuivre  la 
mission  (|ui  lui  a  été  confiée. 

Nous  donnerons,  dans  un  prochain  numéro, 
les  conmiunications  de  MM.  Bazin,  Benaut, 
Joseph  Dcpoin,  Z.  llendu  et  Mèresse. 

Le  S'xrcUv.e,  Mahsy. 
IV  —  5 
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Séance  du  Aï  avril  /é?P/7 
Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 


M.  le  Secrétaire,  ahsenl  pendant  le  mois 
dernier,  s'excus<;de  ne  pouvoir  donner  lecture 
du  procès- verbal  de  la  dernière  séance  et 
procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance qui  comprend  des  invitations  au 
soixante-deuxième  conférés  archèolof^ique  de 
France,  nui  se  tiendra  à  Clermont-Kerrand, 
du  5  an  13  juin  ;  et  au  Congrès  de  la  f'édéra- 
tion  historique  et  archèologi(iuo  de  Belgique, 
qui  se  tiendra  à  Tournai,  du  5  au  8  août. 

La  société  décide  (fu'elle  désignera  dans  la 
séance  de  mai  ses  délégués  pour  ces  deux 
réunions. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  figurent  des  pu- 
blications des  sociétés  archéologiijues  de 
Bnixelles  et  de  Namur,  de  la  société  d'Ktudes 
des  Basses-Alpes,  de  la  société  des  Antiquaires 
do  Centre  et  un  volume  de  M.  le  vicomte  de 
Caix  de  Saint-Aymour,  intitulé  :  \j\  maison  de 
Caix,  rameau  mAle  des  Coucy-Boves,  notes  et 
documents  pour  servir  î\  riiistoire  d'une 
ftimille  picarde  au  moven-Age  (xi»ï-xvk  siècle), 
in-8.  1895. 

Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Marsy,  est  accompa- 
gné de  nombreuses  pièces  justificatives  et 
illustré  de  planches  d'armoiries  et  de  sceaux; 
on  y  rencontre  presque  à  charme  page  des 
mentions  curieuses  pour  Phisloire  de  notre 
j»égion . 
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On  y  trouve  notamment  un  rondeau  d'Eus- 
•' tache  Descluunps,  le  cêlèlire  bailli  de  Senlis 
au  xiYc  siècle,  dans  lequel  le  poêle  cite  Oidaut 
de  Caix,  capitaine  de  Laon,  qui  lui  avait  prêté 
de  Targenl  à  un  taux  qu'il  trouvait  exorbitant, 
aussi,  ne  semblait-il  pas  pressé  de  s'ac^iuiler 
de  sa  dette 


n  • 


Sur  une  dette  de  jeu 

.l'ay  à  Ciimbray  ou  trois  frans  do  pur  sort 
Pour  un  demi  à  vendre  à  Conîj)iegTie, 
Mais  que  le  roy  etmoy  Kustace  y  vieng-ne, 
Hidaud  de  Caix  se  met  à  jirêler  fort 
Du  gieu  des  dez;  à  tous  de  ce  souviengne: 
J'ay  à  Cambray  eu  trois  frans  de  pur  sort 
Pour  un  demi  à  rendre  à  Compiengne. 


Plus  loin,  c'est  une  notice  très  détaillée  sur 
la  famille  de  Brouilly,  dont  le  nom  l'ipire  parmi 
les  gouverneurs  de  L.umpiègne,  et  une  autre 
sur  la  maison  de  Sorel,  que  complète  un  tes- 
tamment  de  Pierre  de  Sorel,  chanoine  de 
Noyon,  mort  dans  le  courant  du  xv  siècle. 

Désirant  conserver  à  son  travail  un  caractère 
léllement  historique  et  voulant  échapper  aux 
difficultés  et  aux  complaisances  (|uVntraine 
toujours  la  rédaction  d'une  généalogie,  Fau- 
teur s'est  arrêté  au  xvic  siècle;  il  s'est  borné  î\ 
expliquer  les  origines  d'une  vieille  maison  pi- 
carde au  moyen  i^ge,  à  en  suivre  les  divers  mem- 
bes  dont  la  trace  s'est  conservée  dans  les  phases 
de  leur  existence,  à  établir  leur  filiation 
quand  cel-i  était  possible,  à  étudier  la  déca- 
dence de  la  maison  à  partir  du  wi»'  siècle,  et 
à  indi(|uer  seulement  d'une  Manière  sommaire 
les  causes  de  cette  décadent  iî  et  son  relève- 
ment à  partir  du  xvni<>  siècio. 
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Non  mis  «lans  le  commerce,  ce  livre  est 
(lostijié  aux  parents  et  aux  amis  de  l'auteur  et 
nous  devons  le  remercier  d'avoir  compris 
dans  ces  derniers  la  Société  historique  de 
Compiégne,  à  laquelle  il  appartient  depuis  de 
longues  années. 

M.  le  Président  remet  sur  le  bureau  un 
projet  de  monument  au  major  Otenin,  dessiné 
par  M.  Martin  et  qui  sera  communiqué  à  la 
commission  qui  s'occupe  de  cette  question. 

M.  le  Président  rend  compte  du  Congrès  des 
sociétés  savantes,  tenu  à  la  Sorhonne  et  au- 
quel il  a  assisté  avec  MM.  Tabbé  Morel, 
Z.  Rendu,  délégués,  et  de  Marsy,  secrétaire 
de  la  société. 

Il  rappelle  d'abord   la  l)onne    impression 

f)rodulte  par  la  lecture  de  M.  Tabbé  Morel  sur 
a  charte  de  Pontpoint,  étude  lue  à  une  des 
précédentes  séances  de  la  société.  Il  ajoute 
qu'il  a  été  désigne  comme  assesseur  d'une  des 
séances  de  la  section  d'histoire  et  reporte  sur 
la  Société  historiifue  l'honneur  qui  lui  a  été 
fait.  Parmi  les  travaux  nr^entés  à  la  section 
il  signale  l'étude  de  MTParfouru  sur  la 
«  Question  »  et  la  «  Torture  »>  au  parlement 
de  Bretagne  et  résume  la  discussion  à  laquelle 
elle  a  donné  lieu  entre  lui  et  l'auteur  au  sujet 
de  la  question  du  feu  ;  il  promet  de  poursuivre 
ses  recherches  et  d'en  faire  connaître  le  résul- 
tat à  une  des  prochaines  séances. 

M.  de  Marsy,  ayant  suivi  les  séances  de  la 
section  d'archéologie,  fait  connaître  les  re- 
cherches de  M.  Pilloy,  sur  l'émaillerie  au  ii^ 
et  au  iiic  siècle,  basées  sur  des  objets  trouvés 
dans  une  villa  romaine,  près  de  Vic-sur-Aisne 
et  dans  d'autres  localités  du  département  de 
l'Aisne,  le  beau  Iravail  de  restitution  d'un 
monument  romain  élevé  entre  l'an  i  et  l'an  III 
de  J.-C,  à  César,  (ils  d'Agrippa,  par  la  cité  des 
Senones,  présenté  par  M.  Julliot,  un  de  nos 
correspondants,  et  l'étude  de  M.  Pierre,  sur 
le  prétendu  tombeau  de  Guillaume  de  Flavy  à 
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Bëlabro  (Indre),  élude  qui  ne  fait  que  repro- 
duire et  confirmer  les  conclusions  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  VvÀé  dernier  au  sein 
de  Ja  Société  iiislorique. 

Les  séances  de  la  réunion  des  Sociétés  des 
beaux-arls  oirt  été  suivies  par  MM.  Z.  Rendu 
et  de  Marsy.  Comme  chaque  année  elles  ont 
été  résumées  dans  un  rapport  de  M.  Jouin  qui 
est  un  véritable  régal  littéraire  ;  aucune  de 
ces  lectures  ne  concerne  notre  département, 
mais  nous  pouvons  citer  les  travaux  de 
M.  Grandin,  sur  les  contemporaius  de  Lenain, 
â  Laon,  de  M.  E.  Delignières,  sur  une  statuette 
de  la  vierge  et  un  retable  de  Saint- Valery-sur- 
Somme,  de  M.  Guerlin,  sur  deux  artistes 
Amiénois,  Dupuis  et  Christophe,  et  de 
curieuses  remarques  de  M«"«  Gérasime  Des- 
pierres, sur  les  origines  provinciales,  c'est-à- 
dire  nonnandcîs,  des  Gabriel,  les  architectes 
dont  un  a  construit  le  palais  de  Compiégne. 

Les  palmes  d'officier  de  rinstruction  publi- 
que ont  été  â  l'occasion  de  ces  réunions  don- 
nées à  deux  de  nos  correspondants,  MM.  Emile 
Delignières  et  Eug.  Lefèvre-Ponlalis. 

La  soclélé  s'occupe  de  divers  projets  d'ex- 
cursions pour  la  prochaine  saison. 

51.  le  Secrétaire  fait  remarquer  à  cette  occa- 
sion qu'il  y  aura  cet  été  à  Reims  une  exposi- 
tion rétrospective  organisée  dans  la  grande 
salle  de  Tarchevéché,  par  les  soins  de  l'Aca- 
démie et  que  ce  pourrait  être  le  motif  d'une 
excursion  de  la  mélropole  Champenoise. 

M.  Blu  présente  un  certain  nombre  de  car- 
reaux vernissés  paraissant  appartenir  aux 
xii»î  et  xivo  siècle  et  qui  ont  été  trouvés  dans 
les  déblais  etFeclués  pour  les  nouveaux  tra- 
vaux du  collège.  Ces  carrelages  élaient  dans 
une  galerie  souterraine  et  juiraîssaient  u'avuir 
pas  été  trouvés  en  jilace;  ils  otlVent  en  dessin 
jaune  sur  des  fonds  bruns  dilférents  sujets 
notamment,  uu  dauphin,  des  tleurs  de  lys, 
une  L,  etc. 
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Le  nuMiKi  membre  entrelient  la  société  de 
réglise  de  Sainl-Evremonl  (|ui,  bien  (|ue  clas- 
sée, est  menacée  d'éUe  démolie  par  Fadnii- 
nistralion  municipale  de  Creil. 

M.  Benaut  poui*suit  la  lecture  du  récit  d'un 
maire  des  environs  de  Soissons  pendant  la 
lifuerre  de  i870-l87l  et  retrace  la  mort  de 
l'instituteur  Poullet,  fusillé  par  les  prussiens, 
avec  deux  autres  habilants  de  la  commune 
de  Pasiy. 

t*our  extrait  : 

Le  Secrétaire^ 

Maksy, 


DE 

M.  le  Docteur  LESGUILLONS 

ANCIEN     PRÉSIDENT 
DE    LA    SOCIÉTÉ    ÏIISTOniQrE 


Le  mardi  7  mai  1895  ont  eu  lien  en  Téglisc 
Saint-Jacques,  les  obsèques  du  regretté 
docteur  Lesguiiions. 

La  levée  du  corps  a  été  faite  à  dix  heures 
et  demie. 

En  télé  du  cortège,  les  élèves  du  Collège 
formaient  une  haie  dlionneur;  puis  venaient 
M.  Laly  et  les  membres  de  La  Compiconoise^ 
avec  le  drapeau  garni  d'un  crêpe  ;  la  ban- 
nière de  la  Fraternelle^  dont  M.  le  docteur 
Lesguiiions  était  membre  honoraire. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Albert  et 
Gaston  Lesguiiions,  frères  du  défunt. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  : 
MM.  Chovet,  sénateur,  maire  deCompiègne; 
Sorel,  président  du  Tribunal  civil  et  de  la 
Société  historique;  le  docteur  Chevallier; 
Noël,  principal  du  Collège  ;  Bazinet,  vice- 
président  de  la  Commission  des  Hospices  ; 
oleuet,  adjoint  à  Pierrcfonds,  ancien  phar- 
macien. 
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L'inhumalion  a  été  faite  au  ciraolière  de 
Clamart  où,  sur  la  tombe,  des  discours  ont 
été  prononcés  par  Miïï.le  docteur  Chevallier, 
Noël,  principal  du  Collège,  et  Sorel,  au  nom 
de  la  Société  historique. 

Discours  (lu  (locleur  Chevallier 

Au  nom  do  rAssocialipn  des  Médecins  de 
rOii;e,  son  vice-président  a  le  pénible  devoir 
d'adresser  un  suprême  hommage  à  la  mémoire 
de  notre  excellent  ami,  le  docteur  Jiesj^ui lions; 
il  a  eu,  en  elTiH,  le  trop  rare  privilège  de 
réunir  en  un  égal  sentiment  (rafleclion  tous 
ses  confrères;  Ions  ici,  nous  l'avons  assisté 
dans  sa  dernière  maladie,  tous,  nous  Tavons 
sonlenu  (,*t  encouragé,  tous  enlin,  témoins 
atlrislés  de  sessuulfrances,  nous  avons  déploré 
ipi'il  ne  fùl  point  |)ossible  de  prolonger  son 
e\istenc(\  pour  le  conserver  à  sa  famille,  à 
ses  malades  et  à  ses  an^is. 

Celait  un  enfant  du  pays,  il  naquit  le  9  dé- 
cend)re  18il,  dans  cetle  verdoyante  vallée  de 
rArondi*,  à  Hcaumanuir,  à  trois  kilomètres 
environ  de  Francières,  on  j'avais  vu  le  jour 
vingt-deux  mois  annarasant;  nos  familles  se 
connaissaient  et  s  estimaient.  Cette  comniu- 
naulé  (Poi-igine,  ces  relations  de  bon  voisinage 
n'ont  ])eut-étre  i)as  été  étrangères  à  Tamitié 
(pii  devait  plus  tard  nous  unir  si  étroitement. 

Kn  sortant  do  l'école  communale  de  Hemy, 
le  jeune  Lesgnillons  eiUra  au  Collège  de  Coiii- 
piègne  déjà  norissant  parc(^  qu'il  com|)lail  au- 
tant de  bons  éducateurs  (jue  «le  .savants 
maflres.  Il  put  y  développer  à  l'aise  ses  heu- 
reuses a|)liludes  au  travail,  il  y  lit  toutes  ses 
elassesaxec  un  succès  touj(Jiirs  croissant,  si 
bien  (ju'â  la  t*in  de  son  annèi;  de  rhèlori(pie  il 
devenait  bachelier  ès-sciences.  11  pouvait,  dès 
lors,  suivre  la  voie  (|u'il  s'était  tracée;  il  vcui- 
lail  éli'c  médecin,  Aussitôt,  il  se  rend  à  Taris, 
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pour  y  suivre  k'S  cours  de  Ja  Faculté  et  fré- 
quenter assidûment  les  hôpitaux,  parce  qu'il 
estimait  déjà  (|iie^  cVst  surtout  au  chevet  des 
malades  que  le  médecin  peut  acquérir  le 
savoir  et  rexjiérience,  les  années  qu'il  y  passe 
ne  sont  jamais  trop  longues,  tant  est  vaste  le 
domaine  des  sciences  médicales. 

Une  fois  docteur,  notre  jeune  confrère  n'é- 
prouve qu'une  ambition,  ceile  de  revenir  prés 
de  son  pays  natal,  àCompiégne,  où  grâce  à  ses 
relations  de  famille,  grâce  égalementaux  sym- 
pathies qu.^  sa  honne  nature  avait  développées 
chezses  camarades  de  collège, devenus  ses  conci- 
toyens. Il  pouvait  élre  favorablement  accueilli. 
L'aménité  de  son  caractère,  sa  parfaite  cour- 
toisie, la  correction  de  ses  nmnières  et  la* 
douceur  de  sa  physionomie  lui  gagnèrent , 
rapidement  la  conliance  des  familles,  riches 
on  pauvres,  car  sa  bonté  instinctive  no  savait 
jias  faire  de  distinction  entre  ceux  (|ui  souf- 
frent; il  répondit  avec  le  même  empressement 
à  l'appel  de  tous. 

Tel  il  fut  à  ses  débuts,  tel  il  fut  pendant 
vingt-cinq  ans.  Jamais  il  ne  ménagea  ni  ses 
]K.MiîCs,  ni  ses  veilles.  Xe  l'avons-nous  point 
vu,  il  y  a  nroins  de  trois  mois,  se  rendre  pen- 
dant la  nuit  à  la  campagne  auprès  d'un  ma- 
lade qui,  certes,  était  moins  soulîVant  que  lui. 
Toutes  ses  qualités  naturelles,  il  les  dépensa 
largement,  sans  espérer  souvent  d'autre  salis- 
faclio.î  que  celle  du  de\oir  accom|)li. 

Son  collège,  il  l'aima  avec  passion,  c'est  par 
lui  que  commeneait  sa  longue  journée.  iNon 
content  de  prodiguer  ses  soins  aux  malades 
de  la  maison,  il  voulut  enseigner  aux  généra- 
rations  des  élèves  qui  s'y  sont  succédé,  les 
règles  et  les  lois  (le  rh\giène.  (le  coui's  fut 
son  œuvre  personnelle,  il  Je  p^ofes^a  jusqu'à  la 
lin'  avec  la  cmnpélenre  et  l'autorité  que  lui 
assuraient  la  \ariété  desi's  <'onnaissances.  C'est 
à  cette  occasion  que  l'administration  sollicita 
pour  lui  les  palmes  d'ofticier  d'Académie, 
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La  seconde  visilo  élait  pour  riiùiiilal,  où 
les  reli«jieuses  comme  les  matadcs  le  rece- 
vaient avec  une  égale  salisfaclion.  La  veille 
<le  sa  uiort,  il  >  reparut  plein  d'espérance,  et 
il  êvo(|uait  avec  joie  le  jour  prochain  où  il 
pourrait  reprendre  son  service.  Mais  le  bon 
docteur  avait  tro|)  nrésumé  de  ses  forces,  elles 
n'étaient  plus  h  la  hauteur  de  sa  volonté  ;  son 
pauvre  co^ur  élait  usé,  moins  par  les  fatigues 
physifjues  (jue  par  les  |)réoccupations  morales 
(|u'entraine  Texercice  de  la  médecine.  Dieu 
n'a  point  imrmis  ijue  cet  espoii  fiU  réalisable, 
il  rappela  soudainement  à  lui  cet  excellent 
serviteur  de  riiumanité  soullVante  (|ui  est 
tombé  trop  tôt,  à  53  ans,  dans  la  plénitude  de 
son  talent  et  de  son  expérience. 

La  perte  est  immense  pour  sa  famille  qu'il 
chérissait  au  suprême  de^çré  ;  bien  souvent, 
nous  avons  nu  assister  à  Pépanchement  de  sa 
tendresse.  Il  se  sentait  heureux,  le  soir  de  ses 
laborieuses  et  utiles  journées,  de  se  retrouver 
au  foyer  domesliiiue  où  tout  était  si  adroite- 
ment aménagé  pour  lui  plaire.  En  une  cruelle 
et  angoissante  minute,  tout  ce  bonheur  a  été 
anéanti  :  de  ce  beau  caractère,  de  cetle  àn\c 
d'élite  il  ne  resle  plus  rien  que  le  souvenir. 
Ah  !  il  ne  sera  pas  perdu,  nous  sommes  cer- 
tain qu'il  demeurera  tout  entier  parce  qu'il 
sera  pieusement  gardé  par  sa  famille,  ses 
amis,  et  tous  ceux  cpii  l'ont  connu. 

Adieu,  mon  vieil  ami,  mon  meilleur  ami. 

Discours  de  M.  le  pmidenl  Sorel 

C'est  avec  une  émotion  toujoui*s  croissante 
que  je  viens  d'entendre  retracer  la  vie  si  labo- 
rieuse du  docteur  J.esguillons,  et  rendre  hom- 
mage à  l'aménité  de  son  caractère,  à  la  bonté 
de  son  cu'ur,  à  son  attachement  pour  notre 
vieux  collège  et  à  son  dévouement  sansbornes 
en  faveur  des  malades  restés  toujours  ses 
amis,   à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent. 
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J'aurais  voulu  vous  laisser  ol  rosier  niol-m(}nie 
sous  ri  m  pression  do  ces  louchantes  paroles, 
mais  je  flois  à  la  Société  tiislorique  (|UPj*ai 
riioiineur  do  présider,  de  venir,  à  mon  tour, 
adresser  un  dernier  adieu  à  relui  (jui  lui  a 
toujours  porté  un  vif  intérêt  et  ((ui  a  pris  une 
l>art  d(^s  plus  actives  à  ses  travaux. 

C'est  au  mois  de  juillet  IS77  ([ue  lo  docteur 
J.es^ruillons  en  devint  memhre  titulaire  et 
quel(|ues  mois  plus  tard,  il  pa>ait  sa  hlenve- 
nue  en  lisant  une  curieuse  notice  sur  Le  Cal, 
chirur<»ien  célèbre,  né  en  1700,  à  fJléran- 
court. 

l/année  suivante  il  nous  entretenait  de  dé- 
couvertes préliistoricjues  faites  sur  le  territoire 
de  Reaunianoir,  son  pays  d'ori<çine,  révéla- 
tion qui  eut  l''s  honneurs  «rune  l(»cture  de- 
vant les  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorhonnc. 

Toujours  notre  dévoué  collègue  se  faisait 
un  devoir  autant  iju'un  plaisir  d'assister  à  nos 
séances  dés  iju'il  le  pouvait  ;  aussi  la  Société 
lui  dut-ell(5  encore  un  grand  nombre  d'autres 
communications  dont  plusieurs  présentèrent 
un  coté  utilitaire  et  bygiénifine.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  plus  de  quinze  ans,  il  nous  a  doinié 
connaissance  {\os^  teidatives  faites  au  xvfu^'  siè- 
cle pour  doter  la  ville  de  Compiègne  d'eau 
potable,  question  qui  est  (Micore  à  Tordre  du 
jour. 

En  présence  d'un  concours  si  précieux,  la 
Société  n'hésita  ])as  à  le  nomnuM*  son  vicc?- 
président  en  1SSI,  et,  l'année  suivanle,  elle 
lui  réserva  le  fauteuil  de  la  |)résidence  qu'il 
occupa  avec  distinclion.  IMus  tard,  rech^vemi 
simple  membre  tiluloire  de  j)ar  notre  règle- 
ment, il  n'en  continua  pas  njoins  à  suivre 
assidinnent  nos  travaux  ;  il  représenta  même 
la  .Société  dans  |»lnsieurs  Congrès  scieidifniues 
on  archéoloj^iques,  et  ne  laissa  jamais  s'é- 
chapper l'occasion  de  nous  inilier  à  tout  ce 
qui  rentrait  dans  notre   programme.   L'année 
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doniièro  encore,  il  me  faisait  espérer  un  tra- 
vail approfontli  sur  les  épidémies  successives 
(|ui  ont  désolé  notre  ville  pendant  plusieurs 
siècles,  travail  qui  aurait  einprunté  un  inlé- 
rét  exceptionnel  aux  connaissances  spéciales 
(jui  lui  étaient  familières. 

De  son  côté,  le  ("lonseil  municipal  l'avait  ap- 
pelé il  y  a  <iuel(|ues  mois  à  faire  partie  de  la 
Commission  du  Musée  Virenel,  certain  à  l'a- 
vance qu'il  apporterait  dans  cette  mission 
nouvelle  autant  de  zèle  que  d'expérience. 

En  quelques  mois,  hélas  !  la  mort  est  venue 
lout  briser. 

Adieu  donc,  cher  Docteur,  reposez  en  paix 
dans  cette  tomhe  que  voire  famille  éplorée 
viendra  arroser  de  ses  larmes  !  mais  une  con- 
solation suprême  lui  restera  :  cVstde  voir  que 
vous  avez  quitté  la  terre,  entouré  de  la  sympa- 
thie et  de  reslime  de  la  ville  lonlo  entière  et 
(lue  vous  la'ssez  derrière  vous  d'unanimes  re- 
grets que  rien  ne  pourra  jamais  eifacer. 


SOCIÉTÉ  ilISrOlilOlR  DE  C01MPiK(i\E 

Smnce  du  10  wai  i8i)o. 
Présidence  de  M.  Alexandre  Sorkl. 


M.  I(»  seerélaire  donne  Inclure  du  prooés- 
verhnl  de  la  dernière  séance. 

M.  Iiî  président  ainionce  que  depuis  la  der- 
nière réunion  la  Seciélé  a  eu  la  douleur  de 
perdre  un  de  ses  anciens  présidents,  M.  le 
docleur  Lesiruillons,  ((ui  était  m\  de  ses  uKMn- 
bres  les  plus  actifs;  il  ajoute  (ju'il  a  cru  ré- 
pondre au  désir  de  ses  confrères,  en  prenant 
au  nom  de  la  Société  la  parole  aux  obsèques 
de  M.  le  docteur  liCs^ruillons. 

M.  le  secrétaire  communique  les  diversi's 
publications  adressées  dans  le  cours  du  mois, 
ce  sont:  i"*  l'Histoire  économique  de  la  pro- 
priété, des  salaires,  des  deiiré«'s  et  do  tous  les 
])ri\  (w  général  depuis  Tan  l!200  jusqu'en  Tan 
1800,  par  le  vicomte  (i.  (rAvenel.  t  vol.  gr. 
in-8,  donné  par  i\l.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  ;  2'»  Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la 
ferrtnir,  par  le  baron  de  Bouglon,  2'"  volume; 
les  premiers  imprimeurs  de  Saint-F.ù,  par  M. 
K,  Travers,  et  \\i''>  publications  périodi(|ues 
panni  lesquelles  il  >  a  lieu  de  signaler  les 
Annales  de  la  Société  arcliéologique  de  Cbà- 
teau-Thierry,  \W\\  renfermant  un  compte- 
rendu  fort  aimable  rédigé  par  M.  Moulin,  sur 
les  fêtes  jubilaires  de  la  Société  historique. 

M.  le  président  annonce  qu'il  a  reçu  une 
réponse  favorable  à  la  demande  qu'il  avait 
adressée,  au  nom  de  la  Société,  à  Mgr  le  duc 
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«rAumale  aiïii  (roire  aulorisé  ù  visiter  les  col- 
loclioiis  do  Chnnlilly,  ot  que  S.  A.  l\.  lui  fora 
savoir  tians  (|UoIf|uôs  jours  le  moment  où  cette 
visite  pourra  avoir  lieu. 

M.  le  président  tient  la  Société  au  courant 
(le  ce  qu'iî  a  fait  au  sujet  du  monument  de  la 
défense  de  Compiègne  en  1814.  H  a  adressé  au 
Conseil  municipal  une  demande  afin  d'obtenir 
Tautorisation  de  faire  élever  le  monument  pro- 
jeté t^  Pextrémilé  du  Cours,  entre  le  pont  et  la 
rue  Solferino.  Le  Conseil  municipal  a  paru 
disposé  à  accueillir  favorahlement  celte  de- 
mande et  Pa  ronvoyé(î  à  l'examen  de  la  com- 
mission dos  tiavaux.  Sur  la  demande  de  celle- 
ci,  M.  Stra,  architecte  de  la  ville,  a  bien  voulu 
se  charger  de  faire  le  croquis  d'un  avant-pro- 
jet qui  permettra  de  juper  de  raspect  du 
monument,  sans,  toutefois,  (|ue  ce  croquis 
puisse  engager  en  rien  la  Société  qui,  ne  sa- 
chant encore  quel  sera  le  montant  de  la  somme 
à  affecter  à  celle  dépense,  ne  peut  encore  se 
prononcer  sur  Je  caractère  définitif  de  ce  mo- 
nument. 

La  Société  désigne  pour  la  représenter  au 
Congrès  arcliéologifiue  de  France  ù  Clermont- 
Forrand,  MM.  le  baron  de  Bonnault,  Raymond 
Chevallier  et  Loman,  et  au  Congrès  hislori(|ue 
belge  de  Tournai,  MM.  le  président  Sorel  et 
Raymond  Chevallier. 

M.  de  Marsy  communique  à  la  Société  deux 
impressions  compiégnoises  récemment  offertes 
à  la  Ribliolhèque  de  la  ville  deCompiégne  par 
M.  Francis  de  Roucy  :  J«^  Recueil  de  plusieurs 
c raisons  ot  élévations  très  dévoles.  A  Com- 
piègne,  de  rimprimerie,  de  L.  Rertrand,  17f)7, 
in-l(i,  relié  en  maro(|uin  brun,  avec  fleurs  do 
lys  sur  le  dos  ot  aux  angles.  Ce  polit  volume 
fort  rare  passe  pour  avnir  été  réuni  par  la  fille 
do  Louis  XV,  sonir  Louis  de  France,  qui  de- 
vint roligieuso  et  mourut  au  Carmel  de  Saint- 
Denis;  !2"  l'Almanach  de  Compiègne.  de  1788, 
imprimé  par  Bertrand. 


N. 
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M.  le  président  remercie  M.  de  Roucy  de  ce 
double  don. 

M.  de  Roucy  offre  également  à  la  Société 
pour  Ja  Bibliothèque  de  la  ville  i^  un  vo- 
lume in-8,  de  71  pages  intitulé  :  «  Enterre- 
ment des  dames  religieuses,  sœurs  converses 
et  sœurs  données  du  prieuré  Hôtel-Dieu  de 
Saint-Nicolas  de  Compîègne,  imprimé  en  1728 
à  Soissons,  chez  Charles  Courtois.  Ce  volume 
renferme  le  formulaire  de  Tofflce  avec  la  mu- 
sique notée.  A  la  fin  se  trouvent  des  recom- 
mandations spéciales  à  la  mère  souprieure 
pour  renvoi  de  lettres  de  faire- part  et  qe  let-. 
très  particulières  aux  communautés  d'Asso- 
ciation de  Saint-Nicolas  de  Pontoise,  de  Saint- 
Etienne  de  Reims  et  de  Saint-Jacques  d'Andely . 
Elle  devra,  de  plus,  donner  pendant  trente 
joui^s  la  poi*tion  de  la  religieuse  décédée  à  un 
pauvre  de  la  ville  pour  qu'il  prie  pour  la  dé- 
funte. —  2®  un  «  Compliment  au  Roi,  à  son 
arrivée  à  Compiègne  en  octobre  1780  »,  une 
feuille  In-folio  imprimée  chez  L.  J.  F.  Ber- 
trand ;  ce  compliment  fut  récité  et  présenté 
par  la  femme  Lequeue  la  jeune,  la  femme 
Catherine  Lequeue,  Fanchon  Flon,  la  femme 
Mulot  et  Fanchon,  (lul  étaient  sans  doute  les 
dames  de  la  Halle.  Les  vers  dans  lesquels  on 
célèbre  comme  un  nouveau  Titus  le  prince 
que  quelques  années  plus  tard  ses  sujets  de- 
vaient envoyer  à  l'échafaud,  sont  aussi  pauvres 
d'idées  que  médiocres  de  style.  Nous  ignorons 
quel  put  en  être  l'auteur,  ne  pourrait-on  les 
attribuer  à  Mulot  de  la  Ménardiére,  condamné 
et  guillotiné  avec  les  Carmélites  de  Compiè- 
gne. —  Un  troisième  document  imprimé  que 
M.  de  Roucy  ne  fait  que  communiquer  est  la 
«  Liste  des  citoyens  actifs  de  la  ville  de  Com- 
piègne électeurs  et  éligibles,  assemblés  le  3 
février  17iX)  dans  les  églises  des  Minimes  et 
des  Cordeliers  pour  la  nomination  des  officiers 
municipaux  ».  Ces  listes  offrent  un  réel  inté- 
rêt pour  l'histoire  des  familles  compiègnoises, 
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M.  le  président  Sorel  entreprend  la  lecture 
d'une  élude  sur  les.  fêtes  révolutionnaires  à 
Compiégne.  Il  déhuto  par  des  recherches 
historiques  sur  les  motifs  de  ces  fêtes  et 
rappelle  que  la  Convention  en  a  décrété  un 
j?rand  nombre  sur  le  rapport  que  lui  (it  Robes- 
pierre à  la  séance  du  18  floréal  an  II  (7  mai 
1794),  que  présidait  Carnot,  rapport  dont  il 
relate  les  principaux  passages. 

La  Un  de  cette  lecture  est  renvoyée  à  la  pro- 
chaine séance. 

M.  le  président  Sorel  signale  ensuite  dans 
les  expositions  des  Beaux-Arts  des  Gharaps- 
Flly^iées  et  du  Champ-de-Mars  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  et  de  statues  c|ui  présentent 
un  intérêt  local  et  notamment  les  statues  de 
Jeanne  d*Arc,  nombreuses  encore,  cette  année, 
mais  parmi  lesquelles,  il  ne  semble  y  avoir  à 
mentionner  spécialement  que  le  groupe  de 
Mercié,  destiné  à  Domremy. 

Sous  le  titre  de  :  Un  greffier  de  THôtel  de 
Ville  de  Cojnpiégne,  M.  Bazin  nous  raconte 
comment  un  gentilhomme  de  Pierrefonds, 
Oudart  de  Sabinct,  Tun  des  vingt-cinq  gardes 
de  la  manche  du  Roi  Louis  XIV,  veuf  et  ayant 
dépassé  la  cinquantaine,  épousa  en  1683,  Tune 
des  fliles  du  greffier  de  rilùtel  de  Ville  de 
Compiégne,  Jacqueline-Thérèse  Charpentier, 
et  obtint  du  roi  des  lettres  pour  être  pourvu  de 
l'oflice  do  son  beau-père. 

La  place  était  importante  et  recherchée  ;  en 
1037,  Charpentier  (|ui  avait  commence  par 
être  clerc  de  son  prédécesseur  Gilles  Charmo- 
luc  l'avait  acquise  1.300  livres  ;  elle  procurait 
Texemption  de  la  taille  personnelle,  du  loge- 
ment (les  geiis  de  guerre,  de  tutelle,  curatelle 
et  autres  charges  publiques.  Les  gages  qui  y 
étaient  attachés  étaient  payés  sur  les  octrois 
de  la  ville  ;  mais  il  fallait  travailler  et  Tancien 
clerc,  dont  l'écriture  était  fort  belle^  comme 
Tattestent  plusieurs  pièces  écrites  de  sa  main, 
devait  transcrire  sur  les  registres  toutes  les 
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délibérations  prises  aux  asscmliléeR  e:(^uôralos 
et  parlfculièi'es;  il  devait  assister  à  la  redcii- 
tloii  et  ciôturK  dVs  comptes  des  deniers  patri- 
moniaux et  d'octroi,  en  garder  les  minutes, 
recevoir  et  écrire  les  l»aux  à  ferme,  encliéres, 
cautionnements,  quittances,  mandements  pour 
délivrance  de  deniers  ; il  était  ctiargé  d'ex- 
pédier au  nom  des  gouverneurs  attournés,  les 
billet?;  de  fogement  des  gens  de  guerre,  les 
passe-ports,...,,  de  tenir  les  livres  du  cadastre 

de  la  ville,  de  les  écrire  et  de  les  dresser 

L'énumération  des  fonctions  du  greffier  est 
longue,  on  le  voit,  et  pourtant  il  faut  en  pas- 
ser. Aussi,  Oudart  de  Sal)inet,  qui  avait  sans 
doute  été  plu»  hal»itué  A  manier  Tépée  que  la 
plume  et  qui  voulait  bien  toucher  les  émolu- 
ments et  conserver  pour  ses  enfants  cette 
charge  héréditaire,  était  sans  doute  moins 
pressé  d'en  l'emplir  les  fonctions. 

Il  la  bailla,  non  sans  difficultés  et  après 
avoir  à  grand  peine  payé  la  finance  quMl  de- 
vait au  Bol,  pour  neuf  ans  à  Claude  Picart, 
notaire,  qui  ht  à  sa  place  l'exercice  et  fonc- 
tion dudit  office  ;  et  ce  Imil  fut  plus  d'une  fois 
Venonvolé. 

Les  gardes  do  la  manche  étaient  pris  parmi 
les  gardes  du  corps  de  la  com|)agnie  écossaise 
et  leur  nombre  n'était  que  de  vlngt-cin([  ;  ils 
faisaient  surtout  un  service  intérieur  dans  les 
palais  et  étaient  revêtus  .d'un  riclie  costume 
dont  la  description  nous  entraînerait  trop 
loin.  Sabinet  tenait  cette  cliarge  en  surNivance 
de  son  père,  r|ui  l'avait  exercée  plus  de  vingt 
ans;  il  y  joignit  aussi  les  fonctions  d'inspec- 
teur des  troupes  passant  par  la  ville  de  Com- 
piégne; 

Dans  un  état  des  pi  ivilégiés  de  Compiégne, 
dressé  en  1G88,  le  pr(  cureur  du  roi  Thibauld 
évalue  sa  fortune  à  \ingt  mille  écus. 

Ses  armoiries  qui  tut  été  enregistrées  à  Tar- 
morial  général  étaient  d'azur  à  un  soleil  d'or 
eu  chef  et  deux  étoiles  d'argent  en  pointe. 


—  84  — 

Oadart  de  Sabinet  mourut  plus  qu'octogé- 
naire en  1712  et  fut  enterré  dans  Téglise  de 
Saint-Jacques.  Il  laissait  un  fils  unique,  Jean, 
qui  hérita  de  la  charge  de  greffier  de  l'Hôtel  de 
Ville  et  ne  tarda  pas  à  y  ajouter  un  emploi 
d'officier  dans  la  maison  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. Il  était  propriétaire  à  Coudun  d'un  fief 
dit  le  Fief  Lardé  ou  Catin,  dont  il  rendit  hom- 
mage au  duc  d'Humiéres.  Son  habitation  devait 
être  modeste,  car  nous  le  voyons  demeurer  sur 
le  Vieux-Pont,  à  côté  de  la  tuerie. 

M.  Joseph  Depoin  envoie  la  copie  de  lettres 
de  1298  adressées  par  le  roi  Phifippe-le-Bel  à 
«  son  chevalier  Etienne  de  Compiégne  »  par 
lesquelles  ce  souvej'ain,  à  la  suite  de  la  renon- 
ciation qu'Etienne  avait  faite  d'une  rente  de 
55  livres  10  sols  tournois  que  ce  prince  lui 
avait  donnés  pour  «  le  fidèle  service  qu'Etienne 
lui  avait  fait  »,  lui  accorde  en  dédommage- 
ment des  revenus  en  nature  à  prendre  dans 
plubieurs  localités  du  département  de  l'Eure. 
Qui  est  cet  Etienne  de  Compiégne,  dont  le 
cartulaire  de  Saint-Wapdrillc  nous  fait  con- 
naître ainsi  le  nom  et  quels  liens  le  rattachent 
à  notre  pays?  C'est  le  problème  que  M.  Depoin 
nous  laisse  à  l'ésoudre. 

M.  le  président  prie  M.  le  secrétaire  de  re- 
mercier M.  J.  Depoin  des  communications 
^u'à  diverses  reprises  il  a  bien  voulu  adresser 
a  la  Société  et  propose  do  lui  conférer  le  titre 
de  membre  correspondant.  Ce  qui  est  adopté 
par  la  Société. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  com- 
prendra la  suite  de  la  lecture  de  M.  Sorel  sur 
les  fêtes  révolutionnaires  et  d'autres  commu- 
nications, dont  les  auteurs  n'ont  pu  dés  au- 
jourd'hui préciser  l'objet  et  donner  le  titre. 

Pour  extrait  : 

Le  Sea'étairey  Marsv. 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  DE  COHPIËGNE 

Séance  du  20  juin  1895. 
Présidence  de  M.  A.    Sorel. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 
M.  le  comte  de  Marsy,  retenu  à  Périgueux  par 
le  Congrès  archéologique,  n'assiste  pas  à  la 
séance. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  la  So- 
ciété prononce  Tadmission,  à  titre  de  membres 
titulaires,  de  MU.  Meunier,  sous-préfet  de  Corn- 

Eiégne,  présenté  par  MM.  Chovet  et  Sorel  ; 
heureux,  percepteur  à  Compiégue,  présenté 
Sar  MM.  Sorel  et  de  Roucy  ;  le  harou  de  La 
[olte,  inspecteur  général  honorairodes  Haras, 
présenté  par  MM.R.  de  Songeons  et  Espivent 
de  la  Yilleboisnet  ;  de  Mme  Le  Féron  d'Etcr- 
pigny,  présentée  par  MM.  Eugène  de  Labrunerie 
et  Sorel  ;  de  M^c  du  Breuil,  présentée  par 
BIM.  de  Marsy  et  Dubloc. 

M.  A.  Sorel  présente  en  quelques  mots  le 
compte  rendu  de  la  dernière  excursion  faite 
par  la  Société  historique  au  château  de  Chan- 
tilly. Tous  ceux  qui  ont  pu  visiter  les  admira- 
bles collections  qui  y  sont  renfermées,  conser- 
veront longtemps  le  souvenir  des  objets  d'art, 
des  toiles  de  maîtres,  de  la  riche  bibliothèque, 
de  la  Vierge  dite  d'Orléans,  des  trois  Grâces 
de  Raphaël,  des  miniatures  de  Jean  Fouquet 
qu'ils  ont  i)u  examiner  à  loisir. 

Au  ix°  siècle  s'élevait  à  Chantilly,  au-des- 
sus du  château  renaissance,  un  château  fort 
présentant  l'austère  aspect  de  toutes  les  for- 
teresses de  cette  époque.  Aux  angles  d'une 
cour  à  peu  près  triangulaire  se  dressaient  de 
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formiïlables  tours  couronnées  de  mâchicoulis, 
percées  de  meurtrières  et  d'une  forme  entière- 
ment cylindriijue.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
'porte  principale  surmontée  de  Técusson  sei- 
î(neurlal,  deux  grandes  salles  formaient  comme 
les  ailes  du  château.  L'une  était  la  salle  de 
rOst  ou  de  rAssemhlée,  l'autre,  celle  du  bailli 
ou  des  plaids. 

Au  milieu  du  xivc  siècle,  le  vieil  édifice  me- 
naçant mine  fut  réédiflé  sur  la  même  place, 
et  une  chapelle  érigée  dans  l'une  des  tours. 

Au  commenccment'du  xvii«  siècle  ce  nou- 
veau château  fort  futrasésur  les  ordres  du  duc 
de  Bourbon  et  reconstruit  à  nouveau.  Puis 
vint  la  tourmente  révolutionnaire  qui  ne  pas.  a 
pas  impunément  sur  lui. 

Transfgrraé  en  maison  d'arrêt,  il  renferma, 
du  27  aoiH  1793au  27  juillet  170i.  pms  (\v. 
mille  détenus  des  deux  sexes,  do  tout  îv^i\  et 
do  toute  condition. 

Désigné  en.sulte  par  le  Comllé  do  Salut  pu- 
blic pour  être  converti  en  hôpilal  mililaire,  il 
n'échappa  à  cette  destination  (|ue  pour  être 
vendu  comme  bien  national.  La  lui  du  3  ni- 
vôse an  IV  (i4  décembre  1705)  enjoignait,  en 
effet,  au  Directoire  exécutif  de  faire  procéder 
à  la  vente  des  maisons  et  parcs  de  SMint- 
Cloud,  Moudon,  Vincenli€s  et  Chantilly,  et  le 
8  fructidor  an  VI  l'administration  centrale  ik\ 
département  de  l'Oiso  prescrivait  les  diligen- 
ces nécessaires  pour  arriver  à  l'aliénation  du 
château  de  Chantilly  ù  l'exception  toutefois 
des  écuries.  En  outre,  une  de  ses  parties  ser- 
vant en  ce  moment  de  caserne,  fut  également 
distraite  de  la  vente.  C'est  à  cette  circonstance 
sans  doute  «lue  l'aile  connue  sous  le  nom  de 
Château  d'Emhien  doit  de  subsislia*  encore. 

Le  grand  château,  (|ui  avait  servi  de  lieu  de 
détention,  et  le  petit  qui  lui  est  contigu 
furent  donc  seuls  mis  en  vente  et  adjugés  pour 
le  prix  de  11  millions  123.000  livres  en  ass|. 
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giials  —  ce  qui  représente  environ  la  somme 
de  115.000  francs. 

lies  ac(|uêreurs  (Gérard  Boulée,  demeurant 
à  Conipiègne,  et  Damoye,  d»  Paris),  se  lidté- 
rent  de  procéder  à  la  démolition,  et  le  bruit  se 
répandit  bientôt  que  la  vente  des  plombs  seuls 
leur  rapporterait  ^0  mille  francs. 

Le  citoyen  Vézu,  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  se  fit  à  la  tribune  Técbo  de  cette 
rumeur  et  le  lendemain  le  Ministre  des  finan- 
ces donna  Tordre,  un  peu  tarlif,  d'interrompre 
les  travaux.  Boulée  et  Damoye  dans  un  long 
mémoire  imprimé  protestèrent  de  la  pureté  de 
leurs  internions  et  obtinrent  sans  grande 
peine  de  poursuivre  racliévemcot  de  leur 
œuvre.  Néanmoins  leur  triomphe  fut  de  courte 
durée,  car,  ne  pouvant  exécuter  certaines 
conditions  de  paiement  auxquelles  ils  avaient 
souscrit,  ils  fui*ent  bientôt  purement  et  sim- 
plement dépossédés  dfe  leur  acquisition.  Un 
expert  nommé  à  cet  effet  procéda  à  un  inven- 
taire régulier  et  évalua  à  5  m  mille  f  ancs  les 
dégradations  commises  par  les  adiiidlcataires 
contre  <)ui  des  poursuili's  furent  nîquises.  A 
dater  de  ce  moment  Ip  petit  château  et  le  bAti- 
ment  connu  sous  le  nuin  du  chàleau  d'Knghien 
ainsi  que  leurs  dé|ii'udanci*s  tirent  retour  au 
domaine  deVEtai. 

Du  grand  château  il  ne  restait  plus  eu 
réalité  que  les  fondations.  En  1811,  après  les 
désastres  de  la  France,  le  prince  de  Condé  fut 
remis  en  possession  (lu  foyer  de  ses  pères, 
mais  le  jour  où  le  Czar  Alexandre  vint  visiter 
Chantilly,  la  pluie  pénétrait  à  travers  la  ga- 
lerie du  petit  chûtenu  et  on  dut  faire  apporter 
des  parapluies. 

En  1S3i  le  domaine  de  Clianlilly  devint  la 
propriété  de  S.  A.  li.  Mgr  le  duc  d'Aumalequi, 
avec  une  pcsévérance  incessante,  entreprit 
la  reconstitution  de  Tu'uvre.  Puis  quand  elle 
fut  terminée  et  digne  de  la  France,  il  TolTrit  à 
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la  France,  s'en  réservant  seulement  d'y  ter- 
miner sa  vie. 

Au  sujet  du  passé  de  Ghanlilly,  M.  Méresse 
rappelle  que  les  plans  du  chûteau  tel  qu'il 
existait  au  commencement  do  la  Révolution, 
peuvent  être  consultés  aux  archives  de  POise, 
a  Beauvais,  où  ils  sont  déposés. 

M.  le  Président  appelle  l'attention  de  la 
Société  sur  un  fragment  de  sculpture  trouvé 
en  forêt  de  Compicgne  dans  l'enclos  de  Saint- 
Nicolas  de  Courson,  offert  par  M.  Molleveaux, 
inspecteur  des  forêts.  Le  bloc  de  pierre  décoré 
d'un  écusson  chargé  de  trois  porcs-épics  line- 
ment  exécutés  parait  avoir  été  détaché  d'un 
bénitier  de  Tancienne  chapelle.  «  On  regarde, 
<  dit  Carlier,  le  Prieuré  de  Saint-Nicolas  de 
a  Gourson,comme  l'un  des  plus  anciens  béné- 
«  fices  du  Valois...  H  serait  difficile  de  cons- 
«  tater  l'origine  de  son  établissement.  Elle  se 
ft  confond  et  se  perd  dans  les  ténèbres  de  la 
«c  plus  haute  antiquité.  La  tradition,  jointe  à 
c  quelques  notions  générales  que  nous  avons 
«c  recueillies  de  l'inspection  des  lieux,  nous 
«  porte  à  croire  qu'il  a  commencé  avant  la 
«c  la  monarchie  française  (1)  i»  et  plus  loin  : 
«  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  (1764)  qu'une  fer- 
«  me;  une  partie  de  l'église  sert  de  grange 
«  au  feimier.  Cette  église  est  très  bien  prise 
«  dans  ses  proportions.  Le  chœur,  la  nef  et 
«  les  deux  bras  de  la  croisée  6e  réunissent  et 
«  sont  appuyés  à  une  grosse  tour  carrée  plus 
«  solide  qu'élevée  ».  Cette  tour  elle-même  a 
aujourd'hui  disparu  et  les  quelques  restes  qui 
subsistent  encore,  servent  de  logement  aux 
gardes  forestiers  du  poste  de  Saint-Nicolas, 

Des  remerciments  sont  adressés  à  M.  Molle- 
veaux. 


■^» 


(f)  Carlier.  Histoh'e  du  Duché  du  Valois, 
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M.  Stra,  architecte  de  la  ville,  dépose  sur  le 
bureau  ud  premier  projet  du  monument  qui 
doit  être  élevé  au  Major  Otenin.  Un  massif 
qoadraugulaire  en  pierre  porterait  sur  une 
face  le  buste  ou  l'effigie  en  bronze  du  Major  et 
surTautre,  celle  de  M.  de  Lancry,  maire  de  la 
ville  à  cette  époque.  Des  bas  reliefs  et  ins- 
criptions orneraient  ce  monument  artistement 
dessiné  et  qui  serait  surmonté  d'une  pile 
de  boulets.  La  Société  approuve  le  projet  qui 
sera  présenté  à  la  commission  municipale 
chargée  de  déposer  un  rapport. 

M.  Méresse  donne  lecture  d'une  note  détail- 
lée concernant  le  mode  d'exploitation  de  la 
forêt  de  Compiégne  au  xvi'^  siècle:  En  1d56,  le 
massif  forestier  connu  sous  le  nom  du  Palis- 
Drouet  dut  êlre  entamé  pour  le  percement  de 
la  route  qui  du  Puy-du-Roy  se  dirige  en  ligne 
droite  vers  le  village  de  Morienval.  Suivant 
l'usage  suivi  à  cette  époque  la  futaie  entière 
fut  complètement  rasée  pour  être  réensemen- 
cée quelques  années  plus  lard.  M.  Méresse 
ajoute  que  ce  mode  de  procéder  demeura  en 
usage  pour  rexploitation  des  ventes  jusqu'aux 
premières  années  de  ce  siècle,  puis  donne 
lecture  du  rôle  des  sommes  et  deniers  or- 
donnes à  cette  occasion  par  M.  Leclére, 
conseiller  du  roy  au  siège  de  la  Table  de  marbre 
et  Noël  Gambler,  seigneur  de  Marecy-sous- 
Âronde,  maître-enquêteur  des  eaux  et  forêts 
du  Bailliage  de  Senlis. 

A  la  suite  de  cette  lecture  M.  Molleveaux 
fait  observer  que  le  mode  de  procéder  dont  il 
est  fait  mention  présentait  certains  incon- 
véuients  graves  pour  le  repeuplement  de  la 
foiêt. 

M.  le  Président  fait  connaître  c[u'après  exa- 
men de  la  commission  il  a  été  recoimu  que 
les  heures  des  trains  ne  concordaient  pas 

Eour  rendre  facile  un  excursion  auchûteau  de 
ongpont.    L'excursion    projetée    pour     le 
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r  11  juillet  sera  donc  dirigée  vers  Heniy,  Grand- 

I.  P'resnoy,  Longueil-Sai nie-Marie,  Ciievriéres  et 

'f  le  château  du   F'ayel.  Les   membres   de    la 

Société  seront  du  reste  informés  individuelle- 
ment de  riieuri»  exacte  du  départ  de  Compiù- 
gne. 

M.  Tabbé  Morel  donne  communication  d'une 
note  intitulée  «  un  Témoin  de  Tancienne  11- 
^  lurgie  romaine   lieauvaisienne.  » 

La  liturgie  Janséniste  supprimée  en  I85i, 
dans  le  diocèse  de  Beauvais,  n'y  avait  guère 
duré  plus  cent  ans.  F^ile  avait  été  inaugurée 
par  Mgr  Etienne-Hené  Potier  de  Gcsvpp^.  Le 
ÎJréviaire  rjui  porte  son  nom  date  en  effet  de 
17ii  et  le  missel  réformé  ne  parut  qu'en  I75<). 
Antérieurement  un  usait  du  Bréviaire  et  du 
Missel  romain  beauvaisien.  Uien  de  ^lus 
vénérable  que  les  antiijues  formules  dp  prières 
conservées  dans  ces  livres  et  déjà  en  vigueur 
au  temps  de  Cbarlemagne.  Le  témoin  de  cette 
antique  liturgie  retrouvée  par  M.  l'abbé  Morel 
est  une  pierre  commémoralive  relatant  la 
fondation  d'un  salut  en  1615  par  M.  Jean 
Wallet,  curé  de  Saînlines.  Sur  cette  dalle  de 
1  mètre  sur  0»"  50  cenL  sont  énoncées  toutes 
les  prières  (|ui  doivent  être  chantées  au  salut 
le  jour  de  Pâfjites  communiaiur.  On  les  retrouve 
à  peu  prés  toutes  dans  le  Bréviaire  en  usage 
aujourd'hui  (|uelques-unes  datent  du  ixo  et 
d'auti"es  du  vi»*  siècle.  A  Verberie  le  vénérable 
curé  avait  fondé  une  mess(»  à  perpétuité  dans 
la  cluipelle  de  Nol:«vl)ame-ai  -Mont,  convertit} 
actuellement  en  écurie  de  ferme.  L'inscription 
commémoralive  de  celle  dernière  fondation 
subsiste  encore  et  est  ornée  de  figm^es  et  de 
personnages.  La  pierre  a  environ  0»>  80  sur 
U»"  85  cenliinélres. 

M.  A.  Sorel  donne  lecture  d'une  curieuse 
délibération  du  District  de  Compiégne  datée 
du  15  thermidor  an  II,  et  prescrivant  la  célé- 
bration d'une  fêle  populaire  en  mémoire  de  la 
journée  du  10  aoiU  1702  (V.  S.).   L'ordre  du 
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jour,  l'itinéraire  des  cortèges,  les  diverses  pé- 
ripéties des  réjouissances  publiques  sont  mi- 
iiutieuseiïient  réglées.  Le  simulacre  de  la  prise 
par  le  peuple  d'une  Dastilic  en  bois  élevée  au 
Kond-Royal,  le  cortège  des  citoyens  se  rendant 
devant  un  autel  élevé  en  plein  air  pour  faire 
fumer  l'encens  et  répandre  des  fleurs  en  Tbon- 
neur  des  héros  morts  pour  la  patrie,  sont  dé- 
taillés avec  une  précision  extrême  par  Tagent 
national  (Quinqaet)  chargé  de  Torganisation. 

Cette  fête  eut  réellement  lieu/ telle  qu'elle 
avait  été  imaginée. 

On  vit  donc  défder  an  bruit  du  tambour,  du 
tocsin  et  du  canon,  la  garde  nationale,  la 
troupe^  infanterie  et  cavalerie,  les  autorités 
constituées,  les  citoyens  n)ariés  accompagnés 
de  leurs  épouses  ou  de  leurs  parentes,  les  jeu- 
nes citoyennes  velues  de  blanc  et  portant  des 
rteurs,  lès  jeunes  citoyens  sortant  du  ci-devant 
collège  et  chantant  Thymne  i\os  Marseillnis.  Le 
cortège  suivit  les  rues  décorées  de  verdure, 
c'est-à-dire  de  fougère,  de  genêts  et  de  fleurs, 
seuls  symboles  tolérés  en  ce  jour,  et  on  anéan- 
tit les  emblèmes  du  despotisme  et  de  la  féoda- 
lité. 

Ce  docuraeiit  présente  le  tableau  le  plus 
exact  et  le  plus  complet  de  l'une  des  innom- 
brables fêles  imaginées  à  celte  épo(|ue.  Des 
remerciements  sont  adressés  A  M.  Sorel. 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le   18  juillet. 


Le  sécrétai l'e-adjoi lit ^ 

R.  DE  Magniknyille. 
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UN    TÉMOIN 

DE 

raneieRBe  lilnrgie  romaine  beanvaisienne 

Par  M.  l'Abbé  E.  Morel. 


La  liturgie  gallicane-janséniste,  sapprimée, 
en  1854,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  n'y 
avait  guère  subsisté  plus  de  cent  ans. 
Mgr  Etienne-Hené  Potier  de  Gesvres  l'avait 
inaugurée,  en  1741,  par  la  publication  du  bré- 
viaire qui  porte  son  nom.  Le  missel  édité  par 
ses  ordres  n'avait  paru  qu'en  175G.  Antérieu- 
rement on  usait  du  bréviaire  romain  bcau- 
vaisien,  qu'avait  fait  réimprimé,  en  1G18, 
Mgr  Augustin  Potier,  après  l'avoir  revisé  et 
réformé,  selon  les  principes  de  la  lltur&ic 
romaine.  Le  missel  réformé  d'après  Tes 
mêmes  principes  de  la  liturgie  datait  de  16!25. 
Rien  n'était  plus  vénérable  que  les  antiques 
formules  de  prières  conservées  dans  ces  livres. 
Déjà  en  vigueur  au  temps  de  Charlemagne, 
elles  avaient  traversé  les  siècles  sans  subir 
d'autre  altération  que  celle  qui  provenait  des 
copistes. 

Il  existe  encore,  dans  l'église  de  CheviMères, 
un  témoin  de  la  liturgie  romaine  beauvai- 
sienne,  abolie  il  y  a  cinquante  ans.  C'est  une 
pierre  commémorative,  relatant  la  fondatioa 
d'un  salut,  en  1615,  par  maître  Jean  Wallet, 


^ 
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curé  de  Saînlines.  \om  l'inscription  de  ce 
petit  monument,  haut  d'un  mètre  et  large  de 
0»»  50  centimètres  : 

Vcncrable  et  discrctte   personne  M»   Jehan  Wanct, 

l'prcsbtre. 
Cure  lie  réjjlisc  <lc  Saint-Tincs,  nalifdccoliou.  afondé 

[à  perpcl  uilé 
Chacun  an,  le  jour  de  Pasqucs  communiuux.  siii*  les 

[G  heures  du  soir,  ou 
Environ,  à  TK^lisc  de  céans,  un  salut,  pour  y  estre 

!  chanté,  au  devant  du 
Grand  autel, It's  h  vranos  Veni  Creaior  ci Panffetlng (ta, 

*    «  [le  rospond 

Chrintuft    rcsuryetis,    la    prose    V'ir.titn^    pasrhalL     ' 

franllcnnc 
Rcr/ina  criL  une     antienne  de  Saint-fieorffe,    patron 

rde  céans  et  une 
Antienne  d«'  tou^  les  siijints  Sfoictl  Det  ouint».»,  le  res- 

.l)ond  Tua  est 

Patent  ia,  Te  Dcmn  avec  les  vcrsetz  et  oraisons  à  ce 

fconvena))le, 

Faire  la  procession  à  rentour  de  l'Eglise,  eu  chaulani 

[Libéra  me,  et 

Dire  De  jjrofundin   devant    le  tombeau  ou   deffunt 

iCiuillaume 

Wallel,  père  dudit  fondateur,  est   inhumé,    et  prier 

[Dieu  tant 
Pour  l'àmc  dudit  fondateur,   celle  dudit  Guillaume. 

{son  père, 
Geneviefve  Le  Veau,  sa  mère,  que    pour  touiz  ses 

[parens  et  amys, 
Tant  vivantz  que  trespa^séz  :  pendant  iceluy  allumer 

[par  le.s 

Marpruilliers,  le.^  deux  cierj^n^s  grand  autel   et  deux 

[torches  qui  seront 

Portez  à  ladite  procession,  faire  sonner  ledit  salut  par 

[trois  fois  comme  a 

Vespres  et  le  recommander  par  le  curé  ledit  jour  de 

[Pasqucs 

A  son  prosne.  et  dir»'  />.?  j^<'o/'i<7K/ix  à  l'intention  des 

[àme-s  dei 
Dessusdils  :  pourquov  faire  a  donné  chacim  an  ledit 

[jour  de  Pasquos  à  ladite 
Etflise,  curé  et  clerc  'iî>  «olz  tournois  ;  sçavoir  à  ladite 

[Eglise  10  solz,  au 
Curé  10  .solz  et  au  eierc  5  solz.  à  les  prendre  chacun  an 
Sur  3i  verji^es  de  terre  à  faire  chanvres,  sizc  prés  la 

[maison 

Qui  fut  à  deffunct  Pierre  le  Veau,  et  sur  une   mine 

[10  verges 
De  terre  en  deux  pièces,  sise  en  ce   terroir  de  Oue- 

[vrières,  plus 

Au  long  déclairéz  au  contract  de   donation  faicl  et  • 

[passé 
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Par  devant  Geoffroy,  notaire   ^^y^^^jl^jf^^/i*;^^^ 

ChîLstollcnicac  IJcthisi  ci  Wi-hcHe,  le  17  aoust  I0!5:  Jf 
Jour  afin  d*  prier  Dieu  pour  le  re|>i>s  dos  ^^"P'j^Jj^'J^ 

Donateur  que  de  ses  ftMiz  p^re  et  m«H-e.  que  ses  autres 
Parens  et  amis  tant  vivants  que  trcspassez. 

Celte  fondation  présente  un  intérêt  tout 
particulier,  non  pas  seulement  a  raison  des 
usaffcs  dont  elle  consacre  le  souvenir,  mais 
surtout  à  cause  des  prières  liturgitiues  dont 
elle  nous  fait  apprécier  la  vénérable  anli(|uité, 
tout  en  réclamant  pour  elles  la  perpétuité. 

Mo  Jean  Wallet,  curé  de  Saintines,  était  ne 
à  Cheviéres,  comme  on  disait  h  cette  époque, 
vers  le  mois  de  juillet  1568.  Son  arrivée  a 
Saintines  datait  de  1598. 

Après  la  mort  de  Guillaume  Wallet  et 
Geneviève  Le  Veau,  ses  père  et  mère,  autant 
pour  Ui  satisfaction  de  sa  piété  lihale  que  pour 
exécuter  leurs  dernières  volontés,  il  fonda  des 
prières  pour  le  repos  de  leurs  âmes,  tant  en 
réfflise  de  son  village  natal,  'lUC  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-au-Mont  a  Verberie. 
A  Cheviéres,  il  institua  un  salut  «  le  jour  de 
PAfïues  communiaux  »  vers  0  heures  du  soir. 
On  appelait  alors  «  P;\(|ues  communiaux»  le 
dimanche  de  Pâques,  où  se  faisait  gênera- 
loment  la  communion  pascale,  pour  le  dis- 
linffuer  de  «  Pà(iues  fleurie  «  ou  «  Pilques  ît 
Buis  y>  qui  était  le  dimanche  des  Rameaux. 

Passons  en  revue  les  prières  du  salut.  Ou 
devait  chanter  tout  d'abord  Thymiie  de  Char- 
lemagne  au  Saint-Esprit  VenU  cmitor  spinlus, 
et  Ihymne  du  Saint-Sacrement  Piou/e  '<«fif."«. 
(iloriosi  corporis  myUeriwnu  ceuvre  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin.  Puis  on  entonnait  le  répons 
Christus  resurgens,  non  pas  celui  cpie  la  litur- 
ffie  callicane  janséniste  accommoda  à  son  usage 
mais  le  vrai  Christus  resurgem  du  xiip'  siècle 
dont  voici  tout  le  texte  : 
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R.  Christm,  resurgens  ex  moriuis,  jam  non 
moritur  ; 

—  Mors  illi  ultra  non  dominabittir,  quod  enim 
vivit,  civit  Beo,  allelim,  alléluia. 

Le  Christ  ressusciié  d'entre  les  morts,  ne 
meurt  plus  ;  —  la  mort  n'aura  plus  d'enapire 
sur  lui,  car  maintenant  qu'il  est  vivant,  il  vit 
pour  Dieu.  Alléluia,  alléluia. 

V.  Dlcant  nunc  Jiidœi,  quomodo  milites^ 
custod tentes  sepulckrum,  perdiderunt  regem  ad 
lapidispositionem.  Quare  non  se)nmbant  petram 
justitiœ  ;  aul  sepultum  reddant,  aut  resurgen- 
tem  adorent,  nobiscum  dicentes:  Mors  illi,,,. 

Que  les  juifs  nous  disent  maintenant  com- 
ment les  soldats  gardiens  du  sépulcre  ont 
perdu  le  roi,  malgré  le  sceau  apposé  sur  la 
pierre,  et  pourquoi  ils  n'avaient  pas  l'œil  sur 
la  pierre  de  justice.  Qu'ils  rendent  donc  le 
Christ  enseveli,  ou  qu'ils  l'adorent  ressuscité, 
en  disant  avec  nous:  —  la  mort  n'aura  plus 
d'empire  sur  lui,  etc. 

Au  répons  Ckristus  resurgens  succédait  la 
prose  Viciimœ  paschali,  qui  déjà  au  septième 
siècle  faisait  partie  de  Foffice  de  Pâques.  Puis 
venait  l'antienne  Regina  cœli,  que  les  Anges 
avaient  chantée  la  première  fois,  sur  le  môle 
d'Adrien  du  Chaleau-Saint-Auge  à  Rome,  le 
26  mars  590,  quand  la  peste  eut  cessé  dans  la 
ville. 

L'antienne  destinéeàinvoquer  saint  Georges, 
patron  de  l'Eglise  de  Chevrières,  n'est  pas 
snécifiée.  Nous  n'aurons  que  l'embarras  du 
choix,  si  nous  nous  reportons  à  l'antique 
office  du  grand  martyr  oriental,  copié  pour 
la  dernière  fois,  en  i7i1,  l'année  mémo  où 
parut  le  bréviaire  gallican  janséniste  de 
Beauvais.  L'antienne  de  tous  les  saints  sancti 
Dei  omnes  est  celle  qui  servait  et  sert  encore 
de  mémoire  au  petit  office  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  répons  Tuxi  est  potentia  était  le  troisième 
des  matines  du  dimanche,  pendant  le  mois 
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d'oclobre.  C'est  au  bréviaire  romain  Cle 
sixième  répons  du  même  office.  Le  Te  Deum 
n'a  pas  varié.  Quant  au  répons  Libéra  fne 
qu'on  devait  chanter  à  la  procession  à  Ten- 
tour  de  Téglise,  il  avait  huit  versets,  six  de 
plus  qu'à  roflice  romain. 

Sauf  le  Ckristus  resurgens,  toutes  les  prières 
du  salut  fondé  par  maître  Jean  Wallet  a  Che- 
vrîéres  se  retrouvent  dans  te  bréviaire  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui. 

A  Verberie,  la  fondation  du  curé  de  Sain- 
tiues  n'a  consisté  qu'en  une  messe  basse  à  dire 
à  perpétuité,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
au-Mont,  nui  sert  aujourd'hui  d'écurie  à  la 
ferme  de  M.  Lambolte.  Cette  messe  devaitêlre 
célébrée  le  jeudi  après  la  dédicace,  c'est-à- 
dire  le  3«  jeudi  après  rû(|ues.  Au  reste,  voici 
l'inscription  du  monument  commémoratif, 
placé  en  1619  dans  cette  chapelle  : 

Vénépalilo  et  discrettc  personne  Maistre  Johan  Wallet, 

Pi*e5btre,  curé  de  Saint-Tlnes,  a  fondé 

A  per])étuité,  à  l'Eglise  et  chapelle  de  céans,  cbascun 

Des  Octaves  de  la  Dédicace,  une  messe  basse, 
Afain  de  prier  Dieu  pour  luy,  y  associant 
Tant  les  Ames  de  ses  fouz  père  et  mère,  que 
Austres,  ses  parens  et  amys,  vivant  ei  trcspasséz, 
fct  les  recommander  lo  dimanche,  jour 
De  ladite  Dédicace,  et  dire  à  l'intention  diceux 
Deprofutulls;  pour  laquelle  fondation,   il  a  donné  à 
Tous  jours  20  sols  tournois  de  rente  à  prendre  sur  les 
Hcritaiges.  seize  à  Chévriéres,  qui  sont  detomptée. 
Par  Barthélémy,  son  frère,  à  la  charge  de  payer 
Les  diclz  20  solz  tournois,  ainsi  qu'il  est  porté   eu  la 

[délivrance 
D'iceux,  passé  par  devant  Geoffroy,  notaire  royal  à 

[Bethisi, 
Le  13»  may  1619.  Requicscant  in'pace.  Amefi. 

Cette  pierre  conimémorative  a  0»»  87  cent, 
de  hauteur  et  0"»  78  cent,  de  largeur.  Dans  la 
partie  cintrée  qui  lui  sert  de  fronton,  se  trou- 
vaientgravés  trois  personnages.  La  Vierge-Mère, 
Notre^Damc-au^Mont,  occupe  le  centre.  Saint- 
Jean-Rapliste,  que  font  ainsi  connaître  VAgnus 
Dei  et  la  croix  à  banderole,   est  placé  à  sa 
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gauche.  A  sa  droite  et  tourné  vei*s  elio,  se 
lient  à  genoux  Jean  Wallel  devant  un  pupitre 
en  forme  de  lutrin.  De  sa  bouche  s'échappe 
un  phylactère  sur  lequel  on  lit  cette  invoca- 
tion. 0  Mater  Dei,  mémento  met. 

Me  Jean  Wallet  est  mort  à  Saintines,  le  22 
février  1640,  à  rûge  de  72  ans.  Son  corps  y  a 
été  inhumé  dans  Tégllsc  devant  le  grand 
Christ  de  la  nef. 


KxeirsioB  de  la  Soeiété  bistoriqie 

i  Remy,  arandfréftnoji   ChoTrières, 
Longueil-Bainte-Marie  et  le  Fayel 

(M  JUILLET  1895) 


lA  seconde  oxcorsion  faite  par  par  la  So* 
ciété  historique,  particulièrement  favorisée 
par  le  temps,  a  réuni  un  nombre  exceptionnel 
d'adhérents. 

Nous  n'étions  pas  quatre-vingt-dix-huit, 
comme  lorsmie  nous  sommes  allés  au  mois  de 
mai  visiter  chantilly^  mais  nous  étions  une 
trentaine  au  départ  de  THôtel  de  Ville,  et  dans 
ce  nombre  dix  dames  avaient  bien  voulu  ré- 
pondre  à  Tappet  du  président. 

Les  chevaux  entraînés  nous  amènent  avant 
neuf  heures  au  portail  de  Téglise  de  Remy, 
édlflce'  Intéressant  dont  le  chœur  date  de  la  se- 
conde moitié  du  xvi«  siècle,  ainsi  nue  l'attes- 
tent, indépendamment  du  style  et  de  délicats 
ornements,  la  date  do  1564,  deux  fois  répé* 
tée  en  haut  des  contreforts.  Lc^  autels  secon* 
daires,  malgré  les  peintures  dont  ils  ont  été 
recouverts,  méritent  d^appeler  l'attention  par 
leurs  sculptures,  et  plusieurs  statues  de  saints, 
celle  de  saint  Denis,  par  exemple,  sont  de  cu- 
rieux tvpes  Iconograptiiques  de  cette  époque. 
De  belles  boiseries,  appli<|uées  sur  les  nas  cù- 
tés  et  la  tribune  de  rorgue  nroviennent  de 
réglise  de  Saint-Jean-aux-Bois  et  ont  été 
achetées,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  le 
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pasteur  qui  gouvernait  alors  Téglise  de  Reiny. 
Il  y  a,  dansune  ancienne  tribune  seigneuriale, 
qui  n'a  peul-ôlre  été  primitivement  qu'un 
enfeu,  une  pierre  tombale  relevée  contre  une 
des  parois  et  qui,  sous  un  écusson  repeint  ré- 
cemment, rappelle  le  nom  de  Jean-Claude 
Bellon  de  Thurin,  comte  du  Saint-Empire, 
chevalier  de  Saint-Lazare,  capitaine  au  régi- 
ment de  Bourbon-cavalerie,  qui  fut  seigneur 
du  fief  Latacbe-Frenol,  sis  d  Kemy,  et  mourut 
le  2  janvier  ilH. 

Le  chœur  de  l'église  de  Remy  fut  recons- 
truit au  xvi«  siècle,  grâce  aux  libéralités  d'un 
enfant  de  la  paroisse,  Abraham  Ravaud. 

Nous  traversons,  sans  nous  arrêter,  le  vil- 
lage d'Arsy  et  nous  arrivonsàGrandfresnoyoù 
—  tandisqu'un  cuisinier  émérîte.  Octave Pinel, 
met  la  dernière  main  à  notre  déjeuner,  et  que 
l'hôtelier  du  Roi  de  Cœur  achève  de  disposer 
la  table  autour  de  laquelle  tout  le  monde  va 
s'empresser  de  prendre  \)\ace  —  nous  nous  di- 
rigeons vers  l'église,  ou  nous  attendent  M. 
l'abbé  Roy,  curé  de  la  paroisse,  qui  deviendra 
dans  quelques  jours  notre  confrère,  et  M.  le 
maire  de  Grandfresnoy. 

Tout  d'abord  le  beau  clocher  de  style  renais- 
sance du  milieu  du  xvic  siècle,  avec  ses  en- 
roulements et  ses  blasons  mutilés,  nous  donne 
une  idée  de  l'importance  de  ce  monument  que 
le  temps  a  respecté  et  dont  on  remarque  avec 
intérêt  l'ancienne  communication  intérieure 
avec  les  bâtiments  du  prieuré,  servant  aujour- 
d'hui de  presbytère.  La  constraclion  de 
l'abside  de  l'églîse  semble  postérieure  d'un 
demi-siècle  à  celle  du  clocher  et  â  ses  sculp- 
tures. 

Une  question  qui  semble  se  ]}Oser  tout 
d'abord  est  celle  de  savoir  quel  était  le  plan 
de  l'église  primitive,  dont  on  retrouve  des 
traces  notamment  du  côté  sud,  dans  le  jar- 
din du  presbytère. 

L'église  fut  incendiée  au  \\V'  siècle  et  on 


—  101  — 

entreprit  alors  la  reconstruction  du.  chœur, 
du  transe^tt  et  du  bas-côté  bord  ;  pareil  travail 
fut  projeté  puis  abandonné  du  côté  sud  où  le 
bas-côté  a  gardé  ses  dimensions  primitives  et 
on  a  aveuglé  à  demi  Farcade  qui  devait  éta- 
blir la  communication  entre  le  transept  et  le 
bas-côté. 

AiTivent  les  guerres  des  dernières  années 
du  régne  de  Louis  XIII,  les  projets  de  restau- 
ration sont  abandonnés,  la  peste  et  la  misère 
suivent  rinvasion,  le  pays  est  désolé  et  les  tra- 
ces du  passage  des  armées  de  Jean  de  Werth 
et  du  prince  Thomas  sont  rappelées  sur  un 
des  pitiei*s  par  une  inscription  grossièrement 
tracée  et  sur  iaquelle  on  ht  :  Uan  mil  six  cent 
trente-six^  le  25  d'aoust,  l'Espaignol  est  tenu 
icy.  Dans  une  notice  insérée  il  y  a  vingt  ans, 
dans  Je  second  volume  de  notre  Bulletin^ 
M.  Faisant  a  retracé  les  souvenirs  de  ces  temps 
de  misère  et  je  ne  saurais  le  faire  en  termes 
aussi  émouvants. 

Il  ne  reste  que  peu  de  pailios  intéressantes 
de  l'ancien  prieuré  accolé  à  la  façade  de 
réglise,  et  dont  unf.  tourelle  servant  cFesca- 
lier  a  sa  porte  surmontée  d'un  fronton  en  bois 
sculpté  avec  un  écusson,  ({ui  semble,  par  sa 
dispositiou,  avoir  servi  de  décoration  à  un  au- 
tel. Cet  écusson  porte  un  chevron  chargé  de 
trois  roses  et  accompagné  de  trois  poires.  — 
Nous  voyons  dans  le  cmietière  une  ancienne 
croix  de  pierre,  supportée  par  une  grosse  co- 
lonne flanquée  de  quatre  colonnettes  que  sur- 
monte un  fronton  quadrangulaire  dans  les 
angles  duquel  se  remarquent  de  petites  figu- 
rines. 

Mal^éie  triste  état  dans  lequel  se  trouve 
ce  petit  monument,  nous  engageons  très  vive- 
ment M.  le  curé  de  Grandfresnoy  à  le  faire 
transporter  prés  de  Téglise,  entre  deux  des 
contreforts,  afin  d'en  assurer  la  conservation, 
au  moment  prochain  où  le  Gimetière  va  être 
Bopprlmé» 
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En  voilure,  crie  If.  Raymond  GhevaUier,  en 
appuyant  cet  appel  des  sons  éclatants  d'un 
strene  d*bonneur  que  lui  ont  appoilé  ses  con- 
frères et  nous  partons  dans  la  direction  de 
Gfaeviiéres  où  nous  attendent  M.  Tabbé  Morel 
•t  M.  le  chanoine  Piban,  curé-doyen  d'Estrées- 
Saint-Denis,  qui  se  joignent  à  nous,  pour  le 
reste  de  la  lournée. 

L'église  de  Cbeviiéres  a  déjà  été  visitée 
dans  diverses  excursiions  de  la  Société,  mais 
plusieurs  de  nos  nouveaux  confrères  ne  la 
connaissent  pas  encore  et  les  autres  revoyent 
avec  intérêt  les  belles  verrières  datées  de 
1545  qui  décorent  les  fenêtres  du  chœur  et 
renferment  des  scènes  de  la  vie  du  Ghiist  et 
la  légende  de  Saint-Vaast,  les  pierres  tombales 
des  Brouilly  et  le  vieux  banc  seigneurial. 

Looffueil-Sainte-Marie  nous  montre  ensuite 
son  éfflise  et  la  statue  du  Grand  Ferret  nous 
rappelle  le  souvenir  de  l'héroïque  bûcheron 
qui,  bien  qu'accablé  par  la  maladie,  sortît  de 
son  lit  pour  soutenir  un  combat  suprême  con- 
tre les  Anglais.  M.  Hongre' veut  bien  quitter 
auelques  instants  les  invités  réunis  chez  lui 
ans  une  fête  de  famille  pour  nous  faire  les 
honneui*s  du  vieux  chûteau  féodal,  dont  Si- 
méon  Luce  avait  rêvé  la  résurrection  e(  qui, 
dans  ses  sentiments  patriotiques,  devait  pren- 
dre place  dans  nos  souvenirs  nationaux  auprès 
de  la  maisou  de  la  ))ergère  de  Domremy. 

A  prés  m)  court  traiet,  les  voitures  nous  amè- 
nent au  perron  du  château  du  FayeloùM.  le  ba- 
ron et  Mme  la  baronne  Greuzé  de  Lesser  veulent 
bien  nous  accueillir  avec  cette  amabilité  qui 
est  chez  eux  une  vieille  tradition  de  famille. 

Par  une  attention  dont  M.  le  président  Sorel 
le  remercie,  M.  deLesser  a  gracieusement  offert 
à  chacun  de  nous,  avant  notre  visite,  une  mo- 
nographie du  château  due  à  la  plume  de  M. 
Tabbé  Morel  qui,  déployant  ici  son  émdition 
liabituelle  a,  dans  un  langage  élégant,  retracé 
rhistpife  du  château  et  des  seigncurà  qui  on^ 
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possédé  le  Fayel  depuis  le  douzième  siècle. 
Des  photogi'nvures,  œuvre  de  M.  le  baron  Er- 
nest Seillière,  illustrent  ce  volume  appelé  â 
prendre  j)lace  parmi  les  publications  extraor- 
dinaires de  la  Société  histori(|ue. 

Guidés  par  nos  aimables  hôtes  et  par  Téru- 
dit  historien,  nous  parcourons  les  dillérentes 
salles  devenues  historiques,  en  admirant  les 
tableaux,  les  tapisseries  ot  les  meubles,  et 
après  une  visite  à  la  chapelle  seigneuriale, 
reconstiniile  il  y  a  quelques  années  et  dont  les 
murs  sont  couverts  d'inscriptions  funéraires, 
et  au  presbytère  alïecté  à  recclésiasticiue  qui 
joint  aux  fonctions  de  curé  celles  de  chaj)e- 
lain  du  château,  nous  regagnons  le  vieil  edi- 
lice  dont  la  construction  est  attribuée  à  iMan- 
sart  et  prenons,  dans  la  salle  à  mancer,  des 
rafraîchissements  toujours  bien  accueillis  des 
excursionnistes.  / 

A. cinq  heures,  nous  (|uitlons  le  Fayel  et  ses 
habitants  et  avant  sept  heures  nous  nous  sé- 
parons sur  la  place  de  THôtel  de  Ville,  regret- 
tant que  cette  excursion  soit  sans  doute  la 
dernière  de  Tannée.  En  eflet,  nous  avons  dû, 
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nous,  et  nous  sommes  du  nombre,  s'y  sont 
rendus  isolément  et  nous  devons  reconnaître 
qu'il  est  dlflicile  do  rencontrer  une  réunion 
aussi  remarquable  d'teuvres  d'art  de  tous  les 
genres.  Mais  les  amateui's  sont  pressés  de  re- 
prendre leurs  objets  et  à  riieureoii  paraîtront 
ces  lignes,  l'exposition  de  Reims  ne  sera  plus 
qu'un  souvenir. 

Comte  DE  Mars  Y. 


LE 

Congrès  historique  et  archéologiqHe  belge 

de    Tournai 

(5-8  AOUT  1895) 


Chaque  année,  depuis  1885,  les  Sociétés 
d'iiistoire  (^  d'archéologie  de  Belgique  se 
réunissent  en  un  Congrès,  auquel  elles  con- 
vient un  certain  nombre  de  Sociétés  savantes 
des  Etats  voisins,  France,  Pays-Bas,  Luxem- 
])ourg  et  Allemagne.  Tournai  a  été  désigné  en 
18d5  comme  siège  de  ce  Congrès,  dont  la  So- 
ciété historique  et  littéraire  de  cette  ville 
avait  pris  la  direction,  faisant  coïncider  cette 
réunion  avec  le  cinquantième  anniversaire  de 
sa  fondation.  Le  succès  a  été  considérable: 
plus  de  six  cents  membres  s'étaient  fait  ins- 
crire et  dans  ce  nombre  la  France  comptait 
prés  de  cent  délégués. 

Tous  n'ont  pas  répondu  à  l'appel,  mais  ce- 
pendant les  principales  visites  et  excursions 
ont  compris  près  (te  deux  cent  cinquante  per- 
sonnes, et  il  a  fallu  toute  l'habileté  de  M.  Eu- 
gène Soll,  secrétaire  général  du  Congrès,  pour 
organiser  des  excursions  que  le  grand  nombre 
d'adhérents  semblait  à  première  vue  rendre 
impossibles. 

La  Société  historique  de  Compiégne  v  était 
représentée  par  un  moins  grand  nombre  de 
uiembrea  que  d^habitude^  M.  le  président  Sorel 
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qui  avait  été  désigné  comme  son  délégué  ayant 
été  retenu  au  dernier  moment  par  ses  fonc- 
tions, ainsi  que  M.  Raymond  Chevallier.  Deux 
membres  titulaires  (MM.  Je  comte  de  Marsy  et 
Charles  Léman)  ont  par  suite  seuls  pris  part 
au  Congrès,  mais  à  côté  d'eux,  se  trouvaient 
plusieurs  correspondants  français  et  belges  de 
la  Société.  MAI.  I^on  Germain,  le  comte 
Charles  Lair,  Charles  Lucas,  Tabbé  Marsaux  et 
Joseph  Depoin  ;  Henri  Hyraans,.Feinand  Don- 
uet,  le  lieutenant-général  Wauwermans,  Fran- 
cart  et  Saintenoy. 

La  ville  de  Tournai  est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  intéressantes  de  la  Bel- 
gique et  les  liens  qui,  pendant  tant  de  siècles 
ont  uni  la  vieille  cité  cio  Chlldéric  à  la  France 
étaient  un  attrait  de  plus  dans  cette  circons- 
tance. 

Tournai,  nous  devons  l'ajouter,  a  même  eu, 
à  de  fréquentes  reprises,  des  rapports  avec 
Compiègne  et  ses  environs  et  nous  en  rappel- 
lerons ici  quelques-uns,  ainsi  que  nous  Tavons 
fait  dans  une  des  séances  du  Congrès. 

Sans  remonter  à  l'époque  mérovingienne  où 
nous  veiTîons  souvent  nos  premiers  rois  par- 
tager leur  temps  entre  leurs  résidences  de  Com- 
piègne et  de  Tournai,  ni  même  au  temps  de 
1  invasion  des  Normands  oCi  les  chanoines  de 
Tournai  vinrent  chercher  un  refuge  à  Noyon, 
nous  voyons  en  1200  Philippe-Auguste  per- 
mettant à  l'évéque,  au  chapitre,  aux  prévôts, 
aux  jurés  et  à  la  commune  de  Tournai  de 
suivi*e  les  coutumes  de  Sentis,  qui  ont  toujours 
été  en  vigueur  à  Compiègne,  ville  qui  n'eut 
jamais  de  coutumes  particulières. 

Loi*s  du  célèbre  tournoi  donné  en  1238,  par 
saint  Louis,  à  l'occasion  du  mariage  de  son 
frère  le  comte  d'Artois,  de  nombreux  seigneurs 
du  Hainaut  et  de  Flandre  vinrent  prendre  part 
à  ces  fêtes  oii  nous  rencontrons  notamment 
les  seigneurs  d'Antoing  et  de  Mortagnc. 

La  vieille  bancloke,  placée  dans  le  beffroi  de 
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Tournai,  porte  Je  même  nom  que  la  cloche  qui, 
depuis  pn.s  de  six  cents  ans,  annonce  aux  Com- 
piegnofs  Jes  fêles  oITicielles  et  dont  la  voix  se 
ràit  entendre  aussi  pour  les  avertir  des  incen- 
dies. 

Toutes  deu^,  cloches  municipales,  elles  sont 
signées  de  ces  célèbres  fondeui-s  artésiens 
qui,  pendant  deux  siècles,  ont  parcouru,  la 
règle  à  la  main,  le  nord  de  la  France,  la 
Belgique  et  rAllemagne,  laissant  partout,  de 
la  Norniandie  aux  bords  du  Rhin,  des  traces 
de  leur  passage  et  popularisant  le  nom  de 
Croisilles.  C'est  en  1392  qu'un  Guillaume  de 
Croisilles  fondit  à  Tournai,  la  bancloke,  le 
vigneron  et  le  timbre.  C'est  ejn  1303  qu'un 
autre  Guillaume,  le  grand'pére  sans  doute  de 
celui-ci,  inscrivit  sur  la  cloche  de  Compiégue 
les  vers  bien  connus  : 

t  Bancloke  sut  moi  (ist  on  faire 
An  tems  Foukart  llarel  le  Maire  :- 
Lan  mil  CCC  et  III  :  de  ki; 
Maistres  fut  Gills  de  Biiki  : 
Il  et  GuiÙ^umes  de  Croisilles: 
Ci  tient  a  clotis  et  à  kevilles, 
A  mon  nom  la  ville  sahune: 
Pour  la  nécessité  commune  : 

Au  xivo  siècle,  comme  aujourd'hui,  Tournai 
conviait  Cominègne  à  h»s  l'êtes  et  en  1331, 
sept  courants  avec  trois  bannières  répondaient 
à  l'appel  de  la  société  bourg(»oiso  des  Trente 
et  un  Rois  de  Tournai,  à  coté  des  représen- 
tants de  Paris,  de  Senlis,  de  Saint-Quentin, 
d'Amiens,  etc. 

Quel(|ues  uns  portaient  des  noms  qui  figu- 
rent avec  honneur  dans  nos  annales  munici- 
pales, notamment  Jacques  Lescrivent  et  Cor- 
delier  Poulet.  Ce  dernier,  que  nos  sociétés  de 
gymnaslj(jue  et  d'escrime  pourraient  prendre 
comme  patron,  s'était  fait  uimî  réputation  mé- 
Ht^e  dans  ces  ç?irrouscls  .et  nous  le  voyons 
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aussi  prendre  part  à  des  joutes  données  à 
Rouen  sous  Philippe-Ie-Bel. 

Un  siècle  plus  tard,  les  arbalétriers  de  Tour- 
nai, répondant  à  rappel  d^  Charles  Vil,  se 
rendaient  en  1  iil,  à  côté  de  ceux  de  Complet 

Sue  au  siège  de  PontoisjQ  et  s'y  conduisaient 
e  manière  à  méi lier  les  félicitations  du  roi. 

Si  nous  quittons  Gompiègnc  pour  parcourir 
les  environs,  nous  avons  à  quelques  lieues  de 
nous  Noyon»  dont  les  évéques,  depuis  saint 
Eloiy  furent  pendant  plusieui's  siècles  les  mê- 
mes que  ceux  de  Tournai  et  en  souvenir  de  ce 
double  épiscopat  qui  ne  prit  fin  qu'au  milieu 
du  xi|o  siècle,  rèvéché  de  Noyon* a  placé  sur 
le  champ  fleurdelisé  de  ses  armes,  deux  cros- 
ses accolées. 

Plus  près  de  nous  encore,  àSaint-Amand  de 
Machemont,  nous  trouvons  un  prieuré  dépen- 
dant de  la  riche  et  puissante  abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tournai,  dont  Fabbé  GorcHère  a  re- 
tracé à  Paide  de  documents  recueillis  aux 
archives  de  Tournai  une  histoire  qui  s'étend 
de  la  fin  du  \i^  siècle  à  la  Révolution. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  j'ai  résumés  à 
la  hâte,  engageant  à  leur  tour  nos  confrères 
tonrnaislens  a  venir  visiter  les  bords  de  TOise, 
en  manifestant  Tespoir  qu'à  leur  départ.  Us 
répéteraient^  eux  aussi,  ces  mots  devenus 
classiques  : 

Oncques  ne  vient  à  Compiègne 
Qui  volontiers  ne  reviengne. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  séances 
du  Congrès,  pendant  lesquelles  dans  trois  sec- 
tions ont  été  agitées  tour  à  tour  des  questions 
d'archéologie  préhistorique,  d'histoire,  d'ar- 
ehéolpgie  et  de  beaux-arts.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  toutes  ont  été  bien  rempUes  et  qu'à 
côté  de  problèmes  locaux,  ou  a  soulevé  de 
grandes  et  impoilantes  questions,  notamment 
,3iir  roilgine  de  rarcbilectpre  romane  et  dç 
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rarchîtecture  gothique,  sur  l'influence  tour^ 
naisienne  dans  les  arts^  etc. 

M.  Cous,  professeur  a  la  Faculté  de  lettres 
de  Lille,  délégué  du  ministre  de  rinstruetion 
publique  de  hrance,  a  donné  une  conférence 
fort  intéressante  sur  Textcnslon  de  la  langue 
picarde  au  moyen  âge  ;  M.  le  docteur  Carton,, 
médecin  major  du  i9<3  chasseurs  à  Lille,  nous 
a  entretenus  des  fouilles  fort  importantes  pour- 
suivies par  lui  depuis  plusieurs  années  en 
Tunisie  où  il  a  découvert  diverses  localités 
qui  lui  ont  fourni  par  centaines  des  inscrip- 
tions phéniciennes  et  romaines.  M.  de  Monne- 
cove  nous  a  conduit  sur  les  voies  romaines 
qui  parlent  de  Bavai  et  a  donné  d'excellents 
iiréceptcs  pour  en  eflectuer  la  recherche  à 
raide  de  certains  noms  de  lieux.  MM.  Cloquet, 
Destrée,  Soil  et  Saintcnoy  nous  ont  parlé  des 
monuments  et  des  ailistcs  de  Tournai. 

La  visite  des  monuments  de  Tournai  a  pris 
la  plus  grande  partie  de  notre  temps  et  cela 
était  justice,  car  il  est  peu  de  villes  ofl'rant  un 
nombre  aussi  considérable  d'édifices  de  tout 
genre  et  de  toute  époque. 

Grâce  à  un  excellent  guide  rédigé  par  M. 
Eugène  Soil,  nous  avons  pu  les  étudier  dans 
les  plus  grands  détails  et  arriver  devant  eux 
munis  de  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  en  connaître  l'origine  et  la  destination. 

«  Quatre  époques,  nous  dit-il,  semblent 
avoir  laissé  !eur  empreinte  particulière  dans 
rhistoire  archéologique  de  la  Ville. 

L'époque  romaine  représentée  par  les  nom- 
breux cimetières  —  la  période  romane  à  la- 
auelle  appartiennent  la  cathédrale^  les  églises 
e  Saint-Quentin,  Saint-Pial,  Saint-Brice,  les 
maisons  romanes  de  la  rue  Barre-Sain t-Brice, 
de  nombreuses  cryptes  et  la  seconde  enceinte 
fortifiée—  la  période  golhif|ue  qui  fut  féconde 
en  monuments  religieux^  civils  et  militaires 
de  haute  valeur,  tels,  par  exemple,  que  le  bef- 
froi, le  pont  des  Trous  et  la  tour  d^Henrl  VIII, 
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qui  vit  I)riller  les  arts  et  les  grandes  indus- 
tries ailistiqucs,  sculpture  sur  pierre,  gravure 
sur  cuivre,  tapisserie,  faïence  et  porcelaine  — 
le  xviic  siècle,  enfin,  où  la  cité  fut  riche  par 
le  coninierce  ;  où  les  ordres  religieux  en  se 
multipliant  donnèrent  naissance  à  de  nom- 
breuses constructions,  où  la  ville  se  trans- 
forma et  se  modernisa  d'une  manière  com- 
plète,  sods  les  arciiiducs  Albert  et  Isabelle 
d'abord  et  plus  encore  après  la  conquête  fran- 
çaise de  16è7. 

Le  mauvais  temps  a,  par  moments,  contrarié 
les  excumous,  au  nomlnc  de  deux,  mais  les 
congressistes  ne  se  découragent  jamais  et 
malgré  la  pluie,  le  mercredi,  ils  pataugeaient 
bravement  dés  le  matin  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Fontenoy,  écoutant  sous  leur  para- 
pluie, le  récit  technique  et  cependant  très 
imagé  (jue  leur  faisait  M.  Hccq,  capitaine  aux 
grenadiers,  de  la  journée  du  11  mai  1745  où 
après  une  lutte  acharnée  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  une  des  pages  les  plus  chevale- 
resques de  rhistoire  militaire,  1  armée  fran- 
çaise que  commandait  le  maréchal  de  Saxe, 
en  présence  de  Louis  XV,  défit  les  alliés  an- 
glais et  hollandais  qui  avaient  à  leur  tête  le 
duc  de  Cumberland,  second  fils  du  roi  d'An- 
gleterre. 

De  Fontenoy  on  gagne  Antoing,  où  un  se- 
cond groupe  vient  par  le  chemin  de  fer  renfor- 
cer le  premier. 

Le  cnâteau  d'Antoing,  propriété  du  prince 
Charles  de  Ligne  comprend  un  donjon  con- 
temporain de  Pierrefonds,  aujourd'hui  presque 
entièrement  engagé  dans  des  constructions 
modernes,  une  belle  enceinte  fortifiée,  dont 
rentrée  est  garnie  d'un  ouvrage  avancé  et 
dans  une  tour,  une  petite  chapelle,  dans  la- 
(luelle  depuis  la  construction  d'une  nouvellQ 
église,  on  a  réuni  un  certain  nombre  de  mo- 
numents funéraires  fort  remarquables  des  fa- 
milles de  Melun  et  de  Ligne,  dont  le  plus  im- 
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portant  est  le  mausolée  de  Florent  de  Ligne 
et  de  5a  femme  Louise  de  Lorraine,  avec  leurs 
efflgies  agenouillées.  Après  une  courte  visite 
à  la  nouvelle  église  d^AntoIng,  nous  regagnons 
la  gare  et  remontons  en  chemin  de  fer  pour 
aller  voir  Belœil,  but  princi|ial  do  notre  excur- 
sion. 

En  descendant  du  train,  hous  nous  précipi- 
tons dans  rhùlel  qui  s'est  engagé  à  nous  four- 
nir deux  cent  quarante  déjeunei*s.  Aussi,  y 
a-t-îl  des  tables  partout»  en  haut,  en  bas  ;  les 
craintes  que  nous  éprouvions  de  hiounr  de 
faim  ne  se  réalisent  pas  heureusement  et  dés 
que  chacun  a  réussi  à  conquérir  le  libre  usage 
ae  ses  bras,  les  plats  et  les  bouteilles  ne  font 
que  paraître  et  disparaître.  Le  clairon  sonne, 
car  nous  avons  amené  pour  nous  rallier  deux 
artilleurs  de  la  garde  civique,  et  nous  nous 
dirigeons  par  groupes  vers  le  château  et  le  parc 
que  Mgr  le  prince  de  Ligne  a  blon  voulu  nous 
autoriser  à  visiter  et  ou  il  a  accueilli  avec  la 
plus  grande  amabilité  les  membres  du  bureau 
qui  lui  ontélé  présentés  par  M.  le  comte  de 
Nédoncbel.  président  du  Contrés. 

Décrire  en  quelques  lignes  un  château  qui 
est  Tun  des  plus  importants  de  la  Belgique, 
dont  les  collections  sont  considérables  et  dont 
le  parc  avec  ses  bassins  d'un  demi  kilomètre 
de  long  lui  a  fait  souvent  donner  le  nom  de 
Versailles  dé  la  Belgique  est,  on  le  compren- 
dra, une  tâche  au-dessus  de  nos  forces. 

Reconstruit  au  XVIHo  siècle  sur  les  bases 
d'un  manoir  féodal  du  Xll«,  Betœil  offre  un 
quadrilatère  carré,  flanqué  de  grosses  tours, 
bâti  au  bout  d'une  avenue  d'arl)res  séculaires 
et  précédé  de  deux  longs  bâtiments  servant  de 
communs. 

Après  avoir  traversé,  au  milieu  d'une  haie 
de  valets  de  pied  en  grande  livrée,  un.  im- 
mense vestibule  décoré  des  bustes  dé  Voltaire, 
de  Bousseau  et  d'autres  littérateurs  célèbres, 
on  entre  dans  une  vaste  salle  â  manger  boisée 
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dans  les  panneaux  dd  laquelle  ont  été  placés 
les  portraits  des  souverains  avec  lesquels  le 
prince  de  Ligne  s'est  trouvé  en  relations  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XVIJlc  siècle.  Fré- 
déric le  Grand,  Catherine  de  Russie.  Louis 
XVI  et  Mane-Anloinolte,  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  tels  sont  les  figures  bien  connues 
que  Ton  y  reconnaît  tout  d'ahord. . 

Dans  une  tour  d'angle  est  la  chapelle  de 
style  Louis  XV,  dont  les  ornements  de  i'autel 
sont  en  vermeil  garni  de  corail.  I-res  coraux 
abondent  du  reste  dans  Pornementation  d'un 
ceitain  nombre  de  meubles  exécnlés  clans 
ritatie  méridionale  et  qui  rappellent  (|ue  run 
des  princes  de  Ligne  fut,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  yice-roi  de  Sicile. 

On  parcourt  une  suite  de  salons  de  style 
T^uis  XV,  décorés  de  portraits  historiques  et 
où  des  meubles  et  des  vitrinees  renferment 
de  précieux  objets,  tels  qiio  la  chaîne  de  Tar- 
chiauc  Albert^  l'épée  de  Rubens,  la  cuiHer  de 
Luther,  des  pièces  croifèvrerie  et  des  émaux  ; 
un  salon  chinois  réunit  des  porcefaines  de  la 
plus  grande  rareté  parmi  lesquelles  on  ne 
-  manque  pas  de  vous  faire  remarquer  un  chat 
de  couleur  violette,  pièce  excentioanelle. 

Dans  un  petit  salon,  rceif  s'arrête  avec 
émotion  devant  un  buste  de  marbre  blanc  au 
port  imposant,  mais  dont  la  figure  mutilée  à 
coups  de  hache  et  de  marteau  ne  laisse  plus 
distinguer  les  traits,  c'est  celui  de  Mari«-An- 
toinette  qui  .se  .trouvait  aux  Tuileries  et  y  fut 
brisé  au  momeîit  du  sac  du  palais. 

En  haut,  les  appartements  du  prince,  et  sur 
un  vaste  palier  nommé  le  Théâtre^  des  services 
de  porcelaine,  des  tableaux  et  des  armures, 
dont  Tune  lient  l'épée  qui  Servit,  dit-on,  à  dé- 
capiter le  comte  d'Egmont. 

Partout  des  portraits,  des  tableaux,  et  no- 
tamment une  l)ell(T  série  de  batailles. 

Mais,  il  nous  faut  ({uitter  le  château  pour  par- 
courir les  jardins,  dessinés  en  1711  par  Le  Notre. 
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C'est  là  que  revit  surtout  le  souvenir  du 
feld-maréchal  prince  de  Ligne,  tour  à  tour 
écrivain,  dipiomale  et  soldat,  ie  favori  des 
souverains  et  l'ami  des  hommes  de  lettres  les 
plus  célèbres  de  son  temps. 

ce  Quand  le  prince  de  Ligne  s'échappe  de 
Bruxelles,  écrivait  Peetermans,  dans  Un  écri- 
vain grand  seigneur  an  XVIH'^  siècle,  il  vient 
habiter  Belœil.  celte  résidence  pleine  d'une 
grandeur  qu'elle  doit  à  Tâme  fiere  du  maré- 
chal. Tout  ce  qu'il  y  avait  là  d'agréable  et  de 
joli  était  son  œuvre  ;  mais  tout  ce  qui  était 
grand,  ce  qui  était  digne,  noble  et  majestueux 
appartenait  à  son  père.  Belœil  se  composait 
d'une  suite  de  forêts,  de  jardins,  de  parcs,  de 
maisons  de  campagne  et  de  chasse.  Il  faut  lire 
la  description  qu'il  en  a  donnée,  poui*  se  pein- 
dre ces  beaux  lieux,  à  de  certains  jours,  tout 
en  fête,  peuplés  des  habitants  du  village  eu 
costumes  de  bergers  et  de  berbères,  du  milieu 
desquels  se  détachent  de  brillants  officiers, 
de  jolies  dames  attirées  de  Bruxelles  ou  de 
Paris,  entourant  l'hôte  royal  qui  est  l'heureuse 
occasion  de  toutes  ces  magnificences.  Il  y  in- 
vite tour  à  tour  le  roi  de  Suède,  le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  Henri  de  Prusse,  le  frère  du 
roi  de  France.  Lors  de  ces  réceptions,  rien  ne 
coûte  assez,  surtout  quand  le  jeune  comte 
d'Artois  visite  Belœil  en  1782.  Des  flots  de  lu- 
mière s'élèvent  en  gerbes  éblouissantes  entre 
les  arbres  et  sous  les  charmilles  pour  éclairer 
des  fêtes  de  nuit,  ou  chaquç  invité  devient 
acteur  et  contribue  à  l'effet  du  tableau.  » 

Dclœil  tout  à  la  fois  luagniflque  et  champêtre 

Tel  est  en  un  vers  l'impression  que  résu- 
mait Delille. 

On  me  pardonnera  de  ne  pas  parler  des 
carrières  du  bassin  de  l'Escaut,  des  fours  à 
chaux  et  à  ciment  et  de  la  Pierre  Brunehaut, 
puisque  je  n'ai  pas  pris  part  à  celle  seconde 
excursion.  Je  ne  décrirai  pas  davantage  la  ré- 
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ception  à  rHôtel  de  Ville  cl  à  TEvêché,  le 
banquet  de  plus  de  cent  couverts,  fort  bien 
ordonné,  qui  a  eu  lieu  dans  THùtel  des  Vo- 
lontaîres-Fompiers  et  où  les  toasts  se  sont 
succédés,  nombreux  comme  les  vins  qui  nous 
étalent  servis.  Eu  revancliejctiens  à  rappeler 
la  fêle  donnée  sur  la  grandTlace,aveç  embra- 
sement du  vieux  beffroi,  aux  sons  du  joyeux 
carillon. 

Mais  quatre  j6urs  sont  vite  passés,  surtout 
lorsque  comme  nous  on  a  reçu  Phospitalité 
chez  d'excellents  amis  et  on  se  quille  en  se 
donnant  rendez-vous  en  1896  à  Gand. 

La  route  directe  pour  rentrer  à  Compiègno 
devait  me  mener  à  travers  les  bassins  houii- 
liers  dii  nord  de  la  France,  j'ai  pn'fféré  le  che- 
min des  écoliers  et  je  suis  allé  à  Binixelles  où 
Ton  trouve  loujoui^  des  atlraclions  variées  : 
un  nouveau  Van  Dyck,  au  Musée,  une  exposi- 
tion d'enseignes,  nous  montrant  à  côté  d'une 
série  d'anciens  types  recueillis  dans  les  diffé- 
rentes villes  de  Belgique,  les  derniers  mo- 
dèles grâce  auxquels  les  ferronniers  tentent  de 
donner  un  attrait  de  plus  aux  maisons  des 
boulevards  et  de  la  Montagne  de  la  Cour,  qui 
commencent  à  recevoir  des  décorations  poly- 
chromes comme  celles  d'Augsbourg  et  de 
Bfunich  et  dont  les  balcons  se  fleurissent 
dans  l'espoir  de  gagner  quelques-uns  des  prix 
des  concours  institués  à  cet  effet  plusieurs 
fois  par  an. 

A  Venise  à  BruocelleSy  on  se  promène  dans 
de  vraies  gondoles  sur  des  canaux  en  écou- 
tant la  musique  des  bersagfieri  et  les  aubades 
des  chanteurs  populaires  ;  mais  ce  n'est  pas 
iour  de  fêle,  les  masques,  les  dominos  et  les 
hautes  garnies  de  dentelles  sont  restés  accro- 
chés dans  les  magasins  des  costumiers  et  il 
faut  attendre  un  soir  meilleur  pour  se  croire 
au  temps  du  célèbre  carnaval.  Nous  nous 
consolons  en  allant  à  la  kermesse,  près  de  la 
gare  du  Midi,  voir  tourner  de  gigantesques 
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carrousels  et  hunier  Kodcur  des  beîgnetr  à  la 
graisse.  Quatre  heures  plus  tard,  nous  sommes 
^e  retour  à  Compiègne,  cherchant  à  meltrc 
quelque  ordre  dans  nos  souveuii*s,  en  atten- 
dant une  occasion  pour  aller  au  cœur  de  lu 
Hollande  voir  «  Je  Vieil  Amsterdam.  » 

Comte  DE  Mabsy. 


SOOÉTÊ  HISTORIQUE  DE  GOHPME 

Séance  du  i8  juillet  i895. 
Présidence  de  H.  Alexandre  Sorel. 


H»  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès* 
verbal  qui  est  approuvé,  après  quelques  ob- 
seiTations  de  MM.  Sorel,  Méresse  et  de  Marsy. 

I^ correspondance  comprend:  1»  une  cir- 
culaire de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique relative  au  Congrès  des  Sociétés  savan* 
tes  de  Îdâ6,  accompagnée  du  programme  de 
cette  réunion  ;  2<'  et  3»  des  lettres  de  remer- 
ciements adressées  par  MM.  Meunieri  sous- 
préfet  et  le  baron  de  la  Motte,  au  sujet  de  leur 
admission  ;  à^  de  Bl.  Molleveaux,  au  sujet  de 
l'emplacement  exact  où  a  été  trouvée  à  Saint- 
Nicoias-de*Courson  la  pierre  sculptée  dont  il 
a  bien  voulu  faire  don  à  la  Société  ^ns  la 
dernière  séance* 

Parmi  les  publications  adroMées  à  la  So- 
ciété, on  remarque  le  Ckétêau  du  Fayelj  par 
M.  l'abbé  More),  dont  cbanue  membre  titu- 
laire ft  reçv  iin  exemplaire  au  à  la  gracieuseté 
de  M.  le  baron  Creoze  de  Lesser. 

■•  le  président  annonce  la  mort  de  le  comte 
Léon  de  Bélbunc,  membre  titulaire  et  de 
M.  Mouronval,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville, 
membre  correspondant  et  exprime  les  regrets 
causés  par  ces  deux  décès. 

MM.  Capiomont,  conservateur  des  hypothè- 

aues,  présenté  par  MM.  Sorel  et  Garaod,  Jules 
AGET-QuÉviN,  manufacturier,  présenté  par 
MM.  Rendu  et  Sorel,  et'  l'abbé  Roy,  curé  de 
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Grandfresnoy,  présenté  par  MM.  Tabbé  Marlin 
et  de  Bfarsy,  sont  admis  comme  membres  ti- 
tulaires. 

M.  le  président  communique,  avecunelettra 
de  M-Paul  Sédille,  architecte,,  la  maqueite  de 
récasson  aux  ai*mf  s  de  Gompiégne,  exécuté 
en  mosaïque  et  placé  dans  ta  basilique  de 
Domremy.  Il  fait  remarquer  que  cet  écusson 
n'est  pas  conforme  au  modèle  traditionnel,  que 
}e  lioirrau  Heu  d'avoir  six  fleurs  de  lis,  est 
couvert  d*an  semis  de  fleurs  de  Ils,  qui  sontde 
plus  en  beaucoup  trop  grand  nombre,  que  Ton 
n'a  pas  armé  de  gueules  les  griffes  de  ce  lien 
et  exprime  le  désir  que  des  corrections  soient 
apportées  à  la  maquette  (luI  semble  avoir  été 
exécutée  avec  trop  de  précipitation  par  l'ar- 
chitecte. Deux  vues  de  la  basilique,  extérieur 
et  intéiieur,  sont  jointes  à  cette  maquette, 

Bf.  le  président  entretient  ensuite  la  Société 
du  projet  de  monument  à  la  défense  de  Corn- 
plègnp  en  1814  et  au  major  Otenin  ;  il  rappelle 
que  le  projet  présenté  par  M.  Stra  et  qui  a  été 
publié  en  supplément  dans  la  Gazette  de  VOise. 
n'est  qu'un  projet  provisoire  qui  n'a  pas  en- 
core reçu  l'approbation  de' la  Société  et  a  été 
seulement  établi  en  vue  de  permettre  au  Con- 
seil municipal  de  juger  de  rcffet  que  pourrait 
présenter  le  monument. 

Il  ajoute  que  M.  Etienne  Leroux,  auteur  de 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  a  bien  voulu  s'oc- 
cuper de  cette  question  et  a  exécuté  diverses 
maquettes  que  les  membres  de  la  Société 
pourront  examiner  à  l'issue  de  la  séance.   . 

M.  de  Marsy,  appelé  à  donner  lecture  du 
compte  rendu  de  la  dernière  excursion,  dit 
que  son  compte  rendu  ayant  été  publié  par  la 
plupart  des  journaux  de  Compiégne,  cette  lec- 
ture lui  semble  inutile  et  qu'il  ne  l'avait  fait 
flgurer  à  Tordre  du  jour  que  dans  le  but  d^ob- 
tenir  les  observations  de.  ses  confrères. 

M.*  l'abbé' Morel  fait  remarquer  que  les  vi- 
traux de  Chevrières  ont  été  attribués  à  tort  i 
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1541  et  qu'ils  sont^  pour  la  plupart,  datés  de 
1545. 

M.  Garand  donne  lecture  d'une  pièce,  de 
vers  qui  lui  a  été  iûspirce  par  les  souvenirs 
du  Grand  Ferret  et  la  vue  des  endroits  illustrés 
par  la  défense  héroïque  du  paysan  picard. 

M.  Benaut  rappelle  la  proposition  faite  par 
lui  de  placer  une  pierre  commémorative  de  la 
mort  du  Grand  Ferret,  sur  le  mur  de  Téglise 
de  Rivecourt,  car  on  sait  que  c'est  dans  le 
cimetière  de  cette  j^aroisse  qu'il  fut  inhumé. 

M.  le  président  ajoute  que  le  moment  lui 
semble  parfaitement  choisi  pour  consacrer  par 
cette  uianifestation,  à  Rivecourt,  le  souvenir 
du  Grand  Ferret,  dont  une  statue  offerte  par 
M.  Meurinne  rappelle  la  mémoire  à  Longueil- 
Saiute-Marie. 

M.v  le  secrétaire  propose  que,  lorsque  les 
diverses  formalités  préalables  seront  remplies, 
la  pose  de  celte  pierre  soH  l'objet  d'une  dé- 
monstration de  la  Société  qui  pourrait  aller 
Tinaugurer. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées. 

Le  Secrétaire, 
Marsy. 


DISCOURS 

PRONONCÉ   PAR    M.    SoREL 

aux  obsèques  de  M.   Méresse 

Ancien  Président  de  la  Société 

LE  i9  OCTOBRE  1895 


Messieurs, 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  ^e  rendais,  au 
nom  de  la  Sociélé  historique,  un  dernier  hom- 
mage à  Tun  de  ses  anciens  Présidents,  au  re- 
gretté ducteur  Le^guillons.  Aujourd'hui,  je 
viens,  nu  môme  titre,  adresser  un  suprême 
adieu  à  M.  Gliarles  Méresse  qui  fut,  pour  notre 
Société,  un  collaborateur  aussi  actif  que  de? 
voué,  et  pour  moi,  un  véritable  ami. 

Né  à  Compiégnc,  le  30  juin  1819,  M.  Méresse 
éiait  Gompiégnois  surtout  par  le  cœur.  Bien 
de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  ou  dans  Tar- 
rondissement  ne  lui  était  indifférent.  D*ailleurâ 
la  nature  et  Texercice  de  la  profession  que  lui 
laissa  Sun  père,  Savaient,  dés  sa  Jeunesse,  mis  à 
môme  d*aller  partout,  de  tout  scrater  et  de 
tout  approfondir  au  point  de  vue  do  Tintérôt 
local.  Aussi,  quand,  en  1868,  il  s^est  affi  de 
créer  à  Compiégne  une  Société  histonque, 
s'empressa-t-ii  de  s'inscrire  comme  membre 
fondateur,  et,  dés  la  première  séance,  il  en 
devenait  le  vlce«secrétaire,  titre  échangé  plus 
tard  contre  celui  d'archiviste  qu*il  conserva 
]u8qu*&  son  dernier  soupir. 

En  1874.  I^  Société  relut  vlce-préaldent  et 
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Tannée  suivante,  elle  l'appela  à  la  présidence. 
C'est  en  cette  qualité  que,  le  15  mai  1875,  il 
prononçait,  devant  une  nombreuse  assistance, 
un  discours  des  plus  émouvants,  sur  la  tombe 
du  baron  de  Bicquilley,  cet  autre  infatigable 
travailleur  dont  nous  déplorons  toujoui-s  la 
perte. 

Nommé  une  seconde  foi&  Président  en  1883, 
M.  Méresse  déclina  cet  honneur  pour  des  raisons 
de  santé,  mais  il  n'en  resta  pas  moins  assidu 
à  nos  séances,  prenant  part  au  travaux  des 
Commissions  dont  il  était  membre  et  nous 
enrichissant  de  nombreuses  communications 
qui  évoquaient  toujours  un  passé  curieux  à 
connaître.  Sa  mémoire,  d'ailleurs,  bo  complai- 
sait à  nous  retracer  ce  qu'il  avait  vu  ou  appris, 
et  dans  nos  excursions  aussi  bien  que  dans  les 
Congrès  de  la  Société  Française  d'Archéologie 
qu'il  aimait  à  suivre,  on  éprouvait  un  grand 
charme  à  se  grouper  autour  de  lui,  afin  de 
se  mieux  pénétrer  de  ce  qu'on  allait  voir.  Il 
était  comme  une  sorte  de  répertoire  vivant  où 
Ton  pouvait  puiser  d'autant  plus  librementque 
son  obligeance  allait  au  devant  de  nos  désirs. 
Bien  des  fois,  pour  ma  part.  Je  l'ai  mis  à  con- 
tribution sur  ce  point,  et  toujours  j'en  ai' tiré 
grand  profit. 

Malheureusement,  et  malgré  les  instantes 
prières  que  nous  ne  cessions  de  lui  adresser, 
il  n'apparaît  ]3as  qu'il  ait  consigné  sur  le 
papier  ses  précieux  souvenirs,  ni  quil  ait 
entrepris  une  œuvre  de  longue  haleine.  La 
raison  en  est  simple:  il  voulait  trop  bien  falrei 
et,  dans  les  moindres  descriptions  qu'il  tentait, 
il  no  pouvait  se  résoudre  à  s'affranchir  du 
sentiment  poétique  qu'avait  pu  lui  inspirer  ce 
qui  s'était  déroulé  sous  ses  yeux.  Dés  lors, 
écrire  devenait  pour  lui,  sinon  une  fatigue,  du 
moins  remploi  au  tempsciu'il  devait  consacrer 
A  d'autres  travaux. 

Sa  vie,  en  effet,  a  été  des  mieux  remnlieit 
M  quoique,  pa^  modeiUei  il  se  «oit  toujoura 
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tenu  à  l'écart,  il  suffisait  qu^on  fit  appel  à  son 
dévouement  pour  qu'il  répondit  de  suite  aux 
sollicitations  dont  il  était  Tobjet.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  successivement  Adjoint  au  mnirc  de  la 
ville,  Conseiller  municipal,  et  qu'il  lit  partie 
du  Bureau  de  bienfaisance,  de  l'Assistance 
judiciaire,  de  la  Caisse  d'épargne,  de  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  du  Collège  quMl 
affectionnait  parlicullérement  et  dont  il  fut 
l'un  des  fondateurs  et  l'un  des  présidents  ;  de 
la  Commission  de  la  bibliothèque,  de  celle 
de  Surveillance  de  la  maison  d'arrêt,  de  la 
Délégation  cantonale  des  écoles,  pourlesquelles 
'TÏ  avait  une  vive  sollicitude  qui  se  traduisait, 
chaque  année,  par  d'aimables  libéralités,  et 
comme  on  l'a  déjà  dit,  partout  où  il  passait,  il 
apportait  le  concours  de  ses  rares  facultés. 

Keste  encore  un  titre  dont  il  se  glorifiait 
avec  raison,  c'est  celui  de  Vice-président  de 
la  Société  d* horticulture;  il  voyait  avec  une 
vive  sali:«faction  l'extension  toujours  croissante 
de  celte  Société  dans  l'arronclissement,  et,  à 
chaqu3  séance,  il  apportait  le  tribut  dé  sa 
longue  expérience.  En  échange,  il  récoltait, 
là  aussi,  l'estime  et  la  sympathie  de  tous  ses 
collègues  ;  je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve 
que  la  présence  ici  d'un  gi*and  nombre  d'entre 
eux,  ayant  à  leur  tète  leur  honorable  prési- 
dent. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  passionnait 
Méresse.  Aussi,  manifestait-il  souvent  un  pro* 
fond  regret  de  n'avoir  pu  visiter  l'Italie  et 
principalement  Rome,  la  Ville  éternelle,  si 
pleine  de  souvenirs  de  toute  nature.  Le  désir 
de  montrer  lui-même  tant  de  richesses  à  son 
p6tit«fils  qui  terminait  ses  études,  le  décida  à 
entreprendre  ce  long  voyage  que  nous  jugions 
au-dessus  de  ses  forces.  Mais,  che^  lui,  la  vo- 
lonté était  telle,  qu'elle  ne  s'arrêtait  devant 
aucun  obstacle,  quand  il  ne  dérivait  que  de 
sa  propre  personne.  Il  partit  donci  et  à  Tas- 
ptot  de  ces  merveliloi  de  rantlqulté,  il  rei« 
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senlit,  dans  toulc  leur  pléniludc,  les  émotions 
d'uu  véritable  artiste.  «  Ici,  m*écrivaît-il  de 
Rome,  le  12  septembre  dernier,  riiomme  est 
bien  petit  en  présence  des  plus  éclatantes 
manifestations  de  Tart.  L'art  est  tout  :  on  se 
sent  transformé  dans  une  admiration  conti* 
nuelle,  et  les  mots  ne  peuvent  sufûre  à  expri- 
mer tout  ce  qu'on  a  éprouvé.  » 

Et  pendant  six  semaines,  il  a  été  aux  prises 
avec  de  pareilles  émotions  toujours  renaissan- 
tes. C'en  était  trop  :  la  surexcitation  morale 
jointe  à  Fa  fatigue  physique  ne  tarda  pas  à 
dompter  cette  nature  énergique,  qui  jusque-là, 
avait  triomphé  de  la  maladie.  11  revint,  il  y  a 
juste  aujourd'hui  quinze  jours,  mais  il  était 
tout  autre  r|u'en  nous  quittant,  â  Tentrain  du 
départ  avait  succédé  Tépuisement  du  retour. 
Il  se  promettait  bien  de  nous  raconter  plus 
tard  ce  qu'il  avait  tant  admiré  ;  la  mort  ne  lui 
en  a  pas  laissé  le  temps.  Elle  Ta  frappé  au 
moment  même  oCi  il  espérait  retrouver  le  re- 
pos dans  son  paisible  foyer.  A  tout  le  moins, 
il  a  eu  la  satisfaction  d'avoir  vu  sa  réaliser  en 
même  temps  le  double  rêve  qu'il  avait  long- 
temps caressé. 

Adieu  donc,  cher  Méresse.  En  quittant  cette 
terre,  vous  laissez  à  votre  peîil-fils,  que  vous 
aimiez  tant,  un  bel  exemple  à  suivre  :  celui 
d'une  vie  toute  de  travail  et  d'iionneur.  De 
cruelles  épreuves  ne  vous  ont  pas  été  épar- 
gnées ;  vous  les  avez  suppoi  tées  avec  une  ré- 
signation toute  chrétienne  et  vous  avez  trouve 
une  touchante  consolation  dans  TalTectlon  de 
votre  entourage  et  dans  Testime  de  tous  ceux 
qui  vous  ont  connu  ;  aussi  des  regrets  unani- 
mes vous  suivent-ils  dans  cette  tombe.  Heu- 
reux ceux  qui  meurent  ainsi.  Quant  à  nous, 
membres  de  la  Société  historique,  nous  no 
pouvons  songer,  sans  une  profonde  amertume, 
qu'en  dehors  dos  bonnes  feintions  que  nous 
entretenions  ensemble,  les  traditions  du  vieux 
Compiégno  vont  presque  toutes  disparate 
avec  vous, 


SOCIÉTÉ  mSTORiaUB  DE  COMPIÈGIHE 

Séance  du  îi  novembre  1895 
Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
Terbal  de  la  dernière  séance  et  procède  au 
dépouillement  de  la  correspondance. 

H.  le  Président  rappelle  la  mort  récente  de 
M.  Méresse,  ancien  président  de  la  Société,  et 
ajoute  qu'il  s'est  fait  à  Tavance  Tlnterpréte  des 
sentiments  de  la  Société,  en  prononçant  un 
discours  d'adieu,  sur  la  tombe  de  notre 
confrère. 

«  M.  Méresse  a  peu  produit,  mais  II  avait 
recueilli  de  nombreux  matériaux,  copié  des 
titres  de  propiiété  d'une  partie  des  maisons 
de  notre  ville  ;  j'avais  espéré,  ajoute  Af .  le 
Président,  qu'à  raison  du  dévouement  dont 
M.  Méresse  nous  avait  donné  tant  de  preuves, 
ces  archives,  qui  n'ont  un  véritable  intérêt 
que  pour  nous,  viendraient  compléter  les 
les  nôtres  et  perpétuer  le  souvenir  de  notre 
regretté  confrère;  mais  jusqu'Ici  rien  ne  nous 
autorise  à  croire  qu'il  en  sera  ainsi  ;  tout  ce 

3ue  J'ai  pu  obtenir,  c*est  la  promesse  qu'à 
éfaut  de  la  remise  de  ces  papiers,  aucun 
d'eux  ne  sera  détruit  sans  qu'il  nous  ait  été 
communiqué.  » 

H.  le  Secrétaire  annonce  ensuite  la  mort  de 
M.  Ancclet,  membre  do  l'Académie  des  Beaux- 
Arts^  ancien  arcbitecte  du  Palais  de  Gomniè- 
gne,  et  colle  de  U.  Anatole  de  Nontalgion, 
professeur  à  l'école  des  Charles,  tousdcu^ 

correspondants  do  1»  Société, 
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MM.  Edgard  Fouriikr,  instituteur  à  Sures- 
nés;  elMeurainc,  îU!cit'n  iu'«îociant  à  Cunipiégne, 
présentés  par  MM.  A.  Bnzhi  et  de  Mai'sy»  sont 
admis  en  nualilé  de  membres  titulaires. 

De  nombreuses  publications  périodiques, 
arrivées  pendant  les  vacances,  sont  déposées 
sur  le  bureau  et  analysées  par  le  secrétaire, 
ainsi  que  les  brochures  suivantes  offerles  par 
Jours  auteurs:  Testament  dç  Nicole  de  la 
Mare,  par  M.  Tabbé  Marsaux  ;  Broderies  con- 
servées à  l'HOtol-Diou  de  Château-Thierry, 
par  le  même  ;  Notice  sur  M.  le  comte  de  Salis, 
par  M.  r.'ibbr^  Pihnn  ;  Fragments  d'un  compte 
(le  recolles  du  roi  dans  le  domaine  de  Senlis 
en  1332,  par  MM.  Margr}'  et  Tabbé  Muller. 

M.  Meuraino  olIVe  à  la  Socîëlê  la  reproduc- 
tion pholugrupliique  d'une  vue  de  Compiégue, 
(lossince  en  1075  et  apparlenanl  à  M.  tlnger, 
et  colle  d'un  vitrail  moderne  de  IVglise  Saint- 
Jacques. 

M.  de  Bfarsy  présente  un  compte-rendu  du 
Congrès  historique  belge,  tenu  à  Tournai, 
auquel  11  a  assisté  avec  M.  Ch.  LemaD}  et 
offre,  au  nom  de  ce  dernier,  uue  remarquable 
publication:  Le  Cartulaire  de  la  Howardefie, 
publiée  par  le  comte  du  Chastel  de  la  Howar- 
derie, 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de 
M.  Lequint,  relative  au  monument  de  la  dé- 
fense de  Compiègne  en  18U,  el  donne  des 
détails  sur  Tétai  actuel  de  la  question,  dont  ta 
solution  dépend  toujours  de  Tautorisation 
qu'aura  à  donner  rAdminislration  municipale, 
avant  d'occuper  l'emplacement  choisi  par  la 
Société. 

M.  le  Président  rend  compte  ensuite  de  la 
visite  qu'il  a  felte  dernièrement  à  Rivecourt, 
avec  MM.  Benaut,  l'abbé  Morel  et  deMarsy,  pour 
e?(aminer  l'endroit  où  pourrait  être  placée  la 
plaque  destinée  A  rappeler  le  souvenir  du 
grand  Ferret*  Il  communique  le  taxte  d6  rioi* 
oription  projetée  et  ajoute  qu*ll  a  i*eQOle 
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meiHeur  accueil  de  la  part  de  H.  Maréchal, 
maire  de  Rrvecourt,  tt  de  M.  le  Curé,  au  sujet 
de  la  pose  de  cette  plaaue. 

M.  le  Secrétaire  est  chargé  de  s'occuper  des 
mesures  à  prendre  pour  la  réalisation  de  ce 
projet. 

Aline  Le  Féron  d'EterpIgny  donne  lecture 
d'une  note  relative  aux  armoiries  sculptées 
sur  le  bénitier  en  pierre  trouvé  à  Saint- 
Nicelas-de-CoursoT). 

Ces  armoiries^  qui  sont  d'argent  à  trois 
porcs-épics  de  sable,  sont  celles  de  la  famille 
de  Ménard,  en  Normandie,  et  elles  furent 
prises  par  Jean  Ménard,  l'un  desgentilshommes 
00  la  maison  du  roi  et  son  pannetier,  en  155K 
Ségrais  dit,  qu'ayant  obtenu  du  roi  de 
prendre  le  surnom  de  la  Ménardiérc,  il 
changea  ses  armoiries  et  abandonna  le  lion 
rampant  qu'il  avait  porté  précédemment  avec 
la  devise  :  «  En  attendant  mieux.  »  Un  des  flis 
de  ce  Jean  Ménard  se  At  chartreux. 

Madame  Le  Féron  d'Etcrpigny  cite  d^autrcs 
membres  do  cette  famille  et  nç^tamment  le 
marquis  de  Ménars  qui  fut  intendant  de  Paris 
en  1690.  Elle  rappelle,  à  cette  occasion,  le 
souvenir  de  Jean-Baptiste  Le  Féron,  qui,  après 
do  brillants  .services  militaires,  se  relira  à 
Saint-Pierre-eu-Chastres,  où  il  prît  l'habit  de 
céleslin  en  1697  et  mouiiit  en  1/39. 

M.  le  chanoine  Eug.  Muller,  curé  de  Saint- 
Leu-d'Esserent,  membre  correspondant,  com- 
munique à  la  Société  les  premières  pages  d'un 
voyage  archéologique.'  de  Crépy-en-Valois  à 
Compiégne.  Tour  à  tour  nous  visitons  avec  lui 
les  églises  de  Duvy,  de  Séry,  de  Glaignes,  d'Or- 
rouy,  de  Béthencourt  et  des  deux  Bethisy.  Le 
savant  archéologue  nous  signale  les  carac- 
tères les  plus  importants  de  ces  divers  édiHces, 
en  décrit  les  vitraux,  en  signale  les  pierres 
tombales.  Ce  ne  sont  pas  des  monographies, 
mais  d&  simples  notes.  C'est  avec  les  Statis- 
tiques de  Graves  dans  une  main  et  un  crayon 
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dans  l'autre  que  voyage  noire  confrère;  il  sait 
apprécier  la  valeur  de  son  guide,  mais  le 
rectifie  ou  le  connplète  ici  ou  là;  en  passant, 
il  signale  le  triste  clat  des  constructions 
romaines  do  Cliamplieu  ;  elles  ont  bien  un 
gardien,  mais  le  temps  dégrade  chaque  jour 
les  pierres  sculptées,  les  frises  et  les  corniclies 
et,  dMci  à  quelques  années,  le  gardien  n*aura 
sans  doule  plus  rien  à  garder.  Cette  très  at- 
trayante causerie  est  terminée  par  une  étude 
de  quatre  types  de  clochers  (jue  l'on  est  à 
môme  de  rencontrer  dans  la  vallée  d^Atitojine. 

Après  avoir  reçu  les  remerciements  que  M 
adresse  M.  le  Président  au  nom  de  la  Société, 
M.  Tabbé  Muller  promet  d'achever,  dans  une 
autre  séance,  le  récit  de  son  voyage  archéolo* 
gîque  et  s'engage  à  en  entreprendre  d'autres. 

M.  Tabbé  Morel  donne  lecture  d'une  notice 
sur  une  inscription  placée  dans  l'église  de  La^ 
croix-Saînt-Ouen,  destinée  à  rappeler  une  fon* 
dation  faite  par  Jeanne  Descouturelle,  femme 
de  maître  Jean  Caîgnet,  et  par  sa  fille  Philip- 
potte,  femme  d'Hector  Fil  lion  en  1544.  Il  donne 
des  renseignements  sur  la  famille  des  person* 
nages  mentionnés  sur  cette  in;  criptîon  rédigée 
en  vers  et  dont  le  style  est  assez  curieux  pour 
que  nous  en  reproduisions  les  premières 
lignes  : 

Devant  ce  gros  pillier  carré/. 
Deux  corps  y  sontsépulturéz, 
Que  mort  jadis  mist  soubz  sa  main, 
Dont  pleurs  et  cris  et  regrets  maintz 
Et  ont  gestéz  josnes  et  vieux, 
En  larmoyant  de  leurs  de*ix  yeux  ; 
Disant  que  moit  grand  tort  avoit 
Du  monde  encore  les  osier, 
Veu  que  tant  estoient  duisantes 
Et  aux  pauvres  seouranles. 
Etc 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  Sorel  entretient 
la  Société  d'une  fouille  faite  dans  le  parc  de 
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noire  confrère,  M.  le  marquis  de  Tliuisy,  à 
Daugy,  le  samedi  16  novembre  dernier,  et  à 
laquelle  il  avait  été  in\ilé  à  assister  avec  M. 
de  Marsy  et  M.  Ernest  Dupuls,  président  du 
Comité  'archéologique  de  Senlls.  Dans  une 
partie  plantée,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
le  gardé  croyait  avoir  gardé  le  souvenir  de 
sépultures  lorsqu'il  y  a  peu  de  mois,  il  recon- 
nût dans  une  pente  boisée  remplacement  qui 
l'avait  autrefois  frappé  et  où  il  avait  distingué 
une  sépulture  en  pierre.  En  eiïet,  de  nouvelles 
recherches  furent  opérées  et  nous  nous  som- 
mes trouvés  en  présence  de  trois  cercueils  en 
pierre  tendre,  orientés,  di.sposés  les  uns  à 
côté  des  autres  dans  la  partie  la  plus  élevée 
du  parc. 

Les  couvercles  de  ces  sarcophages  parais- 
sent avoir  été  détruits  à  l'époque  où  celle  par- 
lie  était  encore  en  culture  et  le  premier  d'cnlre 
eux,  dérasé  presque  jusr|u'au  fond,  n'offrait 
plus  r\t\n  à  notre  examen.  Il  n'en  a  pas  été  de 
mémo  des  deux  autres  qui,  explorés  avec 
soin,  nous  ont  donné  deux  squelettes  enliers, 
de  très  grandes  dimensions,  dont  les  crânes 
seuls,  mêlés  à  une  terre  grasse,  étaient  en 
partie  détruits,  tandis  que  les  ossements  du 
tronc,  des  bras  et  des  jambes  étaient  inlacls. 
Trouver  des  ossements,  c'était  quelque  chose, 
mais^on  s'attendait  à  mieux  ;  n'y  avait-il  pas 
des  bijoux,  des  armes,  des  poteries,  tout  au 
moins?  On  sait  que,  malheureusement,  les 
fouilleurs  sont  souvent  tiéçus  dans  leurs  re- 
cherches; î\  bien  des  époques,  on  a  violé  les 
sépultures  et,  dés  les  invasions  germaines,  on 
trouve,  dans  la  loi  salique  notamment,  des 
dispositions  sévères  contre  les  spoliateurs  de 
dépouilles  mortuaires. 

Quelquefois,  sur  cent,  deux  ou  trois  sépul- 
tures seules  offrent  quelque  objet  intéressant. 
Noire  espoir  devait-il  être  absolument  déçu  ? 
Non,  entre  les  jambes  de  l'un  des  morts,  à  la 
hauteur  des  chevilles,  se  trouvait  un  pelit  pot 
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en  terre  grise  intact,  et,  dans  le  lit  de  terre 
auquel  étaient  mêlés  les  corps  de  nos  deux 
personnages,  se  trouvaient  'quelques  silex  gros- 
sièrenaent  pillés  et  de  petite  dimension,  silex 
dont  on  a  souvent  constaté  la  présence  dans 
les  tombes  qui,  comme  celles  de  Baugy,  ap- 
partiennent au  début  de  Tépoque  franque, 
c'est-à-dire  au  iv^  siècle  environ. 

Les  sépultures  du  genre  de  celles  de  Daugy 
sont  fréquentes  en  notre  pays  et  on  pourrait 
presque  en  signaler  dans  chacune  des  com- 
munes de  nos  environs.  On  nous  a  dit  qu'on 
avait  trouvé  autour  des  tombes  des  amas  d'os- 
sements dispersés.  La  végétation  aai  couvre  le 
sol  no  permet  pas  de  poursuivre  aes  recher- 
ches qui  aboutiraient  sans  doute  à  la  décou- 
verte de  nouvelles  sépultures,  mais  ne  nous 
fourniraient  peut-être  pas  d'autres  trésors. 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  chance  de  MM.  Fré- 
déric Moreau,  Eck  et  Pilloy,  et  M.  de  Roucy  a 
ouvert,  dans  les  cimetières  de  Chelles  et  de 
Ghamplieu^  des  sarcophaçes  par  centaines  sans 
souvent  y  rien  trouver.  Mais  l'indication  est 
donnée  et  désormais  le  nom  de  Bau^y  devra 
figurer  dans  la  liste  des  cimetières  du 
ivo  siècle. 

M.  de  Marsy  termine  la  séance  par  une  lec- 
ture sur  TËxpositlon  du  Centenaire  de  Ta  Li- 
thographie, ouverte  en  ce  moment  au  Chaoïp 
de  Mars,  et  saisit  celte  occasion  pour  parler 
de  la  lithographie  à  Compiègne.  Il  rappelle 
successivement  les  noms  d'Aubry-Lecomle,  de 
Prat  et  de  Hobida,  en  signalant*  les  plus  im- 
portantes de  leurs  œuvres,  et  donne  quelques 
renseignements  sur  deux  journaux  lithogra- 
phies parus  à  Compiègne,  le  premier,  le  Litho- 
graphe, en  1837,  et  le  second,  la  Gazette  de 
Compiègr\e^  en  1883. 

Le  Secrétaire, 
Marsy. 
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La      Fondationi 

DE  JEANNE  DESCOUTURELLE 

et  de 
Philippotte  Caignet,  à  La  Croix-Saint-Ouen. 

PAR  M.  L*ABBÉ  E.  MOREL 


On  ne  perd  point  sa  peine,  quand,  désireux 
de  faire  revivre  le  passé,  on  interroge  les 
pierres  tombales.  Il  en  est  une  curieuse  fixée 
a  l'intérieur  de  l'église  de  LaCroix-Saint-Ouen, 
sur  le  mur  du  portail,  du  côte  dé  Tépître. 
Cette  pierre  n'a  pas  toujours  occupé  cette 
place.  Elle  a  servi  longtemps  à  marquer  la 
sépulture  de  deux  bienfaiteui-s  de  la  paroisse 
et  de  l'église  de  La  Croix-Saint-Ouen,  Jeanne 
Descouturelle,  femme  de  Jean  Caignet,  et  sa 
fille,  Philippotte  Caignet,  femme  d'Hector 
Fillion^  toutes  deux  providences  des  pau- 
vres, autant  que  ferventes  chrétiennes.  C'est 
devant  un  gros  pilier  carré,  à  l'extérieur  dt^ 
l'église,  suivant  le  témoignage  des  anciens, 
qu'dn  devrait  retrouver  leurs  tombes,  si 
l'église  de  La  Croix-Saint-Ouen  n'avait  pas, 
depuis  le  xvi®  siècle,  subi  bien  des  rema- 
niements, et  si  le  cimetière  n'avait  pas  été  lui- 
même  déplacé. 

L'épitaphe  qui  nous  redit  leurs  noms  et 
leurs  bienfaits  est  écrite  en  vers  de  huit  pieds, 
dont  la  naïveté  et  la  recherche  ne  sont  pas 
pour  nous  déplaire.  C'était  l'art  poétique  du 
temps.  Boileau  l'a  dit  : 

9* 
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Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
La  rime  au  bout  des  inots,asseni  blés  sans  mesure, 
Tenait  lieu  d'ornement,  de  nombreetdecésure. 

La  rime  parfois  ne  rime  pas  dans  cette  ios* 
cription:  Elle  et  ère,  ovre  eiorde^  ojfeler,  etc., 
y  figurent  comme  des  assonauces  recevables. 
C'est  la  rime  pourtant  qui  nous  a  permis  do 
reconstituer  avec  certitude  divers  passages 
tout-à-fait  frustes,  malgré  les  abréviations  de 
plus  d'un  genre  avec  lesquelles  il  fallait 
compter.  L'épi taphe  est  formée  de  quarante- 
neuf  vers  gravés  sur  vingt-cinq  lignes,  chaque 
ligne  comprenant  deux  vers,  sauf  la  dernière 
qui  n'en  a  qu'un. 

La  pierre  est  haute  de  1  m.  ii  c.  ellargede 
0,69  c.  Dans  la  partie  supérieure,  on  remarque 
un  tableau  qui  ne  manque  pas  d'Intérêt.  Sous 
une  arcalure  cintrée,  se  trouve  représentée 
la  sainte  Vierge  dans  le  mystère  de  son 
Assomption.  Dix  anges  la  soutiennent  et  lui 
font  cortège.  D'eux  d'entre  eux  lui  posent  sur 
la  tête  une  couronne  ducale.  Plus  bas  à  droite 
pour  le  spectateur,  saint  Jean-Baptiste,  vêtu 
d'une  peau  de  chameau,  tient  sur  le  bras 
gauche  VAgnus  Dei,  et  pose  la  main  droite  sur 
répaule  de  Jeanne  Descouturelle,  qu'on  voit  à 
genoux,  implorant  la  sainte  Vierge.  A  gauche, 
saint  Philippe  couvre  de  sa  protection  toute 
une  famille,  composée  de  quati*e  hommesi 
deux  femmes  et  deux  petits  enfants,  ces  der- 
niers à  genoux  en  avant  de  leur  mère.  On  n^a 
pas  de  peine  à  reconnaître  PhilippotteCaignet» 
escortée  de  ses  sept  enfants  défunts,  dont 
deux  morts  en  bas  âge,  et  les  cina  autres, 
quatre  garçons  et  une  tille,  dans  rudolescence 
ou  i'ûge  mûr.  Philippotte  Gaignet  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Hector  Pillion  quatoi*ze 
enfants.  Elle  en  pleura  sept.  Les  sept  autres 
restèrent  sous  la  tutelle  de  leur  |)ére.  D'une 
charité  incomparable  pendant  sa  vie,  Philip- 
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potteToalat  qu'après  sa  mort  d'abondantes 
aumônes  fassent  distriboéas  anx  panTree,  aox 
femmes  venves  et  aux  orphelins.  En  même 
temps  elle  réclama  qa*à  perpétuité  on  célé- 
brât FanniTersalre  de  son  décès  par  un  obit 
soleunel.  Voici  au  reste  ses  dispositions  testa- 
mentaires^ telles  qu'elles  ont  été  consignées 
sur  sa  pierre  sépulcrale  : 

Devant  ce  gros  pi  Hier  carrez^ 

Deux  corps  y  sont  sépultures, 
Que  mort  Jadis  mlst  sonbz  sa  main. 

Dont  pleurs  et  cris  et  regrets  mainU 
£n  ont  gestéz  Josnes  et  rleulx, 

En  lermoyaot  de  leurs  deux  veulx  ;- 
Disant  que  mort  grant  tort  avoft 

Du  monde  encore  les  oster^ 
Veu  que  tant  estolent  dulsantes 

Et  aux  po?res  tant  secourantes. 
L'ung  des  corps  de  Taatre  fut  mérOi 

Nommie  JéfienDe  DescouturellOi 
QuT  femme  fut,  comme  Ton  scetf 

A  deffunct  maistre  Jehan  Gaignett 
L'antre  fut  Phelippotte  nommée, 

Des  deux  deffuncts  la  ûUe  aisnée, 
Que  Dieu  avoit,  en  son  josne  aage, 

AJoînctjpar  loy  de  mariage 
A  l'alsné  Hector  Fillon,    * 

Dont  août  yssus  de  beaux  gectons, 
Jnsques  ao  nombre  de  quatorxe 

Dont  les  sept  sont  vlvans  encore, 
Qu'elle  a  laissez  Icy  en  terre 

Dessoubz  la  garde  paternelle. 
Elle  estant  au  monde  présent 

Par  charité  n'espargnolt  rien, 
Descarglé  de  ses  biens  aux  povres, 

En  ayant  d'eulx  miséricorde  ; 
Mesmes.  quant  a  voullu  morir 

Ses  biens  a  voullu  départir, 
Par  grant  pitié  et  clémence, 

A  ceulx  qui  auront  Indigence, 
A  femmes  vefVes  et  orphelins. 

Tant  aux  lolngtalns  comme  aux  Totilnsi 
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Mésmes  à  TégUse  de  céans 

En  lui  donnant  rentes  et  surcens 
Afftn  qu'à  tous  jorjs  luy  soytfaict 

Chacun  an  obit  solemnnel, 
En  tel  jour  qu'elle  est  decédée, 

En  priant  la  Vierge  honorée 
Que  son  fliz  veuHe  depryé 

De  luy  pardonner  ses  péchez. 
Mort  la  ravy  et  mis  en  sendre, 

Tant  que  le  corps  gist  dans  la -terre, 
Et  trespassa  si  bien  restresine^ 

De  janvier  le  vinst-sixiésme, 
An  de  salut,  aussi  de  grâce, 

Mil  et  cinq  cens  quarante  quatre. 
Le  doulx  Jésus  pardon  lui  fasse.  Amen. 

Maître  Jean  Gaignet,  mari  de  Jeanne  Des- 
couturelle.  fut-il  raïeul  ou  le  bisaïeul  de 
Michel  de  Caignet,  écuyer,  sieur  du  Fayet, 
décédé  à  Saint-Gervais-Poi.tpoint,  le  16  octo- 
bre 1676  à  72  ans?  Nos  renseignements 
généalogiques  ne  nous  peraiettent  pas  de 
résoudre  la  question. 

Le  mari  de  Philippotte  Caignet,  Hector  Fil- 
lion,  nous  est  mieux  connu,  nous  le  croyons  du 
moins  ;  car  dans  Téglise  de  Longueil-Sainte- 
Marie,  devant  rautel  de  la  sainte  vierge,  une 
pierre  tombale  f5rt  bien  conservée,  malgré  les 
injures  que  lui  font  subir  les  pieds  des  pas* 
sants,  nous  montre  les  portraits  gravés  a'un 
homme  et  d'une  femme  avec  cette  inscription 
sur  le  pourtour  : 

Cy  ^îst  Paulle  Merlin,  en  son  vivant  femme  de 
Gilles  Fillion,  prévost  de  Longueil,  laquelle 
trespassa  le  X1III«  jourdejanvierMVcXXXVII. 

Cy  gist  et  repose  Hector  Fillion,  filz,  en  son 
vivant  archer  des  ordonnances  soubz  mon- 

'  sieur  le  Daulphin  qui  trespassa  le  XXH  mai 
MVcLVm. 

Hector  Fillion,  fils,  nous  paraît  bien  être  le 
personnage  que  l'épitaphe  de  La  Croix-Saint- 
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Ouen  appelle  Taisné  Hector  FillioD.  Noas  ne 
pouvons  néanmoins  le  certifler  sans  réseiTe^ 
faute  de  preuve»  ni  môme  ridentifier  d'une 
manière  absolue  avec  Hector  Fillion,  fermier 
de  Saint-Corneille,  demeurant  à  TOrmeau 
Huon,  autrement  dit  i^Orméon,  en  1545.  Sans 
doute  sa  parenté  très  rapprochée  avec  Gilles 
Fillion,  prévost  de  Longueil-Sainte-Marie  pour 
Tabbaye  do  Saint-Corneille,  rend  notre  conjec- 
ture très  vraisemblable,  mais  en  histoire  sur- 
tout il  faut  filen  se  earder  de  jamais  trans- 
former une  probabilité  en  certitude.  Suivant 
notre  hypothèse,  Hector  Fillion  aurait  survécu 
quatorze  ans  à  sa  femme.  Il  mourut  archer  des 
ordonnances  sous  le  commandement  du  Dau- 
phin, le  22  mai  1558. 

Son  écu  portait  un  chevron  accompagné  de 
trois  hallebardes,  deux  en  chef,  une  en  pointe. 
Celui  de  Paulle  Merlin,  auprès  de  laquelle  son 
corps  a  été  inhumé,  portait  également  un 
chevron,  maïs  accompagné  de  trois  merlettes, 
deux  en  chef  une  en  pointe. 


mm  HisTOfiiQUB  DE  m?\m% 


Séance  du  i9  décembre  1895 


Présidence  de  M.  J.  du  Lac,  ancien  président. 

M.  le  Secrétaire  communique  des  lettres  de 
MM.  Sorel,  président,  et  de  Seroux,  vice-pré- 
sident, s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  et  prie  M.  J.  du  Lac,  ancien  président, 
de  vouloir  diriger  les  travaux  de  la  Société. 

Il  donne  également  lecture  des  circulaires 
ministérielles  relatives  au  contrés  dos  Sociétés 
savantes  et  à  celui  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  qui  doivent  se  tenir  à  Paris,^du7au 
11  avril  1896.  —  La  Société  désignera  ses 
délégués  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Edward  Fournier,  nommé  membre  de  la 
Société  dans  la  dernière  séance,  adresse  tous 
ses  remerciements  et  ofTre  de  se  mettre  à  la 
disposition  de  ses  confrères  pour  les  recher- 
ches quMIs  auraient  à  faire  dans  les  diverses 
bibliothèques  de  Paris  qu'il  fréquente  assi- 
dûment. 

M.  le  docteur  Thêrv,  présenté  par  MM.  Sorel 
et  de  Montlouls  est  nommé  membre  titulaire. 

M.  le  Secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  le 
général  de  division  baron  de  Brécourt,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à 
Falaise,  à  Tâge  de  70  ans. 

Il  rappelle  que  M.  de  Brécourt,  alors  officier 
sapérlenr  aux  carabiniers  de  la  Garde,  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  à  laquelle  il  Ht 
plusieurs  communications,  une  notamment 
sar  rétat  militaire  de  Gompiégne  auxvin* 
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siècle.  M.  de  Brécourt  avait  continué  à  faire 
pallie  de  la  Société  comme  membre  corres- 
pondant. 

La  Société  procède,  suivant  les  nouveaux 
statuts,  à  l'élection  de  douze  membres  devant 
former  le  conseil  d'administration.  Ce  sont 
ces  douze  membres  nui  seront  appelés  à  l'a- 
venir à  choisir  dans  leur  sein  les  membres  du 
bureau  et  des  commissions. 

Plusieurs  membres  proposent  de  réélire  les 
membres  actuels  du  bureau  afin  deleur  expri- 
mer la  reconnaissance  de  la  Société  pour  le 
zèle  et  le  dévouement  qu'ils  ont  apporté  pour 
faire  obtenir  à  la  Société  le  titre  et  les  privi- 
lèges d^élablissement  d'Utilité  publique. 

A  la  suite  d'un  scrutin^  MM.  Alexandre  Sorel, 
le  baron  de  Seroux,  le  comte  de  Marsy,  R.  de 
Magnienville,  Flamant,  Jules  du  Lac,  Z.  Rendu, 
le  comte  de  Lambertye,  Benaut  et  Guillouzic, 
sont  nommés  membres  du  conseil  d'adminis- 
tration ainsi  que  MM.  Artbw^  Bazin  et  l'ablié 
Vattier,  appelés  à  remplacer  MM.  de  Roucy  et 
Méresse  'décédés. 

M.  le  Secrétaire  annonce  que,  par  suite  d'un 
arrangement  avec  l'auteur,  le  travail  de  M.  A. 
Bazin,  Conipiègne  pendant  V invasion  espagnole^ 
lu  à  la  Société,  sera  publié  en  un  fascicule 
spécial,  dont  la  distribution  sera  faite  aux 
membres  titulaires  dans  le  commencement  de 
l'année  1896. 

M.  l'abbé  Morel  donne  lecture  d'une  étude 
sur  la  charte  de  la  commune  de  la  Neuville- 
Roy,  formant  la  suite  de  ses  précédents  tra- 
vaux sur  le  mouvement  communal  dans  notre 
région. 

En  voici  le  résumé  : 

«  La  Neuville-Roy,  canton  de  Saint-Jusl, 
860  habitants,  jadis*  place  fortifiée,  protégée 
par  un  mur  d'un  mètre  d'épaisseur,  garni  de 
meurtrières,  et  par  unjlarge  fossé,  était  fière 
de  ses  trois  portes  romanes  dites  de  Paris,  de 
Giermont  et  d'Amiens. 
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c  Philippe-Auguste  en  fait  restaurer  les 
remparts  vers  1190,  lui  donne  sa  charte  de 
commune  en  1200  (de  nov.  1200  à  Pùques 
1201  —  2i«  année  du  rtigne).  Cette  charte, 
jurée  sub  forma  communis  Silvanectensis  repro- 
duit mot  à  mot  17aiticles  decelledeCompiégne 
dont  la  charte  de  Scnlis  dérivait  d'ailleurs.  Le 
prévôt  Eltienne  de  Neuville  abandonne  sa  pré- 
vôté moyennant  une  rente  de  15  livres  parisis 
payable  à  la  Toussaint.  Le  roi  ne  conserve 
que  son  château-fort,  mais  se  fait  servir  une 
rente  de  cent  livres  parisis  au  jour  de  la  Tous- 
saint. Une  charte  de  Tabbaye  de  Breteuil  au- 
thentiquée parles  magistrats  de  la  Neuville-Roy 
nous  apprend  qu'en  1210,  le  maire  Ëngucrran 
le  Benne  ou  le  Bane  était  assisté  de  neuf 
pairs  ou  jurés.  Ëngucrran  Te  Bane  vivait  encore 
en  1238^  mais  a  cette  date  il  ne  porte  aucun 
titre.  Sceau  du  maire  de  la  Neuville-Roy  :  Un 
homme  à  cheval,  tête  nue  et  rasée,  tenant  la 
bride  du  cheval  de  la  main  gauche  et  un 
bâton  de  la  droite.  Vers  la  queue  du  cheval 
une  épée  large,  une  bâche  et  une  lance. 

c  Viennent  les  ferres.  De  300  feux  la  Neu- 
ville-Roy est  réduite  à  30  feux,  soit  des  d/10, 
comme  «on  pourrait  dire  de  )500  habitants 
à  150. 

«  En  1370,  la  commune  ruinée  se  trouvait 
en  retard  de  4  ans  dans  le  payement  de  sa 
rente  au  roi.  Les  habitants  demandent  la  sup- 
pression de  leur  commune.  Charles  V,  par 
charte  donnée  en  son  hôtel  de  Saint-Pol»  à 
Paris,  en  juillet  1370,  fait  droit  irleur  re- 
quête. 

«  L'ancienne  prévôté  est  rétablie. 

«  Compiégne  vit  sa  commune  transformée 
en  prévôté  en  septembre  1319,  Senlis  eût  le 
môme  sort  en  février  1320  (N.  S.)  et  Ponlpoint 
en  juillet  1364. 

)t  Les  communes  cessaient  quand  les  bour- 
geois étaient  ruinés.  » 

Après  quelques  explications  données   par 


l 


1 


—  138  — 

raatenr.  en  réponse  à  des  questions  de  M.  de 
Bonnamt  sur  des  passages  du  texte  de  la 
charte  de  la  Neuville-Roy,  la  Société  décide 
que  le  travail  de  M.  Tabbé  Morel  sera  envoyé 
au  Ministère  et  proposé  pour  être  lu  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  ou  il  répond  d*ailleurs 
à  une  question  du  progi^amroe. 

Sous  ce  titre  une  pendule  funèbre^  M.  Garand 
décrit  run  des  23,000  objets  du  mobilier  du 
Palais  dont  il  a  été  chargé  de  dresser  le  nou- 
vel inventaire,  travail  qui  n*a  été  fait  que  deux 
fois,  en  1834  et  en  1854. 

La  pendule  qui  fait  Tobjet  des  réflexions 
humoristiques  de  notre  confrère  est  ainsi 
décrite  dans  le  guide  du  visiteur  dans  le  pa- 
lais :  «  Pendule,  mmie  mausolée,  en  biscuit  de 
Sèvres,  cadran  surmonléd'une  figure  de  femme 
assise,  tenant  une  tablette,  socle  et  bas-relîcfs 
d*enfants,  supportant  deux  figures  de  femmes 
ap^enouillées,  frise  et  ornements  en  bronze 
ciselé  et  doré.  Fabrication  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  » 

Critiquant  et  commentant  cette  description, 
M.  Garand  essaie  de  nous  faire  saisir  les 
conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une  bonne 
description,  qui  doit  réunir  l'âme  &e  l'objet 
défini,  l'esprit  et  la  lettre,  de  telle  sorte  que 
ceux  qui  récoutent  soient  saisis  du  désir  de 
voir  la  chose  surtout  lorsqu'elle  est  originale. 

11  détaille  ensuite  les  diverses  éléments  dont 
se  compose  cet  ensemble,  y  montrant  l'alter- 
nance des  sujets  tristes  et  des  sujets  joyeux. 
Démocrite  et  Heraclite  prennent  tour  à  tour 
la  parole  pour  commenter  les  impressions  des 
différentes  figures. 

«  Quoi  qu  il  en  soit,  écrit  en  terminant 
M.  Garand,  cette  pendule  philosophique,  par 
ses  contrastes,  donne  à  réfléchir,  comme  les 
cimetières  au  printemps.  Fleurs  et  verdure  à 
la  surface,  l'agréable  éphémère  ! 

Et  au  fond  la  mort.. ,  et  Timmortallté  distri- 
|)utive,  le  sérieux  permanent.  « 
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M.  de  Bonnanlt  signale  à  Foccarion  des 
tapisseries  du  palais  de  Compléffoe,  denx 
paoDeaax  analogoes  à  ceux  qui  décorent  un 
des  ^ipaitemenss  du  corridor  des  ministres  et 
qui  se  trouTent  an  château  d^Effiat,  la  chasse 
au  sanglier  et  la  chasse  au  iié?re. 

M.  Pabbé  Vattier  présente  la  photographie 
d'un  lutrin  en  hots  sculpté  conservé  dans 
réglîse  de  Guvilly  et  donne  une  description 
de  celte  intéressante  pièce  de  mobilier  ecclé- 
siastique^ qui  porte»  avec  des  initiales  et  des 
ëcussons  professionnels,  la  date  de  1636. 

M.  Benaut  signale  à  cette  occasion  Texis- 
tence  à  Pégllsc  de  Guvilly  d'anciens  ciboires 
qui  servaient,!!  y  a  quelques  années, àfaire  la 
quôte. 

M.  de  Marsy  donne  lecture  d'une  notice  sur 
Simon  Bolé,  nls  d'un  paysan  de  Saiut-Léger- 
aux-Bois  et  sur  le  fils  de  celui-ci,  le  marquis 
de  Chamlay^  au!  occupa  sous  Louis  XIV  une 
situation  considérable  comme  maréchal-des- 
logis  des  armées,  fut  le  collaborateur  de 
Turenne  et  de  Luxembourff  et  plus  tard 
rhomme  de  confiance  de  Louvois.  Il  donne 
des  renseignements  sur  les  fonctions  du  ma- 
réchal-des-logis  qui  correspondaient  à  celles 
de  nos  che^  d^état-major  généraux.  Cette 
notice  est  destinée  à  VAlmanach  de  la  Dépêche 
de  rOise. 

Parmi  les  publications  déposées  sur  le 
bureau  figurent,  à  côté  de  volumes  de  Sociétés 
savantes,  la  première  partie  du  grand  travail 
de  M.  Enlart  sur  Varchéologie  religieuse  dans 
les  diocèses  d'Amiens  et  de  Boulogne  pendant  la 
période  romane  et  une  étude  de  M.  le  com- 
mandant Palat,  UJnde  et  la  question  anglo- 
russe,  dont  M.  de  Marsy  fait  ressortir  l'impor- 
tance par  une  courte  analyse. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  le  compte-rendu  des  travaux  de 
la  Société  en  1895,  par  H.  de  Uarsy  :  Texpos^ 
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de  la  situation  financière  ;  les  lectures  précé- 
demment annoncées  de  MM.  Sorel  et  Dervillé  ; 
r4nventairê  d*uu  mobilier  du  xvii*  siècle,  par 
M.  de  Bonnault;  la  Carrière  du  Roi,  par 
M.  Cauchemé  ;  les  cérémonies  du  mariage  à 
Beautaîs,  Noyon  et  Senlis,  aux  xiy«  et  xn« 
siècles,  par  M.  Pabbé  More1,et  Julien  Le  Paul- 
mier,  la  fabrication  et  l'emploi  du  cidre  il  y 
a  trois  cents  ans,  par  M.  de  Marsy, 

Le  Secrétaire^ 
Marsy. 
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ERRATA 


Page  94,  ligne  28,  au  lieu  de  ChetyiHeres^ 
lisez  Chivrières.^ 

Page  95,  ligne  3,  au  lieu  de  Jour,  lisez  Tout. 

Page  95^  ligne  U,  au  lieu  de  Chevières,  lisez 
Chivrières, 

Page  95,  ligne  24,  au  lieu  de  Chevières,  lisez 
Chevrières, 

Page  96,  lignes  26  et  27,  au  lieu  de  Môle 
â^ Adrien  du  château  Saint-Ange^  lisez  Môle 
d^ Adrien  ou  château  Satnt-Ange. 

Page  97,  ligne  31,  au  lieu  de  Chevrières, 
lisez  Chivrières, 
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SOCIETE  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  16  janvier  1S96. 


Présidence  de  )f.  Alexandre  Sorel 

A  Touverlure  do  la  séance,  M.  le  Président 
annonce  que,  conformément  aux  nouveaux 
statuts,  le  Conseil  d'administration  de  la 
Société  s'est  réuni  pour  procéder  à  la  consti- 
tution du  Bureau  et  des  Commissions  pour  les 
années  1896  et  1897,  et  proclame  les  résultats 
du  scrutin  : 

Président:  M.  Alexandre  Sorel. 

Vice-Président  :  M.  le  baron  Henri  de  Sé- 
reux. 

Secrétaire  :  M.  le  comte  de  Marsy. 

Secrétaire-adjoint:  M.  R.  de  Magnien ville. 

Trésorier  :  M.  V.  Flamant. 

Archiviste:  M.  L.-A.  Benaut. 

Commission  de  publication  :  MM.  J.  du  Lac, 
Z.  Rendu  et  Tabbé  Yattier. 

Commission  des  finances  :  MM.  le  comte  de 
Lambortye,  A.  Guillouzic  et  A.  Bazin. 

M.  le  Président  ajoute  qu'en  maintenant 
dans  ses  fonctions  le  Bureau  précédemment 
élu,  le  Conseil  d'administration  a  cru  devoir 
répondre  au  désir  émis  par  la  Société  dans  sa 
dernière  séance  et  quil  accepte  pour  lui  et 
ses  collègueb,  la  nouvelle  mission  qui  vient  de 
être  confiée  et  promet  que  tous  y  apporteront 
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le  dévouement  le  plus  complet,  comme  ils 
l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  que  la  Société 
aura  ensuite  à  renouveler  son  Bureau,  son 
Conseil,  au*il  est  nécessaire  de  s'y  préparer  et 
il  demande  aux  membres  plus  jeunes  ae  mar- 
quer leur  place,  de  se  proauire  et  de  travail- 
ler, afin  d'affirmer  leur  personnalité,  ainsi 
qu'il  en  a  l'espérance. 

Il  annonce  ensuite  la.  mort  de  M.  Adrien 
Boitel  de  Dienval,  qui  a  rempli  les  fonctions 
de  vice-président  et  a  pris  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Société,  par  ses  recherches 
sur  Pierrefonds  et  par  ses  nombreuses  com- 
munications aux  séances  qu'il  suivait  assidû- 
ment jusqu'au  jour  oà  VÊige  et  la  nuiladie  sont 
venus  le  condamner  à  un  repos  forcé. 

La  Société  consei*vera  le  souvenir  de  cet  ex- 
cellent confiére,  dont  la  perte  sera  vivement 
ressentie  par  tous. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  le  baron  de  Bonnault  fait  remarquer  que 
la  tapisserie  du  château  d'Effiat,dontil  aparlé, 
représente  non  une  chasse  au  renard,  mais 
une  chasse  au  lièvre  et  qu'elle  formait  un 
troisième  panneau  faisant  partie  de  la  môme 
suite,  mais  différent  de  ceux  qui  sont  conser- 
ves au  Palais  de  Compîègne  et  représentent 
une  chasse  au  cerf  et  une  chasse  au  sanglier. 

La  Société  admet  comme  membrestitulaires, 
MM.  Louis  Le  Couloulx  de  Caumont,  sous- 
directeur  des  haras  à  Compiècne,  présenté 
par  MM.  le  baron  de  Itonnault  etDubloc; 
Emile  Pottîer,  architecte  à  Villers-Cotteréts, 
prés(;nté  par  MM.  Sorel  et  Mauprîvez,  et  Lucien 
Thorel,  commissalre-priseur  à  Compiégne, 
présenté  par  MM.  l'abbé  Philippet  et  de  Marsy. 

Elle  élit^  comme  membres  correspondants, 
MM.  Ernesi  Roussel,  archiviste  de  l'OiseàBeau- 
vais,  et  Eugène  Soi I,  secrétaire  de  la  Société 
historique  et  littéraire  de  Tournai,  présentés 
par  MM.  Sorel  et  de  Marsy. 
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HM .  Alexandre  Sorel,  Z.  Rendu  et  Benant 
sontf  ainsi  que  M.  l'abbé  Morel,  désignés  pour 
représenter  la  Société  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne. 

M.  Lequint  adresse  urio  lettre  à  la  Société 
au  sujet  du  monuni<tnt  qui  doit  être  consacré 
au  major  Othenin  et  à  Ja  défense  de  Gomplé* 
gne  en  1814  et  se  fait  Técho  des  souscripteurs 
pour  demander  quelle  suite  sera  donnée  à  ce 
projet. 

M.  le  Président  répond  qu'il  sera  écrit  à 
M.  Lequint  que  ia  Société  attend  le  rapport  de 
la  Commission  des  travaux  et  la  décision  du 
Conseil  municipal. 

M.  Caj^iomont  présente  une  statue  en  pierre 
qu'il  a  récemment  rappoitée  de  Ligny-en-Bar< 
l'Ois,  et  qui  représente  les  trois  personnages 
de  la  Trinité:  le  Père  Eternel,  coiOé  de  ia 
tiare  et  revêtu  d'un  manteau,  assis  sur  un 
*  sié^e^  soutient  de  ses  deux  mains  le  Crucifix  ; 
le  Saint-Esprit,  qui  était  pendu  à  son  cou  sous 
forme  de  colombe,  est  mutilé.  Cette  statuette, 
d'une  ex(^/Cutlon  remarquable,  paraît  appartenir 
à  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  et 
peut  être  attribuée  à  un  des  élèves  de  Ligier 
Richier,  le  célèbre  auteur  du  tombeau  de 
Saint-Mihiel. 

Parmi  les  brochures  déposées  sur  le  bureau 
figurent  des  livraisons  de  diflérents  périodi- 
ques, et  deux  publications  de  M.  l'abbé  Vat- 
tier  :  l'une,  sur  le  prieuré  de  Saint-Nicolas 
d?Acy  ;  l'autre  sur  ie  retable  de  Marissel,  au- 
près de  Beauvais. 

M.  (e  Secrétaire  signale  la  lettre  que  Mgr 
Fuzet  vient  d'adresser  aux  membres  du  clergé, 
pour  provoquer  la  rédaction  d'une  histoire  du 
diocèse  de  Beauvais  pendant  le  dix-neuTième 
siècle. 

Il  fait  remarquer  que,  dans  cette  collection 
qui  doit  comprendre  neuf  Tolumes^  deux 
seront  consacres  à  l'histoire  des  paroisses,  et 
deux  autres  à  l'archéologie.  Il  espère  qu'en 


faisant  des  recherches  pour  ce  travail,  les 
ecclésiastiques  qui  serortappelés ày  collaborer 
pourront  rencontrer  d'utiles  documents  pour 
l'histoire  des  siècles  antérieurs. 

M',  le  Président  signale  les  documents  relatifs 
à  Compiégne  qui  viennent  d'être  publiés  par 
M.  Vaesen^  dans  le  cinquième  volume  des 
Jjetires  de  Louis  XI,  édité  par  la  Société  de 
THistoire  de  France.  Il  s'étend  particulière- 
ment sur  ceux  qui  ont  trait  aux  conférences 
qui  devaient  se  tenir  à  Compiégne^  au  com- 
mencement de  U74  et  qui  durèrent  du  i9jan- 
vler  au  2  mars.  M.  le  baron  de  Bonnault  a 
communiqué  à  M.  Vaesen  un  curieux  passage 
du  registre  des  délibérations  municipales, 
indiquant  les  divers  logements  destinés  aux 
ambassadeurs,  et  fait  ressortir  Tintérét  qu'il  y 
aurait  à  ideqtifler  un  certain  nombre  d'entre 
eux  qui  ne  sont  pas  encore  connus. 

Mme  Le  Féron  d'Eterpîgny,  MM.  do  Marsy 
et  de  Bonnault  présentent  quelques  supposi- 
tions à  ce  sujet. 

M.  de  Marsy  donne  lecture  du  compte-rendu 
des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
1895. 

M.  le  comte  de  Lambertye  présente,  au 
nom  de  la  Commission  des  finances,  un  rap- 
port dans  lequel  il  se  p\M  à  reconnaître  la 
imone  situation  de  la  Société,  dont  le  capital 
dépasse  18.000  francs,  et  l'excellente  gestion 
du  trésorier. 

Sur  sa  proposition^  les  comptes  sont  ap- 
prouvés et  des  remerciements  votés  à  M.  Fla- 
mant, trésorier. 

M.  l'abbé  Morel,  poui'sulvant  ses  études  litur- 

Îfiques,  étudie,  à  l'aide  des  anciens  missels, 
es  cérémonies  diuuariage  dans  les  diocèses 
de  Beauvais,  de  Noyon  et  de  Senlis,  à  la  fin 
du  xyo  siècle  ;  il  reproduit  les  interrogations 
du  prêtre  et  les  réponses  des  futurs  et  entre 
dans  de  curieux  détails  sur  la  remise  dos 
anneaux  qui  devaient  être  mis  à  l'annulaire 


et  noD  au  médius,  comme  le  faisaient  la  plu- 
part des  nouveaux  mariés,  car  disait  le  rituel, 
c  dans  le  doigt  annulaire  passe  une  vc  ine  qui 
va  jusqu'au  cœur,  si^ge  de  Taniour.  » 

Il  termine  par  le  récit  de  In  bénédicllon  du 
repas  et  enfin  du  lit  nuptial,  sur  lequel  les 
époux  se  tenaient,  assis  ou  couchés,  pendant 
la  récitation  des  oraisons. 

M.  le  baron  de  Bonnault  communique  Tin- 
ventaire  d'un  mobilier  Montdidérlen  du  xviP 
siècle,  qu'il  a  trouvé  dans  des  papiers  de 
famille;  il  commence  par  décrire  la  maison 
habitée  par  Dosquillon  de  Bouchoir,  maison 
resiée  jusqu'il  y  a  peu  d'années  dans  la  même 
famille  et  qui  n'a  guère  subi  de  changements 
pendant  cette  longue  période.  Il  nous  dépeint 
le  maître  du  logis,  dont  les^  ancêtres  étaient 
venus  d'Angleterre  à  la  suite  de  la  guerre  des 
Deux-Roses^  nous  montre  cet  ictérieur  mo- 
deste, dans  lequel  on  remarquait  cependant 
une  assez  nombreuse  argenterie  et  notamment 
dix-sept  fourchettes,  objets  rares  pour  l'époque, 
la  grande  quantité  de  toiles,  filées  à  la  maison, 
encore  en  partie  en  pièces,  et  dont  l'estima- 
tion est  fort  élevée.  Les  autres  objets  de  luxe 
sont  en  petit  nombre,  un  s^ul  tableau,  repré- 
sentant Saint-Paul  et  de  peu  de  valeur,  et, 
pour  seules  parures  de  femme,  une  coinure 
et  un  collier  de  perles  «  à  l'once  »  dont  la 
valeur  n'excédait  pas  vingt  livres. 

Rapprochant  ce  document  d'autres  inven- 
taires rédigés  à  la  même  époque,  M.  de  Bon- 
nault y  puise  la  matière  de  comparaisons  In- 
téressantes et  de  remarques  curieuses  sur  la 
vie  do  la  bourgeoisie  de  province  au  dix- 
septième  siècle. 

M.  le  comte  de  Marsy  présente  une  analyse 
de  la  publication  récemment  faite  des  mé- 
moires de  Louis-Auguste  Le  Pelletier  de  Gla- 
tigny,  lieutenant  général  d'artillerie  (Paris, 
Hacnette,  in-8),  et  en  signale  l'intérêt  pour 
notre  pays,  dans  lequel,  depuis  deux  siècles, 


cette  famille  n*a  cessé  de  vivre,  où  elle  a  con« 
tracté  de  nombreases  alliances  et  où  elle 
subsiste  encore.  Les  Le  Pelletier,  qui  ont  pos- 
sédé les  seiffpearies  da  Soopiseau  à  Saint- 
Saavear,  de  «ilatlgny  à  Béthisy  et  de  LIan- 
conrt  à  Sarron,  ont  occupé  des  postes  très 
élevés  dans  Tartillerie  ;  plusieurs  d'entre  eux 
sont  parvenus  au  grade  oe  lieutenant*général 
et  douze  ont  reçu  la  croix  de  Saint-Louis. 
Dans  le  nombre,  M.  de  Marsy  signale  Louis- 
François  Le  Pelletier  de  Glatigny,  né  à  Gom- 
piégne  en  1746,  oui  occupait,  avant  la  Révo- 
lution, le  grade  oe  lieutenant-colonel  et  reçut, 
sous  la  Restauration,  le  brevet  de  maréchal 
de  camp  et  le  titre  de  baron.  Il  Joua  un  rôle 
important  dans  le  Valois  an  moment  des 
élections  des  Etats-Généraux. 

L*ordre  du  Jou  r  de  la  prochaine  séance 
comprendra  :  N.  Sorel,  Compte  des  dépenses 
du  duc  de  Bourgogne  devant  Gomplègne.  •- 
M.  Cauchemé,  La  Garriére-du-Roi.  —  M.  Der- 
ville,  rinstruction  publique  à  Gompiégne  en 
1789.  —  Madame  le  Féron  d*Eterpigny,  Hélin, 
sénéchal  de  Flandre.  —  M.  h  comte  de  Maray, 
Les  monuments  du  culte  de  saint  Gorneillc 
et  de  saint  Gyprien  —  et  d'autres  communi- 
cations. 

Pour  extrait  : 

ht  Secrétaire, 

Marky. 


GOMPTE.RENDU  DES  TBÂYÂUX 

DE  LA 

Société  Historique  de  Compiégne 

pour  Vannée  1895 

présenté  par  M.  le  Comte  de  Marsy^  secrétaire, 
à  la  séance  du  16  janvier  1806. 


L*année  1895  méritera  de  rester  dans  les 
annales  de  notre  Société,  car  elle  a  été  mar- 
quée par  plusieurs  faits  Importants,  mais, 
avant  tout,  nous  devons  rappeler  que  c*est  le 
15  mars  qu'un  décret  du  président  de  la 
République,  rendu  en  Conseil  d'état,  nous  a 
accordé  ta  reconnaissance  d'utilité  publique, 
c'est-à-dire  la  pei-sonnallté  civile,  situation  à 
coup  sûr  fort  enviée  parmi  tes  compagnies 
similaires  de  la  nôtre.  Aujourd'hui,  nous  pou- 
vons, en  eftet  librement  recevoir  des  libéra" 
IHés  ou  des  legs,  posséder  des  valeurs  et 
des  immeubles,  mais  ce  dernier  genre  de 
propriété  n'est  généralement  pas  un  avantage 
pour  une  Société  savante,  à  moins  qu'on  ne 
coit  rinstitut  et  qu'on  ne  vous  donne  ain3i  le 
château  de  Chantilly.  C'est,  vous  ne  l'Ignorez 
pas.  Messieurs,  grâce  à  la  bonne  administra- 
tion de  la  Société,  grâce  à  l'importance  et  au 
caractère  sérieux  de  vos  travaux^  grâce  aussi 
au\  démarches  et  à  la  persévérance  de  M.  le 
Président  Sorel  que  nous  avons  obtenu  la 
personnalité  civile  et  vous  avez  tenu  à  lui  en 
témoigner  votre  gratitude  et  à  y  associer  nés 
collègues  du  bureau,  par  le  vote  par  lequel 
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vous  avez  contiaaé  au  nouveau  Conseil  d'ad- 
ministration ]es  fonctions  du  bureau  et  des 
commissions. 

L'année,  du  reste,  avait  bion  débuté  pour 
nous  et,  dans  la  première  séance,  vous  avez 
vu  revenir  un  prince  de  TEglise,  le  cardinal 
Lecot,  qui  fut  autrefois  voti^  président  et  qui, 
venu  reprendre  sa  place  au  înilieu  de  vous, 
était  heureux  d'encourager  par  sa  présence 
ses  anciens  confrères,  aux  travaux  desquels  il 
ne  cesse  de  s'intéresser. 

Ces  tiavaux  ont  été  nombreux  et  je  vais 
essayer  de  vous  les  rapporter  sommairement 
en  les  passant  en  revue  dans  l'ordre  chrono- 
logi(iue  de  leurs  sujets. 

Les  étudea  préhistoriques,  qui  ne  comptent 
parmi  nous  nu'un  petit  nombre  <l'adcptes, 
n'ont  donné  lieu  à  aucune  commun ication^ 
c'est  une  lacune  que  nous  devons  d'autant 
plus  regretter  que  plusieurs  de  nos  confrères 
pourraient  puiser  dans  leurs  collections  les 
éléments  d'études  intéressantes  et  ne  pas 
laisser  sur  les  cartes  préhistoriques  une  la- 
cune qui  tendrait  à  faire  croire  à  une  pau- 
vreté qui  n'est  qu'apparente  ;  c'est  là  notre 
centre  de  l'Afrique,  notre  terra  incognita. 

Il  n'en  a  pas  été  de  môme  de  la  période 
gallo-romaine  et  M.  Gauchcmé  a  continué  à 
tenir  sa  promesse  en  vous  entretenant  des 
sépultures  gallo-romaines  dans  la  forêt  de 
Gompiègne  et  particulièrement  de  celles  du 
Mont-Berny,du  Mont-Ghipray  etdeGhamplieu; 
notre  confrère  achève  de  réunir  ses  notes  et  ses 
dessins  et  ^râce  à  lui,  nous  pouvons  espérer 
de  reconstituer  l'aspect  do  notre  district 
forestier  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère. 

Les  découvertes  franques  sont  toujours  assez 
nombreuses  dans  notre  pays,  malheureuse- 
ment nous  n'en  sommes  pas  toujoui*s  informés 
eu  temps  utile,  nous  pouvons  en  signaler  tou- 
tefois à  Boulogne-la-Grasse  et  à  Baugy,  où 
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notre  confrère,  M.  le  marquis  de  Thuisy,  a 
invité  qnelques-uns  d'entre  noas  à  venir  as- 
sister à  la  mise  au  jour  de  trois  sépultures, 
dont  les  corps  étaient  conservés  entiers^  mais 
dont  le  mobilier  funéraire  ne  se  composait 
que  d'un  modeste  vase  en  terre. 

La  publication  du  Cartulaire  de  Saint-Cor* 
neille,  que  poursuit  M.  Pabbé  Morel,  et  dont 
la  seconde  livraison  est  presque  entièrement 
imprimée,  n'absorbe  pas  comolétement  notre 
laborieux  confrère.  Indépendamment  d'une 
histoire  du  château  du  Fayel,  dont  j'aurai  à 
parler  plus  loin,  il  nous  a  donné  la  suite  de 
ses  recherches  sur  le  mouvement  communal  : 
Pan  dernier^  il  nous  faisait  connaître  la  fln  de 
la  mairie  de  Pontpoint  ;  iJ  vient  de  rédiger, 
pour  le  Congrès  des  Sociétés  savantes,  un 
nouveau  travail  sur  la  commune  de  La  Neu- 
ville-Roy. Nous  lui  devons  aussi  de  curieuses 
notes  sur  l^aneienne  liturgie  locale  inspirées 
par  des  inscriptions  conservées  à  Verberie  et 
à  La  Croix-Samt-Ouen. 

Un  de  nos  correspondants,  M.Joseph  Depoin, 
vous  a  signalé  plusieurs  documents  du  moyen 
âge  et  notamment  une  charte  de  Philipne  le  Bel 
adressée  à  son  chevalier  Etienne  de  Compiè- 
gne,  personnage  dont  la  biographie  est  à 
faire. 

M.  Méresse  aimait  â  nous  choisir  quelque 
charte  dans  sa  riche  collection  ;  il  la  lisait,  la 
commentait  savamment  et  il  est  à  regretter 
que  le  soin  méticuleux  ((u'i!  apportait  à  ses 
études  n'ait  pas  permis  au  confrère,  que  nous 
regrettons,  ae  nous  en  communiquer  un  plus 
grand  nombre  ;  sa  dernière  lecture  a  eu  pour 
objet,  le  don  d'une  vigne  à  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille. 

Vous  connaissez  de  longue  date  deux  ecclé- 
siastiques qui  ont  pris  une  part  active  aux 
travaux  des  Sociétés  savantes  de  l'Oise  et  no- 
tamment à  ceux  du  Comité  archéologiqu(ï  de 
Senlis  :  M.  i'abbé  Valtier  et  M.  i'abbé  Muller. 


• 


1 
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Le  premier  est  devenu  votre  concitoyen  et  il  a 
payé  sa  dette  de  bienvenue,  pMr  deux  com- 
munications :  i*une  sur  le  lutrin  de  Téglise  de 
Guvllly  ;  Tàutre,  sur  un  ancien  palmarès  du 
collège  de  Compiégne  ;  le  second,  aujourd'hui 
curé  de  la  belle  église  de  Saint-Leu-d*Ës8erent, 
profite  de  ses  loisii^s  pour  poursuivre  ses  ex- 
cusions archéologiques  et  à  une  de  nos  der* 
niéres  séances,  il  a  commencé  à  vous  retracer 
son  voyage  de  Crépy  à  Compiégne,  mais  les 
édifices  de  la  vallée  d*Autonne  sont  nombreux, 
beaucoup  d*entre  eux  sont  Intéressants  et 
dans  une  première  étape,  il  n*a  pu  ffagner 
que  Béthisy.  Vous  serez  heureux  de  Te  voir 
réaliser  sa  promesse  de  continuer  pour  vous 
ce  récit  de  voyage  plein  d'observations  curieu- 
ses et  de  rapprochements  nouveaux. 

La  démolition  d'une  partie  des  anciens  bâti- 
ments du  Collège  aurait  pu  amener  d'intéres- 
santes découvertes,  il  n'en  a  malheureusement 
pas  été  ainsi  ;  quelques  sépultures  de  date 
assez  récente  ont  été  seules  renconti^ées  sous 
le  sol  de  la  chapelle  ;  toutefois,  M.  Blu,  dont 
on  ne  saurait  trop  signaler  le  zèle  pour  l'ac- 
croissement du  musée  Vivenel,  dont  il  est  le 
conservateur,  a  été  assez  heureux  pour  re- 
cueillir quelques  carreaux  vermissés  du 
moyen  âge,  dont  il  vous  a  soumis  les  dessins. 

On  a  trouvé  dans  les  dépendances  de  la 
maison  de  garde  établie  dans  les  bâtiments  de 
Tancien  prieuré  de  Salnt-Nicolos  de  Courson 
une  vasque  circulaire  en  pierre,  avant  sans 
doute  servi  de  bénitier  et  que  décore  exté- 
rieurement un  écusson  du  xvi«  siècle,  sus- 
pendu 6l  une  boucle  et  portant  trois  porcs 
épies  ou  trois  sangliers  contoumés,  M.  Molle- 
veaux  a  bien  voulu  offrir  ce  fragment  pour  le 
mus<^.e  et  chacun  s'est  efforcé  dMnterpréter  les 
armoiries  qui  le  décorent.  Mme  Le  Féron 
d'EterpIffny  vous  a  notamment  présenté  à  ce 
sujet  d'intéressantes  observations  appuyées 
sor  de&  dodumepts, 


Avant  de  quitter  la  forêt,  rappelons  qne 
M.  Méresse  tous  a  donné  des  renseignements 
snr  son  exploitation  an  xyv  siècle,  renseigne- 
ments qui  ont  appelé  de  judicieuses  critiques 
de  M.  Mollevaux,  qui  a  montré  les  inconvé- 
nients de  cet  aménagement. 

M.  A.  Bazin  a  achevé  la  lecture  de  son  tra- 
vail sur  Gompiègne  pendant  Tinvasion  espa- 
^ole,  qui  est  devenu  en  quelque  sorte  une 
histoire  de  noti*o  ville  sous  Louis  XIII  et  pon« 
dant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Ce  volume, 
publié  à  part  sous  les  auspices  de  la  Société, 
est  prêt  a  vous  être  distribué.  Notre  confrère 
vous  a  communiqué  aussi  une  curieuse  notice 
sur  Oudart  de  Sabinet,  l^une  des  vingt-cinq 
ffentllshommes  de  la  Manche^  qui  acheta  Tof- 
nce  de  greffier  de  la  ville,  mais  n'exerça  pas 
cette  charge  par  lui-même. 

QuMI  me  soit  permis  d'indiquer  ici  la  notice 
que]*al  consacrée  à  Simon  Bolé,  fils  d'un 

Saysan  de  Saint-Léger  et  à  son  fils  le  marquis 
e  Chamiay  qui  Joua  un  rôle  considérable  dans 
l'organisation  militaire  sous  Louis  XIV. 

J^n  aurai  fini  avec  le  dix-septième  siècle 

quand  J'aurai  signalé  une  vue  de  Gompiègne 

en  1675,  dont  H.  Meuralne  nous  a  offert  une 

photographie  exécutée  par  lui. 

Mon  ami,  M.  le  baron  de  Bonnault,  est  un 

§rand  voyageur,  mais  il  me  permettra  de  le 
ire,  un  voyageur  d'une  espèce  particulière  : 
il  aime  à  s'écarter  de  sa  route,  recueillant  ici 
un  croquis,  là  une  anecdote  ;  tel  était  certai- 
nement aussi  le  Père  Postel,  ce  prémontré 
amiénois,  au'il  nous  a  montré  allant  à  Triel. 
faire  un  acnat  de  vins  pour  son  couvent,  et 
qui  faillit  être  pris  à  Beauvais  pour  un  capi- 
taine recruteur. 

Des  étiquettes  de  pharmacie,  telles  sont  les 

jolies  gravures  qui  constituent  l'apport  de 

H.  Z.  Rendu,  planche  finement  gravée  de  la  fin 

du  xviuo  siècle,  pauvre  cuivre  trouvé  dans  dea 

débris  et  sauvé  par  lui  du  marteau  du  chaQ« 
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dronnier.  Son  propriétaire  a  bien  voula  nous 
lo  confler  et  nous  ferons  reproduire  à  votre 
intention  ces  jolies  vignettes  de  la  pharmacie 
de  notre  ancien  Hôtel-Dieu. 

Les  pren)léres  études  historiques  de  M.  le 
président  Sorei  ont  eu  pour  objet  la  Révolu- 
tion. A  Paris,  il  écrivait  son  Massacre  des 
Carmes  et  sa  biographie  de  Maillard  ;  ici  il  nous 
a  donné  le  procès  des  carmélites,  les  change* 
ments  de  noms  des  rues  et  Bertrand-Quinquet. 
Cette  année,  sans  abandonner  pourtant  Jeanne 
d'Arc,  dont  il  nous  a  décrit  les  diverses  repré- 
sentations artistiques  aux  Expositions,  il  9 
rouvert  ses  vieux  cartons  et  en  a  tiré  une  sé- 
rie de  notes  sur  les  fêtes  révolutionnaires  à 
Compiégne.  Nous  avons  eu  la  préface  et  la  fête 
commémorativc  du  10  août,  mais  nous  récla- 
merons le  suite. 

M.  Garand  continue  sa  revue  des  œuvres 
d'art  du  palais  de  Compiégne  ;  il  a  fort  à  faire, 
car  il  nous  a  avoué  que  son  inventaire  devait 
comprendre  plus  de  23.000  numéros.  Tous,  il 
e5;t  vrai,  n'offrent  pas  le  mémo  intérêt  que  le 
bizarre  assemblage  de  bronze  doré,  de  biscuit 
de  Sèvres,  et  d'horlogerie,  écios  soi  s  le  règne 
de  Louis-Philippe  et  qu'il  a  baptisé  du  titre 
sensationnel  de  Pendule  funèbre. 

Etendant  le  cadre  de  ses  recherches  sur  la 
guerre  de  1870-71,  M.  Benaut  nous  a  commu- 
niqué et  a  publié  dans  la  Gazette  de  l'Oise,  les 
récits  d'un  maire  des  environs  de  Soissons  et 
il  continue  son  travail  qui  comprend  mainte- 
nant l'histoire  de  l'arrondissement  de  Com- 
piégne pendant  V Année  tenHble. 

Après  vous  avoir  rappelé  la  communication 
sommaire  ()ue  j'ai  cru  devoir  vous  faire  sur  la 
lithographie  à  Compiégne,  Aubry-Lecomte, 
Prat  et  Dellgnv,  à  propos  de  l'Exposition  de 
lithographie  récemment  ouverte  aux  Champs- 
de-Mars,  j'ai  encore  à  vous  parler,  parmi  les 
travaux  présentés  à  nos  séances,  de  divei*s 
rapports  sur  des  ouvrages  offerts  :  par  >I,  Be- 
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DHUt,  sur  la  Monographie  da  canton  de  Lian- 
court,  de  M.  Baras,  par  votre  secrétaire,  sur 
la  Maison  de  Caîx,  du  vicomte  de  Saint- 
Aymour  et  sur  l'Inde  et  la  Guerre  Anglo-Russe, 
de  M.  le  commandant  Palat,  etc.,  etc.,  de  com- 
munication de  M.  l'abbé  Marsaux  sur  divers 
documents  inédits  et  de  M.  Francis  de  Roucy, 
sur  des  impressions  compiégnoises,  offertes 
par  lui  à  la  Bibliothèque. 

J'-esnérais  que  ma  tâche  serait  flnie  avec  cette 
énumeration  de  nos  travaux  écrits^  mais  je 
vois  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'il  me  faut  main- 
tenant parler  de  nos  actes. 

La  Société,  saisie  par  M.  Lec[uint  de  son 
projet  d'élever  une  statue  au  major  Othenin  et 
sollicitée  par  lui  de  prendre  en  mains  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  a  hésité  d'abord  avant  d'as- 
sumer cotte  responsabilité.  La  tâche  est  lourde 
en  effet  et  ce  n'est  qu'après  y  avoir  mûrement 
réfléchi  et  avoir  donné  au  projet  de  M.  Lequlnt 
une  plus  grande  extension  dans  son  but  et  une 
moins  grande  dans  son  exécution  qu'elle  s'est 
décidée.  An  Hou  d'une  statue,  le  monument  se 
composerait  d'une  pyramide  décoréed*un  buste 
d'Otnenin  et  d'attnbuts  ;  au  lieu  d'être  unique- 
ment consacré  au  major  Othenin,  il  aurait 
pour  but  de  glorifier  la  défense  de  Compiègno 
contre  les  alliés  en  1814.  La  Société  a  demandé 
à  la  ville  de  loi  concéder  un  emplacement 
pour  l'érection  de  ce  monument  et  elle  reste 
forcément  dans  l'inaction,  en  attendant  la  dé- 
cision du  Conseil  municipal. 

Plus  facile,  plus  rapide  sera  l'exécution  du 
désir  exprimé  par  M.  Benautde  placer  àl'église 
do  Rivecourt  une  plaque  commémorative  de  la 
mort  du  grand  Ferret,  le  héros  populaire,  qu'à 
la  suite  d'une  de  nos  excursions,  M,  Garand  a 
célébré  dans  une  pièce  empreinte  d'une  cha- 
leureuse émotion,  dont  vous  avez  eu  la  pri- 
meur. Au  printemps,  Rivecourt  sera  le  but  de 
notre  première  course  et  nous  inaugurerons  le 
marbre  consacré  à  celui  que  ses  contempo- 
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rains  ont  surnommé  la  Terreur  des  Anglais. 

Je  tromperais  sûrement  votre  attente  si  je  ne 
vons  disais  que,  cette  année  comme  les  années 
précédentes,  des  délégués  de  la  Société  histo- 
rique ont  pris  une  paît  active  au  Congi*és  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbpnne,  ainsi  qu'au 
Congrès  archéoiogiaue  de  France  à  Clermont- 
Ferrand  et  (jae  plusieurs  d'entre  eux  ont  fran- 
chi la  frontière  pour  assister  au  Congrès  his- 
torique et  archéologique  de  Belgique  à  Tour- 
nai. 

La  Société  a  fait  deux  excursions  ;  la  pre- 
mière qui  avait  [)our  hut  le  château  de  Chan- 
tilly, dont  Monseigneur  le  duc  d'Âumale  avait 
daigné  autoriser  la  visite  et  à  laquelle  les 
membres  de  la  Société  avaient  été  conviés  avec 
leurs  familles,  a  eu  un  succès  considérable. 
En  effet,  prés  de  cent  personnes,  quatre-vingt- 
dix-huit,  pour  être  exacte  suivaientliotre  pré- 
sident dans  les  galeries  et  dans  les  jardins  et 
admiraient  ces  œuvres  d*art  incomparables 
dont  la  libéralité  du  duc  d'Aumale  a  doté  la 
France,  en  donnant  à  rinstltot  le  domaine  des 
Condé.  A  la  séance  qui  a  suivi  cette  visite  M, 
le  président  Sorel  a  résumé  dans  une  confé- 
ronce  Phistoire  du  château  de  Chantilly,  dont 
il  a  écrit,  il  y  a  quelques  années,  Tun  des  épi- 
sodes les  plus  dramatiques. 

Lft  seconde,  qui  réunissait  près  de  quarante 
personnes,  nous  a  permis  de  visiter  Remy, 
Grandf^noy,  Chevrières,  Longueil-Sainte- 
Marie,  et  le  Fayel.  Le  beau  château  des  La 
iMotte-Houdancourt  était  le  but  principal  de 
notre  excursion  et  nos  confrères,  le  baron  et 
la  l)aronne  Creuzé  de  Lesser,  nous  y  ont  reçus 
de  la  manière  la  plus  aimable,  nous  guidant 
dans  les  appartements  de  Fédlfice  attribué  à 
Ifansart  et  nous  en  faisant  apprécier  les  ri- 
chesses historiques. 

Par  une  attention,  dont  nous  tenons  â  le 
remercier  de  nouveau,  M.  le  baron  de  Lesser 
avait  tenu  à  offrir  à  chacun  des  membres  de 
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la  Société  hdo  histotre  da  Fayel,  rédîgée  par 
M.  Fabbé  Morol  et  qui  a  pris  place  parmi  nos 
publications  extraordinaires. 

Une  troisième  excursion  avait  été  projetée 
aQn  de  visiter  la  splendide  exposition  rétros- 

f>ective  organisée  a  Reims,  par  les  soins  de 
'Académie  nationale  de  Reims,  mais  le  temps 
nous  a  manqué,  toutefois  un  certain  nombre 
d'entre  nous  ont  pu  aller  isolément  admirer 
les  trésors  artistiques  réunis  dans  les  salons 
de  rArcnevécbé. 

Outre  le  Château  du  Fayel  et  le  troisième  vo- 
lume des  Pixwès-verbauœ^  les  membres  de  la 
Soc'.été  ont  reçu  en  1895  le  huitième  volume 
du  Bulletin;  en  1896,  nous  nous  proposons  de 
leur  distribuer  Compiègne  pendant  Cinvasion 
tÈpagnole,  le  quatrième  volume  des  Procès- 
Verlfaux^  le  second  fascicule  du  Cartulaire  de 
Saint-Corneille  et  nous  espéroos  ajouter  quel- 
que surprise  à  ces  volumes. 

Pourquoi  nous  faut-il  terminer  par  une  triste 
revue  cet  exposé  où  jusqu'à  présent  tout  nous 
a  paru  souriant. 

Six  de  nos  membres  titulaires  sont  morts 
dans  le  courant  de  Tannée,  MM.  Célestin  La- 
gâche,  Jules  Tassart,  le  docteur  Lesguillons, 
Flcrimond  Séré,  le  comte  Léon  de  Béthune  et 
Charles  Méresse,  ainsi  que  trois  de  nos  corres- 
pondants, MM.  Ancelet,  Anatole  de  Montaiglon 
et  le  général  de  13récourt. 

Toutes  ces  pertes  ont  été  vivement  ressenties 
par  nous,  mais  il  en  est  deux  qui  nous  ont  plus 
cruellement  frappé.  Deux  de  nos  anciens  pré- 
sidents, deux  de  ceux  que  nous  comptions 
parmi  nos  membres  les  plus  actifs,  MM,  le 
docteur  Lesguillons  et  Cnarles  Méresse^  figu- 
rent sur  celte  liste. 

M.  le  président  Sorel  leur  a  dit,  en  votre 
nom,  un  dernier  adieu,  dans  ce  style  élevé  et 
avec  cette  profonde  émotion  que  Ton  retrouve 
dans  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume. 

L'année  ne  fait  que  commencer  et  déjà  nous 
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svonsan  nouveau  deuil  àeure^strer,  M.  Adrien 
Boitel  de  Dienyal,  qui  a  été  vice-président  de 
la  Société^  est  venu  mourir  au  milieu  des  siens, 
à  quelques  pas  de  la  maison  où  s'étaient  écou- 
lées les  années  de  son  enfance.  C'était  un 
homme  de^bien,  un  officier  distingué  et  un 
savant  consciencieux  dont  nous  garderons  aussi 
le  souvenir. 

Quinze  membres  nouveaux  sont  venus  pren- 
dre sur  nos  listes  les  places  laissées  vides  par 
le  décès  de  ces  confrères  et  par  le  dîpart  de 
quelques  autres.  Espérons  que,  suivant  Fexem- 
ple  de  leurs  prédécesseurs,  ils  nous  apporte- 
ront un  utile  concours  ;  le  champ  de  nos  re- 
cherches, quelque  limité  qu'il  soit,  est  encore 
assez  vaste  pour  que  nous  puissions  affirmer 
que  tant  qu'il  y  aura  des  travailleurs  de  bonne 
volonté,  la  besogne  ne  leur  manquera  pas. 


LES  LE  PELLETIER 


PAR  M.  LE  COMTE  DE  MARSY. 


En  consacrant  dernièrement  une  série  d^ar* 
ticles  à  l^ouvrage  de  M.  le  commandant  Girod 
de  l'Ain,  Les  Grands  artilleurs^  ïy  joignais 

auelques  renseignements  sur  le  général  baron 
e  Seroux  du  Fav  dont  la  famille  est  de  Gom- 
piègne  ;  aujourd'hui  on  veut  bien  me  commu- 
niquer un  volume  qui  vient  de  paraître  et  qui, 
sous  le  titre  d'Une  famille  d'artilleurs  (i),  nous 
donne  Tautobiographle  d'un  autre  officier  gé- 
néral de  la  même  arme,  son  devancier,  qui« 
bien  que  né  lui  aussi  hors  de  notre  pays.  Ta 
habité  ainsi  que  les  principaux  membres  de 
sa  taille  ;  artilleurs  également,  ceux-ci  ont 
possédé  pendant  plus  de  cent-cinquante  ans 
la  terre  du  Soupiseau,  à  Saint-Sauveur  et  d'au- 
tres seigneuries  dans  les  environs  de  Gompié- 
gne,  notamment  le  ilef  de  Liancourt  à  Sarron, 
Glati^ny-sur-Autonne,  dans  la  paroisse  de 
Bélhisy-Saint-Pierre  et  se  sont  alliés  aux  prin- 
cipales familles  de  notre  ville,  les  Le  Féron, 
les  Le  Garon,  les  Esmangart,  etc. 

Louis-Auguste  Le  Pelletier,  seigneur  de 
Glatigny,  l'auteur  des  Mémoires  qui  viennent 


(I)  Uno  famiUe  d'artilleurs.  Mémoires  de  Louis- 
Au^niste  Le  Pelletier,  seigneur  de  Glatigny,  lieute- 
nant-général des  armées  du  Roi,  J690-l'î69,  avec  cinq 
Ï portraits  et  un  fac-similé  d'ancienne  gravure.  Paris, 
ibrairle  Hachette,  1896,  in-8,  XXVMSi  p. 
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d'être  mis  au  jour,  commence  par  nous  don- 
ner des  renseignements  biographiques  sur  son 
père  et  sur  son  grand'pére,  qui,  le  premier 
vint  se  fixer  dans  notre  pays.  M.  de  Périgny, 
à  qui  nous  devons  cette  publication,  a  com- 
plété son  œuvre  en  fournissant,  dans  une  pré- 
face et  dans  des  annexes,  des  indications  qui 
continuent  à  nous  donner  Fétat  de  cette 
famille  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  analyserons  très  sommairement  la 
partie  des  Mémoires  qui  concerne  la  carrière 
militaire  de  L.-A.  Le  Pelletier,  et  nous  nous 
arrêterons  plus  volontiers  sur  les  détails  qu'il 
nous  donne  sur  la  vie  et  les  familles  de  Com- 
piègne  au  xviii®  siècle. 

Le  premier  des  Le  Pelletier  que  mention- 
nent les  Mémoires  est  Michel,  écuyer,  seigneur 
d'Ouville,  né  à  Chartres  en  1614,  qui  entra 
dans  l'artillerie  comme  commissaire  ordiDaire 
en  1633  et  parvint,  en  1662,  à  la  charge,  alors 
fort  élevée,  de  garde  général^  la  première  après 
celle  de  grand  maître. 

Marié  en  1649,  il  s'établit  en  166^  à  Saint- 
Sauveur  où  il  acheta  quelques  terres  et  une 
maison,  d'un  sieur  de  Laistre,  garde  d'artille- 
rie. Il  est  à  remarquer,  à  ce  propos,  qu'à  cette 
époque,  dans  le  corps  de  l'artillerie,  tout  se 
passait  en  quelque  soile  en  famille.  Le  Pelle- 
tier  avait  épousé  la  fille  de  Pierre  Chariot, 
comme  lui  commissaire  d'artillerie,  c'est  à  un 
garde  de  cette  arme  qu'il  achetait  une  terre  et 
nous  verrons  au  cours  de  cette  étude  que  fort 
souvent  les  mariages  de  ces  officiers  se  font 
avec  lés  filles  de  leurs  camarades. 

Michel  Le  Pelletier  mourut  à  Saint-Sauveur, 
le  jour  de  Noël  1689,  ayant  servi  cinquante- 
quatre  ans  et  s'étant  trouvé,  d'après  le  détail 
qu'il  en  a  lui-môme  dressé,  à  75  sièges,  il  ba- 
tailles et  plusieurs  autres  occasions  de  guerre. 
C^étaitun  homme  de  grande  énergie  et  son 
petit-fils  en  rapporte  plusieurs  traits  d'audace 
parmi  lequels  nous  choisissons  celui-ci  : 
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«  Une  autre  fois  que  Le  Pelletier  revenait  de 
la  guerre  avec  son  ami  M.  de  Camlers,  com- 
missaire d'artillerie,  il  apprit  à  Soissons  qu'un 
capitaine  de  cavalerie  dont  la  compagnie  avait 
été  réformée  à  la  paix,  avait  débauché  une 
partie  do  ses  cavaliers  et  qu'ils  s'étaient  mis 
à  piller  et  à  voler,  de  sorte  que  les  chemins 
n'étaient  pas  libres  et  qu'il  faisait  très  dange- 
reux d'aller  plus  loin.  Plusieurs  maréchaus- 
sées s'étaient  jointes  pour  prendre  ces  ffens, 
mais  elles  avaient  été  mises  en  déroute.  iNéan^ 
moins  les  deux  ofûciers  d'artillerie  s'hasar- 
dèrent d'aller  chez  eux  voir  leurs  familles  qui 
étaient  à  Saint-Sauveur,  à  sept  ou  huit  lieues 
de  là.  Ils  laissèrent  seulement  à  Soissons  leurs 
valets  et  équipages,  et  résoluset  bien  montés, 
connaissant  le  pays  et  prêts  à  se  défendre  en 
cas  d'aventure,  ils  poursuivirent  Uur  route. 
Ils  n'étaient  pas  à  deux  lieues  de  Soissons 
qu'ils  virent  venir  de  loin  deux  cavaliers  oui 
avaient  en  trousse  beaucoup  de  haides  et  qu^ils 
reconnurent  au  portrait  qu'on  leur  en  avait 
fait,  {)our  être  le  capitaine  et  son  lieutenant. 
Ils  prirent  aussitôt  la  résolution  d'attaquer  les 
premiers,  voyant  bien  que  s'ils  suivaient  leur 
route,  ils  ne  manqueraient  pas  de  tomber  dans 
une  plus  grande  bande.  Ils  allèrent  donc  jus- 
«  an'à  ces  hommes  et  tout  à  coup,  s'écartant  à 
droite  et  à  gauche  de  la  chaussée,  et  mettant 
le  pistolet  sous  la  gorge  des  voleurs,  ils  les 
arrêtent,  leur  font  mettre  pied  à  terre  et  les 
conduisent  à  Soissons  en  les  veillant  de  près. 
Ce  fut  une  grande  ioie  Oans  le  pays  que  la 
prise  de  ces  gens-la  ;  les  deux  voleurs  furent 
roués  et  brûles,  parce  qu'ils  avaient  pris  beau- 
coup de  vases  sacrés.  » 

Michel  laissa  un  ÛIs  et  une  fllle.  Celui-ci, 
Laurent-Michel,  no  à  Paris  en  1655,  servit 
aussi  avec  distinction  dans  l'artillerie  et  y 
parvint  à  la  charge  de  lieutenant-général  dans 
la  province  de  Bretagne,  office  dont  la  finance 
était  considérable,  mais  qui  rapportait  10.000 
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livres  de  revenus.  Il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  Texposé  de  Torganisation  de  rartillerie 
à  cette  époque  où  ce  corps  n'avait  pas  encore 
une  constitution  régulière.  Il  en  sera  ainsi,  du 
reste,  jusqu'au  milieu  du  régne  de  Louis  XV 
et  nous  nous  perdrions  à  vouloir  faire  ressor- 
tir les  dilTérences  qui  existaient  entre  les 
charges  de  Tartillerie,.  le  royal-artillerie,  les 
bombardiers,  los  rouges  et  les  bleus,  etc. 

Sans  avoir  une  carrière  aussi  brillante  que 
celle  que  venait  de  parcourir  son  père  et  que 
celles  qui  étaient  réservées  à  ses  iils,  Laurent- 
Michel  Le  Pellelior  joua  un  rôle  important 
dans  rorg^anisalion  de  Tartillerie  pendant  les 
guerres  de  Louis  XIV,  de  1672  à  1/04.  Ses  ser- 
vices lui  valurent  la  croix  de  chevalier  de 
Saint-Louis.  De  son  mariage  avec  Geneviève 
de  Grésillemont,  fille  d'un  commissaire-ordon- 
nateur des  guerres,  Laurent-Michel  eut  quatre 
enfants,  dont  il  nous  reste  à  parler,  et  dont 
l'aîné,  Louis-Auguste,  né  en  1696,  à  Mont- 
Royal  — -  vaste  camp  retranché  élevé  par  or- 
dre de  Louis  XIV  dans  une  presqu'île  de  la 
Moselle,  entre  Trêves  et  Coblentz,  fut  rasé 
après  la  paix  de  Riswick  —  est  l'auteur  des 
Mémoires  qui  nous  ont  fourni  le  motif  de  cette 
étude. 

Il  est  peu  de  carrières  militaires  aussi  Ion- 

Eaes  en  apparence  que  celle  de  Louis-Auguste 
e  Pelletier,  car,  dès  l'Age  de  quinze  jours,  il 
fut,  par  l'ordre  du  duc  du  Maine,  grand-maître 
de  l'artillerie,  qui  avait  été  son  parrain,  ins- 
crit sur  les  contrôles  de  l'artillerie  comme  Tun 
des  101  commensaux  et  privilégiés  de  ce 
corps  ;  mais  il  est  inutile  d'ajouter  que  c'était 
un  simple  moyen  de  donner  une  gratification 
à  son  père  ;  il  en  fut  de  même  de  sa  nomina- 
tion à  l'âge  de  neuf  ans  comme  enseigne  de  la 
colonelle  de  Royal-Roussillon  et  même  de  son 
entrée  comme  oïiïcier pointeurVaunée  suivante 
dans  l'équipage  de  rartillerie  de  Bretagne. 
Notre  officiêi'  n'en  fat  pas  moins  mis  au  col- 
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ège de  La  Marche  où  il  fit  ses  études  jusqu'à 
dix-huit  aDS,  mais  son  avancement  marchait, 
il  était  devenu  commissaire  extraordinaire  et 
à  Ja  mort  de  son  père  en  1714,  il  était  titulaire, 
delà  charge  héréditaire  de  lieutenant-général 
de  Tanillerie  de  Bretagne.  Mais,  comme  il  fut 
jugé  trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  n'en  eut  que  le  titre  et  l'exercice  en  fut 
donné  à  un  officier  de  mérite,  le  chevalier  de 
Jaucourt,  brigadier  des  armées  et  ancien  lieu- 
tenant d'artillerie. 

Ces  charges  furent  alors  remboursées  en 
billets  qui,  pour  la  plupart^  servirent  à  ache- 
ter des  actions  de  la  banque  de  Law  et, 
comme  tant  d'autres,  la  famille  s'y  trouva 
cruellement  éprouvée,  ayant  manqué  l'occa- 
sion de  placer  une  partie  de  cet  argent  dans 
l'acquisition  de  la  terre  de  Jaux,  qui  apparte- 
nait alors  à  la  maréchale  de  la  Feilé. 

La  famille  Le  Pelletier  était  revenue  se  fixer 
à  Saint-Sauveur  où  la  veuve  de  Laurent-Michel 
vivait  avec  ses  trois  fils  et  sa  fille  ;  ceux-ci 
employaient  leur  temps  à  chasser  beaucoup,  à 
lire  un  peu  et  à  s'ennuyer  extrêmement  d'ôtre 
toujours  ù  attendre  leur  remplacement.  Enfin, 
le  lieutenant-général  de  Saînt-Hilaire  donna 
le  conseil  de  les  envoyer  comme  élèves  à 
l'Ecole  d'artillerie  de  LaFèreoù  ils  pourraient 
acquérir  une  instruction  professionnelle  qui 
leur  faisait  absolument  défaut.  Le  conseil  fut 
suivi  et  il  était  bon  puisque  deux  des  Le  Pel- 
letier parvinrent  aux  grades  les  plus  élevés  de 
l'armé  française  et  que  le  troisième  Le  Pelle- 
tier de  Prévalon  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
également  son  chemin,  s'il  n'avait  quitté  l'ar- 
mée pour  entrer  dans  la  Congrégation  de 
l'Oratoire.  Sa  santé,  toutefois,  ne  lui  permit 
pas  d'y  rester  et  il  vînt  se  retirer  à  Saint-Sau- 
veur <'  où  il  vit  tranquillement  en  philosophe 
et  en  chrétien,  j'ajouterais  volontiera,  écrivait 
son  frère,  en  saint,  plus  heureux  que  nous 
ous,  qui  avons  suivi  la  carrière  du  monde, 
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des  dignités  et  honneurs,  où  Je  n'ai  trouYé  que 
vanité  et  afQiction  d^esprit.  » 

On  ne  passait  pas  tout  son  temps  à  Técole, 
les  congés  étaient  fréquents  et  nos  jeunes  of- 
ficiers revenaient  au  loyer  maternel  et  aussi 
au  gibier  de.  la  forêt.  Mais  on  sait  combien  à 
cette  époque  les  lois  sur  la  chasse  étaient  sé- 
vères môme  pour  les  gentilshommes.  Louis- 
Auguste,  qui  parait  avoir  eu  beaucoup  de 
goût  pour  cet  exercice,  ne  se  contenta  pas 
d'une  permission  toujours  révocable  et  cher- 
cha le  moyen  d'en  obtenir  le  droit.  Il  le  trouva, 
en  levant  le  plan  du  château  de  Saintines,  voi- 
sin de  Saint-Sauteur  et  qui  appartenait  au 
marquis  de  Vieux-Pont,  gouverneur  de  Douai 
et  en  rofn*ant  à  cet  officier  général,  dont  la 
femme  était  la  nièce  du  duc  d'Humières.  Ce- 
lui-ci lui  accorda,  en  1724,  une  commission  de 
sous^lieutenant  ad  hùnores  des  chasses  de  la 
capitainerie  de  Gompiègne.  Dès  lors,  il  put 
chasser  en  paix,  mais  ce  ne  fut  pas  touiours 
sans  péril,  car  il  rappelle  qu'animé  d'un  beau 
zèle,  Il  s'attaquait  non  seulement  au  gibier, 
mais  aussi  aux  braconniers  et  que  c'est  a  Dieu 
seul  qu'il  dut  de  n'y  avoir  pas  attrapé  quelque 
coup  de  fùslL 

En  1727,  Le  Pelletier  fut,  en  chassant  dans 
le  Boquet-Gras,  blessé  par  un  sanglier  mons- 
trueux qu'il  avait  toucné  de  deux  ou  trois 
coups  de  fusil  ;  il  faillit  rester  estropié  de  cette 
blessure  et  manqua  d'avoir  à  la  suite  de  cet 
acccident  d'autres  ennuis  qu'il  raconte  ainsi  : 

«  Cette  aventure  pensa  avoir  encore  une 
autre  suite,  c'est  que  le  Roi,  venant  quelque 
temps  après  à  Compiègne,  les  officiers  du  vau- 
trait, ne  trouvant  que  très  peu  de  sangliers, 
s'en  plaignaient  dans  l'anticnambre  du  Roi  ; 
alors  un  bourgeois  de  Gompiègne,  qui  bavait 
là  en  bon  picard,  coupa  la  parole  à  M.  d^Ec- 
quovilly,  capitaine  du  vautrait,  et  lui  dit  qu'il 
s^étonnait  qu'il  ne  trouvât  pas  de  sangliers, 
puisqu'un  gentilhomme  du  voisinage  en  avait 
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été  blessé  d*an,  il  n*y  avait  pas  longtemps.  A 
propos  de  quoi,  M.  a*Ecqaevilly  dit  qail  se 
plaindrait  au  Roi  de  ce  que  les  gentilshommes 
riverains  détruisaient  les  sangliers,  ce  qui 
nous  eut  fait  une  affaire.  Mais  heureusement 
M.  de  Villers-Fransure,  se  trouvant  là,  le  pria 
de  n*en  rien  faire,  que  cette  aventure  était 
arrivée  à  un  de  ses  parents,  qui  n*était  pas 
braconnier,  mais  officier  des  chasses,  et  I! 
n*en  fut  plus  parlé.  Voilà  comme  un  bavard 
tel  que  mon  picard  de  Gompiègne  pouvait  me 
causer  du  chagrin^  sans  que  J'eusse  peut-être 
pu  être  averti  de  ce  qu'on  aurait  décidé  contre 
moi.  ]» 

En  quittant  Técole  d'artillerie  de  La  Fére, 
Le  Pcnetier  fut  employé  à  Ham,  puis  à  Saint- 
Quentin  où  il  fût  chargé  de  reconstruire  l'ar- 
senal. Vers  cette  époque,  il  songea  à  prendre 
femme. 

i<  Le  12  avril  1730,  J'épousai  à  Compiégne, 
Marie-Jeanne-Françoise  Maresse,  fille  de  feu 
Louis  Maresse,  écuyer,  cnmmissaire  des 
tardes  du  corps  et  de  Catherine  Le  Caron. 
Louis  Maresse  était  filleul  du  roi  Lonis  XIV  et 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  sa  mère,  et  avait 
été  tenu  par  eux  en  personne,  dans  la  chapelle 
du  château  de  Compiégne.  Il  était  fils  de 
Mathieu  Maresse,  écuyer,  porte-manteau  du 
roi,  maître  des  eaux  et  forêt  de  Cézanne  et  de 
Marguerite  du  Chesne,  fils  lui-même  de 
Waleran  Maresse,  écuyer,  tué  au  siège  d'A- 
miens. 

c  Ma  femme  avait  vingt-trois  ans  et  deux 
mois  et  moi  trente-quatre  ans  et  un  mois. 
Noss  nous  mariâmes  à  la  paroisse  Saidt- 
Jacques  de  Compiégne,  le  lendemain  des  fêtes 
de  Pasques  et  le  contrat  fut  passé  chez  Poul- 
tier,  notaire.  J'étais  alors  commissaire  ordi- 
naire et  nos  fortunes  n'étaient  pas  bien 
brillantes.  Ce  fUt  M.  de  Villers-Fransure  et 
Mme  le  Féron,  ma  sœur,  qui  firent  ce  mariage. 
Nous  fûmes  quelque  temps  après  chez  ma 
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m^re,  à  Saint-Sàuveur,oùse  firent  des  fêtes  et 
les  habitants  furent  en  armes  au  devant  de 
nous  jusqu'à  la  forêt.  J'étais  obligé  d'aller  de 
temps  en  temps  à  mon  bâtiment  de  l'arsenal 
dô  Saint-Quentin,  ce  qui  me  déplaisait  fort  ; 
je  revenais  tous  les  samedis  et  m'en  retour- 
nais les  lundis. 

«  Le  2  ou  3  juillet  de  cette  année  le  roi 
Tint  à  Gompiégi>e. 

«  Après  notre  mariage,  Mme  Maresse,  ma 
l)elle-môre,  se  mit  en  pension  chez  nous,  ma 
femme  ayait  avec  elle  sœur,  Mme  de  Beauval 
et  son  mari.  (Esmaugart  de  Beauval,  devenu 
plus  tard  lieutenant  de  la  capitainerie  des 
chasses). 

«  Pendant  le  voyage  du  roi,  nous  étions  obli- 
gés de  donner  des  repas  aux  officiers  du  corps 
et  à  ceux  de  la  maison  de  M.  le  duc  du  Maine, 
nous  logeâmes  quelquefois  chez  nous  M.  de 
Saint-Périer,  lieutenant-général  et  M.  du 
Brocard^  ce  qui  était  un  service,  car  dans  ce 
temps  des  premiers  voyages  du  roi  à  Com- 
plégne  on  ne  trouvait  point  à  se  loger.  » 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Le  Pelle- 
tier reçut  lavis  de  sa  nomination  comme  troi- 
sième commandant  de  l'école  d'arllllerie  de 
Grenoble  et  il  s'y  rendit  seul,  laissant  sa 
famille  à  Gompiègne  et  à  Saint-Sauveur.  A 
partir  de  cette  époque,  nous  le  voyons  prendre 
part  à  un  certain  nombre  de  campagnes  : 
dans  la  gueiTe  de  la  succession  de  Pologne 
en  17:33  et  1734,  il  fait  les  campagnes  d'Italie  ; 
en  1735,  il  est  envoyé  en  Allemagne;  en  1739, 
il  prend  part  â  la  guerre  de  Gorse  sous  Us 
ordres  de  M.  de  Maillebois  et  le  récit  de  cette 
campagne  est  semé  de  curieux  épisodes  ;  mais 
au  point  de  vue  militaire^  ce  qui  nous  semble 
offrir  le  plus  d'intérêt,  —  car  à  partir  du  moment 
où  le  grade  de  l'officier  s'élève  et  où  la  res- 
ponsabilité s'élargit,  l'intérêt  augmente  natu- 
rellement, —  c'est  l'exposé  des  sièges  de  Menin, 
d'Ypres.de  laQuenocke  et  de  Furnes,  en  17U, 


\ 
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dans  la  campagne  de  Flandre  ;  celui  da  siège 
de  Fribourg  en  Brisgau  où  fut  tué  son  neveu 
Le  FéroD,  et  enfin  de  la  can)pagne  de  1746  en 
Flandre. 
Ces  affaires  ne  sont  pas  les  dernières  aux- 

3uelles  Le  Pelletier  prit  part,  car  après  avoir, 
e  1747  à  i758,  obtenu  différents  comman- 
dants d*écoIes  et  rempli  des  postes  dlnspec- 
teur-général,  il  fut  employé  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  guerre  oe  Sept-Ans  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Clostercamp.  En  1761 
enfin,  il  obtint  le  grade  de  lleutonant-général 
et  fut  chargé  de  diverses  missions  sur  les 
frontières  de  France. 

Nous  avons  dit  que  les  Le  Pelletier  étaient 
alliés  à  plusieurs  des  plus  anciennes  familles 
de  Gompiègne  et  des  environs. 

Ainsi  la  fille  de  Laurent-Michel,  Marie- 
Geneviève,  épousa  en  juillet  1720,  Joseph 
Le  Féron,  chevalier,  seigneur  de  L'hermite, 
Trosly  et  Brouil,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
maître  des  eaux  et  forêts  à  Gompiègne. 

L'auteur  des  Mémoires  nous  donne  quelques 
renseignements  sur  Timportance  de  cette 
charge.  «  Elle  n'était  guère  alors  possédée  que 
par  des  gentilshommes,  et  celle  de  la  forêt  de 
Gompiègne  était  une  des  plus  belles,  avant 
quMl  y  eut  une  capitainerie  royale  des  chasses; 
le  maître  des  eaux  et  forêt  ayant  celle  juri- 
diction que  M.  le  marquis  d'Humières  fit  éta- 
blir et  dont  il  fut  le  premier  titulaire. 

t  Mon  beau-frère,  écrit-il,  était  le  scptîèwe 
maître  de  sa  famille,  et  sob  pères  tenaient  un 
bel  état » 

Il  ajoute  quMl  n'eut  jamais  qu'à  se  louer  de 
l'amitié  qu'eurent  pour  lui  et  pour  les  siens 
M.  -et  Mme  Le  Féron,  qui,  par  intérêt  pour 
leur  avancement,  ont  toujours  logé  chez  eux 
les  secrétaires  ou  «  petits  ministres  »  de  l'ar- 
tillerie dans  les  voyages  du  roi  à  Gompiègne. 

II  chercha  à  leur  témoigner  sa  reconnais- 
sance de  ses  services  en  prenant  sous  sa  pro* 
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tection  lenr  fils  et  en  le  faisant  entrer  dans  le 
corps  de  rartillerie.  Ce  Jeune  homme  s^étaît 
acquis  une  grande  réputation  de  valeur  lors* 
qi'Ml  fut  tu('î  la  veille  de  la  Toussaint  17U,  au 
siéffe  de  Fribourg,  où  il  avait  déjà  été  blessé 
trois  fois,  en  tirant  du  chemin  de  la  tranchée 
sur  les  officiers  ennemis  qui,  le  pot  en  tête 
fusillaient  les  battoiies  françaises.  «  C'était 
son  dernier  Jour  de  do  ti*anchée,  et  il  allait 
être  relevé  ;  on  avait  envoyé  des  dragons  pour 
tirer  sur  ces  gens-là  et  on  lui  dit  de  descendre 
pour  leur  fiûre  place.  11  demanda  un  ftisil 
pour  tirer  seulement  encore  un  coup,  et  dans 
le  moment  il  reçut  trois  balles  dans  la  tête  en 
travers  de  son  chapeau  déjà  criblé  :  —  c'était 
un  des  plus  braves  et  des  plus  déterminés 
jeunes  officiers  qu'on  puisse  voir*  à  cetàçe-là. 
On  no  parlait  que  de  son  intrépidité  et  de  ses 
actions  de  valeur  en  nombre  de  rencontres, 
M.  le  comte  d'Eu  (grand  maître  de  l'artillerie) 
le  regretta  beaucoup  et  accorda  que  mon  fils 
aîné  fût  reçut  surnuméraire  quoiqu'il  n'eût 
pas  V'àge,  comme  espèce  de  consolation  pour 
la  perte  que  nous  faisions.  » 

Les  dernières  lignes  écrites  par  le  Pelletier 
quatre  ans  avant  sa  mort,  en  1765,  sont  tou- 
chantes dans  leur  simplicité.  Il  venait  de  per- 
dre son  frère,  aussi  lieutenant-général,  mort  à 
Metz,  et  il  était  arrivé  trop  tard  pour  lui  dire 
un  dernier  adieu. 

«  Peu  après,  le  roi  vint  à  Compiégne.  Un 


le  doyen  d'un  corps  de  11,000  hommes  de  son 
artillerie.  —  Il  répondit  que  je  paraissois  en- 
core fort  vigoureux  et  bien  verd  ;  il  m'ajouta 
qu'il  avait  lait  une  perte  en  feu  mon  frère.  — 
Je  lui  répliquay  que  mes  enfants,  mes  nepveux 
et  inoy  étions  encore  du  mesme  nom  cinq 
actuellement  dans  son  artillerie  et  trois  autres 
prêts  d'y  entrer,  dés  qu'ils  aurolent  l'âge,  » 


Tous  en  eflfet  ont  tenu  l'engagement  du  vieil- 
lard, la  famille  Le  Pelletier  a  compté  dans  ses 
rangs  douze  cbevaliers  de  Saint-Louis.  V An- 
nuaire militaire  n'a  jamais  cessé  d'inscrire  les 
noms  de  quelqu'un  d'entre  eux  et  on  y  trouve 
aujourd'hui  celui  de  M.  Xavier  Le  Pelletier  de 
Woillemont,  capitaine  au  77*  régiment  d'in- 
fanterie, le  septième  descendant  en  ligne 
directe  de  celui  oui  fut  sous  Louis  XIII  com- 
missaire de  l'artillerie,  dont  il  mourut  garde- 
général. 

Sans  entrer  dans  d'aussi  grands  détails, 
nous  tenons  à  dire  quelques  mots  de  Michel- 
Laurent  dit  le  chevalier  Le  Pelletier,  d'après 
la  notice  que  son  frère  lui  a  consacré  à  la  suite 
de  ses  mémoires. 

Né  aussi  à  Mont-Royal,  en  1697,  il  eut  dans 
ses  premières  années  une  existence  analospie 
à  celle  de  son  frère  dont  il  fut  le  camarade  d'é- 
tudes et  plus  tard  le  compagnon  d'armes. 
Maréchal  de  camp  en  1748,11  était  devenu 
lieutenant  général  en  1757,  il  reçut  en  1761  le 
cordon  rouge,  c'est-à-dire  la  croix  de  com- 
mandeur de  Saint-Louis  ;  commandant  en  chef 
de  l'artillerie  dans  plusieurs  campagnes  et 
notamment  dans  l'armée  d'Allemagne  de  1758 
à  1762  où  son  amitié  avec  le  maréchal  de 
firoglie  l'entraîna  dans  la  disgrâce  de  ce- 
lui-ci. 

Le  maréchal  disait  à  son  sujet  «  qu'il  aimait 
bien  ses  dents,  mais  qu'il  aimerait  mieux 
qu'on  lui  en  arrachât  aeux  que  de  lui  arra- 
cher le  chevalier  Le  Pelletier. 

C'est  à  cinquante  ans  seulement  que  le 
chevalier  Le  Pelletier  songea  à  se  marier;  il 
épousa  à  Saint-Sauveur,  en  1748  Marie-Cathe- 
rfne-Françoise  Bertin,  fille  de  M.  Bertin,  che- 
valier, seigneur  de  Dreslincourt,  brigadier 
des  gendarmes  du  roi  et  de  Henriette  Maresse, 
sœur  de  la  femme  de  son  frère  aîné,  dont  il 
devint  ainsi  le  neveu.  Il  en  eût  quatre  fils.  En 
1761,  il  acquit  en  Champagne  les  terres  d'Ar« 
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gersetdeWoilIemontprèsdeSainte-MeDehouU. 

Nous  ne  pouvons  suivre  la  descendance  des 
Le  Pelletier,  bien  qu'elle  offre  de  nombreuses 
indications  pour  notre  Iiistoire  locale  par  suite 
de  ses  alliances  avec  des  familles  de  Compiè- 
gne  et  des  environs  et  nous  nous  bornerons  â 
signaler  parmi  les  documents  publiés  dans 
Tappendice  ceux  qui  concernent  Louis-Fran- 
çois Le  Pelletier  de  Glatîgny,  seigneur  d'Au- 
court  et  de  Glaligny,  troisième  fils  de  Louis- 
Auguste,  né  à  Compiégne  en  17'i6,  qui  était 
lieutenant-colonel  en  1791  et  reçut  sous  la 
Restauration  le  brevet  de  maréchal  de  camp  et 
le  titre  de  baron.  Il  joua  au  moment  des 
Etats-Générnux  un  rôle  important  dans  la 
réuiiion  de  la  noblesse  du  baillage  do  Crépy 
et  le  duc  d'Orléans,  qui  fut  élu  député,  ne 
remporta  sur  lui  que  grâce  à  un  subterfuge 
de  son  mandataire  le  comte  de  Mazancourt. 

Dans  la  descendance  du  baron  Le  Pelletier 
figurent  à  Compiégne,  la  vicomtesse  du  Puget 
et  M.  René  de  Songeons,  et  dans  le  Valois  an 
château  de  Silly-la-Polerie,  le  baron  Le  Pelle- 
tier qui  conserve  dans  ses  archives,  avec  le 
manuscrit  des  Mémoires  de  son  bisaïeul  qui 
viennent  d'être  publiés  par  son  beau-frère 
M.  de  Périgny,  des  documents  considérables 
et  de  nombreux  portraits  qui  sont  des 
sources  précieuses  pour  l'histoire  de  l'artil- 
lerie aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

La   publication  des  Mémoires  de  Louîs-Au- 

fuste  a  été  faite  avec  soin  et  l'éditeur  a  cherché 
les  annoter  au  point  de  vue  nio^raphique,  il 
n'a  pas  malheureusement  apporté  toujours  le 
même  contrôle  aux  références  géographiques. 
Plusieurs  portraits  et  la  reproduction  d'une 
curieuse  gravure  des  armoiries  de  la  famille 
Le  Pelletier,  au  centre  d'un  trophée  d'armes 
placé  au  premier  plan  d'un  paysage  militaire, 
accompagnent  ce  volume  qui  a  sa  place  mar- 
quée dans  les  bibliothèques  compiégnoises. 


UN  MOBILIER  NONTDIDÉRIEN 

AU  XVllo  SIÈCLE 
PAR  M.  LE  BARON   X.  DE  BONNAULT  D'HOUËT. 


.   J 

Tout  t  le  monde  n'a  pas  à  sa  disposition  le 
voluDiineux  inventaire  du  château  de  Compiè- 
gne  pôiir  y  prendre  prétexte,  suivant  sa  fan- 
taisie/ à  d'hurooristiques  ou  sentimentales 
réflexions  (1).  Plus  heureux  encore  sont  ceux 
qui  peuvent  présenter  au  public,  inventaire 
en  main,  le  mobilier  d'un  Jean  Racine  !  ^2) 
Les  poètes  ne  jouissent  pas  seulement  du 
privilège  de  revêtir  des  plus  brillantes  cou- 
leurs,. les  héros  de  leur  imagination  ou  d'en- 
fermer leur  pensée  en  un  vers  frappé  comme 
une  médaille  antique,  qui  passera  intact 
comme  elle  de  génération  en  génération  ;  ces 
magicieps  prestigieux  jettent  un  reflet  éblouis- 
sant sur,  le  moindre  objet  qu'ils  touchent,  et 
devant  le  bureau  chargé  de  deux  écritoires 
en  marqueterie,  dont  se  servait  Tauteur 
d'Athalie,  on  reste  rêveur,  comme  s'il  en  pou- 
vait sortir  un  chef-d'œuvre  inédit.  Il  n'y  a  pas 
que  les'  touristes  anglais,  pour  acheter  sans 
cesse  la  dernière  plume  d'un  écrïvain  illustre 
ou  d'un  grand  homme. 

A  défaut  de  cet  attrait  d'imagination,  dont 
notre  époque  positive  se  rit  volontiers,  sans 

(1)  M.  Garand,  Une  pendule  funèbre,  séance  de  la 
Société  'historique  de  Compiègne,  du  19  décembre 
1805).    .'.. 

('2)  Comte  de  Marsy,  Jean  Racine^  sa  fortune,  son 
mobilier  et  sa  toilette,  (séance  des  Antiquaires  de 
Picardie-  du  4  décembre  18U2). 
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savoir  toujours  s'en  défendre  intérieurement, 
les  inventaires  de  mobilier  dressés  après  le 
décès  de  gens  moins  connus  gardent  pour 
nous  un  intérêt  multiple.  Les  renseignements 
(fu'on  y  trouve  sont  d'autant  plus  certains  que 
le  scribe,  qui  a  rédigé  ces  vieux  grimoires,  ne 
songeait  guère  à  ce  que  nous  y  venons  chercher: 
la  solution  d'un  problème  artistique,  s'il  se 
rencontre  des  œuvres  d'art,  ce  qui  n'est  pas 
commun  ;  la  valeur  comparative  des  choses, 
ce  qui  intéresse  surtout  les  économistes  ;  et 
pour  le  grand  nombre,  Un  aperçu  de  la  vie 
intime  de  nos  pères. 

Nous  sommes  des  curieux.  Mais  ce  senti- 
ment est  d'autant  plus  vif,  qu'il  s'exerce  sur 
des  sujets  ou  des  gens  qui  ne  nous  sont  pas 
complètement  étrangers.  On  préfère  les  récits 
de  voyage  dans  les  pays  qu'on  a  visités  soi- 
même  ;  on  s'intéresse  davantage  à  la  vie  des 
gens  qu'on  a  déjà  fréquentés  et  qui  se  ratta- 
chent à  nous  par  des  liens  de  voisinage  ou 
de  parenté. 

L  inventaire  dont  il  s'agît,  ne  nous  conduira 
pas  bien  loin,  à  Montdidier.  Nous  y  retrouve- 
rons une  de  ces  familles  de  magistrats  aux- 
quels Compièçne  offrit  un  asile,  quand,  roya- 
listes fidèles,  lis  émigrèrent  ici,  plutôt  que  de 
se  soumettre  à  la  Ligue.  Nous  ferons  plus 
ample  connaissance  avec  les  Bosquillon  de 
Buuchoir  que  mon  ami  le  comte  de  Marsy 
comptait  parmi  les  amis  et  les  alliés  de  Jean 
Racine. 

** 

Jeanne  Cousin,  femme  de  Daniel  Bosquillon 
de  Bouchoir,  venait  de  mourir,  jeune  encore, 
le  29  janvier  1668,  après  avoir  largement 
rempli  sa  tâche.  On  peut  dire  qu'elle  y  suc- 
comnait.  Quatre  semaines  avant  sa  mort,  elle 
avait  mis  au  monde  deux  jumelles  qui  por- 
taient à  quinze  le  nombre  de  ses  enfants. 
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Plusieurs  avaient  à  peine  vécu  et  les  deux 
Jumelles  moururent  avant  leur  mère.  Cepen- 
dant elle  laissait  après  elle,  dix  enfants,  dont 
rainée,  une  fille,  n^avait  pas  quatorze  ans.  Si 
la  douleur  du  mari  fut  vive^  comme  c'est  assez 
Tordinaire  des  sentiments  violents  elle  dura 
peu  et  moins  (]e  deux  ans  après,  il  était 
remarié.  Une  telle  éventualité  était  à  prévoir, 
aussi  pour  sauvegarder  les  intérêts  des  en- 
fants, le  16  avril  1668^  le  notaire  Lugle 
Bauchy,  (1)  accompagné  de  deux  témoins 
remplaçant  le  second  notaire  exigé  par  la  loi 
et  un  sergent  royal,  priseur  et  vendeur,  Jean 
de  Haizecourt  (2)  se  rendaient  à  la  maison  de 
Monsieur  de  Bouchoir  pour  Tinventorier,  plu- 
sieurs jours  durant,  de  la  cave  au  grenier. 

Cette  maison  existe  encore  et  par  une  rare 
fortune^  entrée  dans  la  famille  de  Daniel 
Bosquillon  de  Bouchoir  deux  siècles  avant 
répoque  qui  nous  occupe,  elle  n'en  devait 
sortir  que  deux  siècles  après.  Elle  avait  été 
achetée  par  Colart  Bosquillon,  qu'une  main- 
tenue de  noblesse  délivrée  par  Bi^ron,  (3) 
donne  comme  ancêtre  à  Daniel  Bosquillon  de 
Bouchoir.  Cet  ancêtre  qualifié  de  chevalier, 
homme  d'armes  du  roi  d'Angleterre,  aurait  été 
forcé  de  se  réfucier  en  France  après  le  désastre 
des  partisans  de  la  rose  rouge  à  Towton  (4). 
C'est  alors  qu'il  se  fixa  à  Montdidier  et  y 
acheta  cette  maison  appelée  dans  les  vieux 
titres  domaine  de  la  Hache.  Etait-ce  son  ancien 


(1)  Lugle  Bauchy.  notaire  à  Montdidier,  de  1654  à 
1670.  (P.  Daire,  Hist.  de  Montdidier,  p.  69). 

(2)  Ce  modeste  commissaire -priseur  portait  un 
nom  illustre  dans  les  annales  de  la  province.  Un 
autre  Jean  de  Haizecourt.  ne  à  Montdidier.  força 
Charles-Quint  à  lever  le  siège  de  Péronne,  en  lh36. 
(P.  Daire,  Hist.  de  Montdidier,  p.  205). 

(3)  Datée  d'Amiens  le  il  avril  1699. 

(45  M.  Férot,  Recherches  historiques  sur  la  ville 
de  Clermont  en  fait  un  parent  du  duc  de  Somerset, 
j'ignore  sur  quelles  preuves.  J'admets  d'après  Bignon 
qu  il  était  au  service  du  roi  d'Angleterre,  mais  son 
nom  n'indique  pas  une  famille  d'origine  anglaise. 
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nom,  ou  une  désignation  nouvelle  justifiée 
par  les  armes  parlantes  de  Tacquéreur  ?  Sur 
son  mausolée  placé  dans  FégUse  Saint-Pierre 
contre  le  pilier  le  plus  prés  du  chœur,  du  côté 
de  l'évangile,  on  le  voyait  en  effet  représenté 
ainsi  que  sa  femme,  avec  un  écusson  chargé 
de  haches  ou  serpettes,  et  oii  figuraient  égale- 
ment des  roses  rouges,  en  souvenir  de  la 
cause  qu'il  avait  servie  (1). 

Il  serait  aussi  fastidieux  qu'hors  de  propos, 
d'établir  ici  la  filiation  de  Colard  à  Daniel. 
Les  membres  de  cette  famille  restés  à  Mont- 
didier,  remplirent  tour  à  tour,  les  offices  de 
marguillier  dans  leur  paroisse  Saint-Pierre, 
d'échevin  et  de  maire  de  leur  ville.  Un  seul 
mérite  une  mention  spéciale,  à  cause  de  son 
séjour  forcé  à  Compiègne. 

Pendant  la  Ligue,  surtout  après  l'assassinat 
du  duc  de  Guise,  23  décembre  1588,  «  l'esprit 
de. révolte  qui  agitait  presque  toutes  les  têtes, 
rencontra  de  la  résistance  dans  la  magistra- 
ture de  Montdidier  ;  plusieurs  de  ses  membres 
s'honorèrent  par  leur  courage  et  leur  fidélité. 
Un  des  corps  de  justice  les  plus  considérables 
de  la  ville  ne  vit  pas  sans  indignation  des 
sujets  révoltés  braver  la  puissance  royale  et 
la  rébellion  usurper  la  place  de  la  loi.  Les 
magistrats  composant  l'élection  de  Montdidier 
refusèrent  généralement  de  s'associer  à  la 
désobéissance  de  leurs  concitoyens  ;  les  me- 
sures fiscales  arbitraires  qu'on  prenait  jour- 
nellement ne  pouvaient  obtenir  leur  appro- 
bation. Pierre  Vuion,  président  de  l'élection, 
Jean  Cauvel  (2),Josiasi)uijré,  Jean  Bosquillon, 
Lendormy,  du  Bus,  conseillers  et  de  Cam- 
bronne,  receveur,  se  retirèrent  à  Compiègne, 
où  le  siège  de  l'élection  de  Montdidier  fu^ 

(1)  Proccs-verbal  de  constat  dresse  lors  de  la  démo- 
lition de  ce  mausolée,  le  22  janvier  1714.  (Papiers  do 
Tauieur/. 

m  Un  des  aïeux  de  l'historien  de  Montdidier,  au- 
quel j'emprunte  ce  passage.  T.  I,  p.  243. 


I 


—  B3  — 

transféré  durant  la  Ligue,  et  ils  ne  revinrent 
qa'en  1594,  lorsque  la  ville  se  soumit  à  Fau^o- 
rlté  du  roi.  » 

Je  n'ai  trouvé,  dans  les  registres  de  la  ville 
de  Gomçiègne,  aucune  trace  de  cette  exode 
des  magistrats  montdidériens  ;  mais  ajoutons 
que  chez  Tun  d'eux,  Jean  Bosquillon,  la  fidé- 
lité politique  était  fortifiée  par  les  croyances 
reli^euses.  Il  était  protestant  et  son  fils  Daniel, 
celui  qui  nous  occupe,  orphelin  de  bonne 
heure,  fut  le  premier  de  sa  famille  qui  revint 
à  la  foi  catholique,  suivant  acte  enregistré  en 
Sorbonne  le  3  novembre  1639. 

En  dé[)it  de  ces  souvenirs  honorables  et  des 
parchemins  délivrés  par  Blgnon^  sa  fortune 
était  modeste  comme  les  chargesqull  remplit: 
celle  de  contrôleur  en  Télection  qu'il  tenait 
de  son  père  et  celle  de  secrétaire  du  roi  qu'il 
devait  acheter.  Même,  quelques  mois  avant 
la  mort  de  sa  femme,  pour  subvenir  aux 
dépenses  d'une  famille  aussi  nombreuse,  il  dut 
aliéner  une  partie  de  son  domaine. 

SMl  en  résulta  d'interminables  difficultés 
avec  ses  nouveaux  voisins,  je  leur  dois  un 
plan  de  la  maison  et  du  jardin  oui  s'étendait 
entre  elle  et  le  rempart  de  Montdidier.  Le 
â  mai  1667,  la  petite  maison  et  les  dépen- 
dances situées  à  droite  du  plan  avaient  été 
vendues  au  docteur  Gambart  2,500  livres 
tournois  et  Daniel  conservait,  outre  le  jar- 
din en  entier,  la  grande  maison  de  gau- 
che, bâtie  en  pierre,  derrière  laquelle  un 
corps  ÔB  logis  faisant  angle  droit  avec  elle,  se 
terminait  à  la  rue  de  la  Gommanderle. 

Voilà  la  maison  dont  j'ai  à  vous  faire  con- 
naître le  mobilier  et  peut-être  ai-je  trop  tardé? 
J'ai  cru  que,  connaissant  les  gens  et  les 
lieux,  vous  y  prendriez  plus  d'intérêt.  Ce  mo- 
bilier, ai-je  besoin  de  le  dire,  est  modeste, 
bien  qu'il  occupe  plus  de  180  articles  et  ait 
demandé  deux  jours  de  vacation,  sans  parler 
de  l'inventaire  des  papiers.  De  tous  temps  les 
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gens  de  loi  ige  sont  montrés  prodiiruBs  de  leur 
temps  et  dû  leurs  écritures,  auK  dépens  du 
public.  Je  ne  les  imiterai  pas,  et  groupant  les 
objets  de  même  nature,  je  tâcherai  d'abréger 
cette  lecture  et  de  la  rendre  moins  aride. 

Suivons  cependant  les  hommes  noirs  et  en- 
trons avec  euK  dans  le  fournil,  pièce,  comme 
son  nom  Tindique,  où  est  situé  le  four  et  qui  ' 

en  réalité  sert  de  cuisine  et  aussi,  qu'on  me 
passe  le  mot,  de  fourre-tout.  A  côté  des  chau- 
drons de  cuivre  ou  de  fer,  des  poêlons  à  frire 
ou  à  fiicasser,  des  broches,  lèchefrites,  grilles 
à  viande  et  à  pommes,  passoire  à  nois,  écu- 
roette,  et  autres  ustensiles  de  cuisine,  voici 
de  nombreux  chandeliers  de  cuivre  et  d*étain, 
des  vases  de  nuit*  un  bassin  de  lit,  une  bassi- 
noire, une  chaise  percée  et  un  dévidoir.  Tout 
en  surveillant  le  rôt  et  la  soune,  la  servante 
occupe  ses  loisirs  &  préparer  le  chanvre  et  le  \ 

lin,  qui,  tissés  par  des  gens  du  pays,   revien-  j 

dront  à  la  maison  s'empiler  dans  les  coffres  à  i 

Hng(*,  pour  le  plus  grand  orgueil  de  la  mat-  I 

tresse  du  logis,  t'artide  le  plus  impoilant  est 
la  vaisselle  d'étain,  et  toujours  Ton  distingue 
avec  soin  Tétain  commun  et  Pétain  sanntmt. 
Le  second,  sorte  de  métal  de  cloche,  addi- 
tionné d'une  partie  de  cuivra,  est  prisé  le 
double  du  premier,  soit  15  soua  la  livre.  En 
étain  sonnant,  Je  remarque  une  soupière,  deux 
jattes,  une  écuelle,  une  salière,  de  npmbreux 
pots  de  toutes  grandeurs,  contenant  depuis 
une  pinte  jusqu^a  deux  lot^.  Cette  expression 
est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  sMntéressant 
aux  |)résents  olferts  par  les  villes,  notamment 
par  celle  de  Compiôgne,  à  leurs  hôtes  de  mar- 
que. Aucun  dictionnaire  n'a  jamais»  que  je  , 
sache,  précisé  la  capacité  de  cette  mesure,  et 
comme  nous  avons  ici  son  poidii  5  livres  pour 
un  pot  de  Deux  lots,  lei  gens  compétents  pour- 


r- Ju- 
raient panHti'd  $n  tir^r  nno  iOlutioA  approxi- 
matîyo. 
A  répoquo  qni  Qoua  occupe,  lélm  sonnaDt 

et  même  commun  servait  aocord  i  fabriquer 

im  piaUi  ot  «es  afiiietla^  ai  reobercbég  au- 
o^rd'b^i  Am  colleoUonnaura,  qn»  In  fabriea- 
%\ou  n'en  ef$t  paa  dbaqdonqéo.  On  ffrave  môme 
parfois  les  orrue»  des  naïfs  aui^quels  qo  espère 
las  vopdr^.  En  étain  sonnant,  nous  rolevons 
Ici  8i  plats,  dont  9  grands  pesant  ensemble 
34  livres  et  ii  antres  33  livres  seulement,  V 
assiettes  du  poids  moyeo  d^une  livre  et  demie, 
une  seule  assiette  creuse  et  un  grand  bassin 
ovale.  Par  économie  les  piui  grandes  pidoes 
sont  généralement  en  éiain  commun,  ainsi 
deux  plats  pèsent  ensemble  on%e  livres.  Ce- 

{endant  il  en  est  d'autres  d'un  poids  moindre  : 
plats  à  3  livrer  pièce,  deux  autre»  t  une 
livre  et  demie  et  enfln  10  assiettes  dont  )e 

poids  exact  est  de  620  grammeg,  Elles  étaient 

sens  doute  aussi  grandes  que  celles  en  étain 
«onnar^      •  -^  '""  -'— 

La 
tiop 

n'est  point  fait  mention  d*armo1ries  suroette 
vaisselle  d'éta  n*  mais  elles  sont  signalées,  w 
demi'Sièele  n  us  tard  dans  un  inventaire  du 
mAme  mobilfor,  H  ne  pis  dono  preoiser  si 
ell^i  existaient  déjà  à  Tépoque  qui  nous  oc- 
eupe,  ou  si  elles  furent  ajoutées  par  un  héri- 
tier plus  fastueux. 

Dans  la  obambre  voisine  du  foaroil,  je  ne 
trouve  guère  à  relever  que  la  présence  de  trois 
lit»,  dont,  min  n'est  qu^un  (otic  a  couch$r  fn 
DQiê  d0  oh0m0,  aorte  de  Ut  de  eamp^garni  seu- 
lement d'une  paillasse,  d'un  petit  matelas, 
d'un  traversin  et  de  deux  eouvertnresr  Tout 
1 1  babttuetlement  comprend  en  outre  un  lit 
de  plume,  Dens  un  bereeau  figure  en  plus  un 
oreiller,  tes  meubles  fort  simples  se  réduisent 

a  iO  chaises  de  paille,  un  buffet  de  chône,  une 

table  et  une  votièrQ  en  bois  blanc,  Tous  l§s 
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Picards  connaissent  cotte  expression  et  Ton 
dit  encore  d'une  femme  qui  ne  sait  rien  faire 
dans  sa  maison  :  «  Elle  nW  bonne  qa'à  met- 
tre sur  une  potière.  » 

Le  mobilier  de  la  seconde  chambre  ne  mé- 
riterait pas  d'attirer  notre  attention,  sans  un 
coffre  en  cuir  garni  de  clous  qui  renferme  diffé- 
rents objets  de  toilette  propres  à  exercer  votre 
sagacité  :  trois  peignoirs  et  trois  cornettes  en 
dentelles,  douze  bandeaux,  un  sein  et  un  orbre. 
J'ignore  le  sens  de  ces  deux  derniers  mots. 

Le  cabinet  voisin  servait  sans  doute  d'office 
aux  provisions,  car  on  y  remarque  un  croc  de 
fer  a  pendre  la  viande,  une  chivier  de  bois 
blanc  (sans  doute  une  civière),  une  table  avec 
ses  tréteaux,  eniîn  les  seules  pièces  de  faience 
dont  il  sera  fait  mention  :  il  plats  et  2  as- 
siettes à  moitié  ébreschées.  Assurément  elles 
ne  valaient  plus  grand'chose,  car  le  tout  est 
estimé  iO  sols. 

Revenons  sur  nos  pas.  Dans  la  première 
pièce,  les  gens  de  loi  ont  négligé  un  grand 
coffre  en  cuir  garni  de  clous  renfermant  une 
partie  du  linge  de  la  maison.  L'<Nibli  n'est 
pas  mince,  il  y  en  a  pour  219  livrés,  et  dans 
cette  somme  relativement  considérable  ne 
sont  pas  comptés  les  draps  et  un  ceilain  nom- 
bre (le  nappes  et  de  serviettes  données  à  une 
des  filles  de  la  défunte  par  sa  mère  ou  sa 

frand'mère.  Les  nappes  varient  de  six  aunes 
une  aune  et  demie  ;  les  plus  petites  servent 
à  la  collation  ;  et  l'aune  vaut  environ  une  livre 
en  toile  de  chanvre,  une  livre  et  demie  en 
toile  de  lin.  De  même  la  douzaine -de  sornet- 
tes est  estimée  de  six  à  douze  livres,  suivant 
qu'elles  sont  en  toile  de  chanvre  ou  de  lin, 
ouvrées,  damassées  ou  frangées.  Le  prix  me 
semble  élevé,  car  à  la  même  époque  un  in- 
ventaire du  fameux  hôtel  de  Rambouillet  ne 
prise  les  serviettes  de  chanvre  que  3  livres  la 
douzaine  (1). 

(1)  Charles  Sauzé,  Inventaire  de   l'hôtel  de  Jiam- 
bouillet,  p.  49. 
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En  revanche  Targenterie  n'est  éYaluée  qu'à 
20  livres  le  marc,  et  dans  aucun  inventaire 
de  la  même  époque  je  n'ai  trouvé  un  prix 
aussi  faible.  Je  ne  parle  pas  de  Targenterie  de 
rhôtel  de  Rambouillet,  à  laquelle  on  serait 
tenté  d'attribuer  une  valeur  artistique,  bien 
que  les  gens  d'affaires  en  tiennent  peu  compte 
d'ordinaire;  mais  dans  les  inventaires  les  plus 
modestes  de  cette  époque,  l'argent  ne  descend 
pas  au-dessous  de  24  livres  le  marc  (1). 

Cette  argenterie  relativement  considérable 
atteint  le  prix  de  580  livres,  et  comprend  un 
bassin,  une  aiguière,  deux  salières,  une 
écuclle,  deux  gondoles,  un  hochet  et,  chose 
plus  remarquable,  13  cuillères  et  17  fourchet- 
tes. Ce  n'était  pas,  au  milieu  du  xvii*  siècle, 
une  mince  recherche  que  de  posséder  17  four- 
chettes, même  quand  six  d'entre  elles  n'a- 
vaient que  doux  dents.  A  la  même  date,  un 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Le  Doulx  de 
Melleville  et  sa  femme,  dont  l'inventaire  nous 
révèle  la  grande  fortune  et  le  luxe,  mangeaient 
dans  de  la  vaisselle  plate  et  n'avaient  à  eux 
deux  qu'une  cuillère  et  une  fourchette  (2).  Ge- 

Eendant  M.  de  Bouchoir  était  plus  fler  de  son 
assin  d'argent,  car  par  un  article  spécial  de 
son  testament  il  le  léguera  hors  part  a  son  fils 
aîné. 

Les  bijoux  font  plus  d'honneur  à  la  sagesse 
de  la  défunte  qu'à  la  générosité  de  son  mari  : 
une  bague  en  or,  deux  alliances,  deux  poin- 
çons, une  petite  croix  et  un  cœur  en  or  sont 
estimés  20  livres.  Son  collier  et  sa  coiffure  en 
perles  fines  ne  dépassent  pas  cette  somme.  Ce 
sont,  il  est  vrai  des  perles  à  Vonce^  c'est-à-dire 
les  plus  petites  qui  existent.  Mais  quel  heu- 
reux temps  que  celui  où  l'on  pouvait  offrir  à 


(1)  Barbier  de  Mont&ult,  Inventaire  du  château 
d'Orreuillc  en  1670,  p.  4. 

(3)  M.  Oh.  MoUe,  Notice  généalogique  sur  la  fch 
miUe  le  J>QMlœ  de  jafelUvilief  Evreiix  1888,  p.  30.  ' 


àtie  femme  an  collier  et  une  pamre  en  perles 
ânes,  pour  vingt  livres  ! 

Le  mobilier  de  sa  ehambre  p*avdlt  paU^  dft 
Âtre  dispendieux.  Une  tapldfterle  fbrt  Tfelile  et 
ôommune  est  prisée  B  llvt-es  :  six  chaises  en 
tapisserie  montent  â  la  môme  somme,  sit 
pliants  en  momiette  verte  ne  valent  qde  i  li- 
vres et  point  de  (btiteall.  t^as  de  commode, 
mais  trots  armoires,  un  bnffeti  un  grand  cof- 
fre ea  bois  et  deux  cassettes  pour  ranger  le 
linge,  les  vêtements  et  même  les  pMiei  cuHo- 
éim  et  hùbiole$  d^enfànU,  sans  doute  leurs 
Jouets. 

C*est  nlus  que  suffisant.  Cari  outre  les  vête- 
ments de  M.  de  Ëouchoiret  de  ses  enfants 
oui  ne  sont  pas  inventoriés,  la  |^rde-robe  de 
la  défunte  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  :  une 
eotte  de  taffetas  neuve,  un  Justaucorps  d^éta- 
mine,  une  robe  de  poulx-dè-aole,  un  collet  de 
taffetas  et  deux  tamïollêSi  Tune  de  satin  rouge 
a  TantlqUe,  t^autre  de  serge  blanche.  Le  dio- 
tlonnaire  de  Littré  et  celui  de  Trévoux  s^ac- 
cordent  à  représenter  cet  objet  de  toilette, 
comme  usité  surtout  en  certaines  cérémonies 
de  réglise,  nar  exemple  pour  présenter  un 
enfant  au  baptême.  A  supposer  que  la  ta- 
valolle  Dé  fût  pas  aussi  d*un  usage  profsne, 

ces  deux  vôtemeats  ne  faisaient  pas  ici  doublé 

emploi,  si  Ton  se  rappelle  oué  la  pauvre 
femme  venait  de  mettre  au  monde  deux  Ju- 
melles. 

Dans  cette  Chambre,  bien  que  M.  de  Bou 
çholr  eût  aussi  la  sienne,  il  y  avait  deux  lits  et 
Ils  représentent  un  prix  relativementélevé.  Sur 
une  couche  de  bols  de  chêne  garnie  de  verges 
de  fer,  avec  tenture  de  rideaux  en  serge  verte, 
on  trouvé  une  paillasse,  un  matelas  de  laine 
couvert  en  futaine,  un  lit  de  plume,  un  traver- 
sin et  un  oreiller,  ces  trois  derniers  objets  en 
coton  et  deux  couverturesi  Total,  i8  livres* 
L'autre  lit,  tendu  en  serge  verte  à  dêuio  ên^etê, 
ce  4ul  Veut  dire  sans  envers  (Dictionnaire  de 


-39  — 

Trévonx).  ne  semble  pas  moins  important  ; 
mais  il  n^est  plus  garni  au  moment  de  Pinven- 
taire. 

Ne  quittons  pas  cette  chambre,  sans  men^ 
tionner  Tunique  tableau  que  nous  aurons  à 
signaler.  Son  prix,  ^10  sous,  nMndîque  pas  une 
œuvre  d*art.  Il  n*en  était  pas  moins  précieux 
pour  la  famille,  puisqu'il  représentait  saint 
Paul,  dont  M.  de  Bouchoir  avait  pris  le  nom 
lors  de  son  abjuration,  te  souvenir  de  ce 
mnd  acte  lui  fut  toujours  cher,  car  à  la  fin 
de  sa  vie  qui  se  prolongea  jusqu^à  90  ans,  11 
fonda  domte  messes  à  célébrer  chaque  année, 
dont  une  grande,  à  PHôtel-Dieu  de  jfontdidler, 
le  3  novembre,  tour  anniversaire  de  son  abju- 
ration. Fidèles  a  ce  souvenir,  les  membres  de 
sa  famille  présents  à  Montdidier  n'jr  man- 
quaient point  et  mangeaient  ensemble,  à  Tis- 
sue  de  la  cérémonie,  des  petits  pâtés  chauds, 
dont  certain  vieillard  de  ma  connaissance 
gardait  bon  souvenir.  La  Révolution  a  sup- 
primé la  messe  et  les  petits  pâtés,  en  même 
temps  qu'elle  mangeait  le  bien  donné  aux 
pauvres  pour  assurer  cette  fondation. 

La  chambre  de  M.  de  Ëouchoir  est  plus  sim- 
plement meublée  encore  que  celle  de  sa 
femme.  Outre  le  lit  tendu  en  serge  violette 
avec  de  larges  passements  et  comprenant  éfi^a^ 
lement  paillasse,  matelas  et  Ht  de  plumes,  il  y 
a  deux  tables,  Tune  en  chêne,  l'autre  en  noyer, 
six  chaises  en  tapis$êri$  à  Vantiquét  six  autres, 
couvertes  en  toile  et  une  armoire  à  ranger  des 

Eapiers,  haute  de  six  pieds  large  d'un  seul, 
e  prix  le  plus  élevé  est  atteint  par  Une  paire 
de  gros  chenets  en  cuivre  estimée  12  livres. 

Je  m'explique  mal  comment,  dans  un  inven- 
taire après  le  décès  de  la  femme,  on  estime  le 
mobilier  du  mari,  son  lit,  sa  table,  jusqu'à 
Tarmotre  où  il  range  ses  papiers,  alors  qu'on 
néglige  ses  vêtements  et  ceux  de  ses  enfants. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  descendre  dans 
les  caves  de  cette  maison  destinées  à  Jouer 
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plus  tard  un  rôle  historiqae  (1),  mais  pour  le 
moment,  nous  devons  nous  borner  à  constater 
qu'elles  sont  médiocrement  garnies.  Il  ne  s'y 
trouvait  gu'une  pièce  de  vin  à  moitié  vide, 
une  demi-corde  de  bois  et  trois  cuviers. 

Le  grenier  présentait  plus  d'intérôl.^La  re- 
devance en  blé,  que  les  fermiers  devaient 
fournir  à  Noël,  avait  été  livrée  en  retard  ou 
n'avait  pu  encore  être  vendue.  11  restait 
200  setiers  estimés  300  livres,  ce  qui  met  le 
blé  à  trois  francs  ThectoHlre.  En  rapprochant 
ce  chiffre  de  plusieurs  autres  fournis  par  l'in- 
ventaire, on  voit  combien  il  est  dangereux  de 
vouloir  estimer  la  valeur  approximative  des 
choses,  en  prenant  comme  base  le  prix  du 
blé. 

Je  n'entrerai  pas  dans  cette  voie  et  Je  lais- 
serai chacun  libre  de  Juger  si  un  mobilier  de 
1.800  livres,  de  1.500  en  réalité  caron  n'y  peut 
raisonnablement  comprendre  le  prix  du  blé, 
correspondait  à  la  fortune  d'un  homme  qui 
devait  laisser  à  ses  héritiers  à  peine  40.000 
livres. 

Savons-nous  seulement  si  cet  inventaire 
qui  nous  conduit,  on  peut  le  dire,  de  la  cave 
au  grenier,  est  réellement  complet?  Les  deux 
chambres  des  maîtres  de  maison,  trois  autres 
petites  pièces  et  un  fournil,  c'est  bien  peu 
pour  loger  une  famille  de  dix  enfants,  même 
a  une  époque  où  l'on  ne  se  gênait  guère  pour 
les  répailir,  en  nourrice  ou  en  sevrage^  dans 
tous  les  villages  d'alentour.  Bien  plus,  le  plan 
de  la  maison,  qui  ne  nous  montre  que  la  fa- 
çade sur  le  Jardin,  semble  indiquer  un  inté- 
rieur plus  vaste. 

A 

J'aurais  voulu  en  terminant,  vous  montrer 
une  photographie  de  cette  maison  dans  son 
état  actuel,  pour  vous  permettre  de  juger  des 

(1)  Histoire  de  JfarUdidier,  1. 1,  p.  378. 
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transformations  opérées  pendant  deux  siècles 
par  les  descendants  de  Daniel-Paul  de  Bou- 
choir.  Elles  ne  sopt  pas  telles  que  vous  ne  la 
reconnaissiez  aisément,  en  passant  en  chemin 
de  fer  au  pied  de  la  roche  crayeuse  qui  porte 
Montdidier,  lui  a  valu  la  moitié  de  son  nom  et 
servi  si  longtemps  de  rempart.  La  grande 
ma^on  en  pierres  blanches,  avec  son  toit 
d'ardoises  do  forme  un  peu  lourde,  domine 
toujours  les  maisons  voisines.  La  petite  mai- 
son, objet  de  contestations  sans  nombre,  a  été 
rachetée  par  les  descendants  de  Daniel-Paul^ 
un  siècle  après  cette  vente  malheureuse.  De- 
vant ces  deux  maisons,  le  rempart  découronné 
de  son  chemin  de  rondeetdeseséchauguettes 
ne  sert  plus  au'à  soutenir  de  véritables  jardins 
suspendus.  L^ancien  fossé  comblé  et  trans- 
formé en  jardin  potager  a  permis  de  suppri- 
mer les  planches  de  légumes  symétriquenient 
alignées  sous  les  fenêtres  de  la  petite  maison. 
Le  mur  qui  les  séparait  du  jardin  de  propreté, 
comme  disaient  nos  pères,  a  été  abattu,  les  par- 
terres réguliers  ont  disparu  comme  les  carrés 
de  légumes,  pour  faire  place  &  un  jardin  an- 
glais encombré  de  fleurs  et  d*arbres  rares  ; 
en  même  temps  la  ligne  droite  reprenait 
ses  droits  sur  la  façade  de  la  maison,  alignant 
correctement  les  fenêtres  et  les  bandeaux  de 
pierre,  pour  montrer  au  loin  que  les  habitants 
de  cette  vieille  demeure  avaient  gardé  de  leurs 
ancêtres  Tamour  de  Tordre  et  de  la  régula- 
rité. 
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LIS  GfikÊlONlM  Dtl  lAlUfiB 

dm  iM  diteéMi  le  iMiYiii,  N«fM  it  tnlii 

kvrh  stiCtK 

TAH  Ha  L^ABBI  Bi  MOML 


Léë  câfémoniôft  de  la  célébration  du  mariage 
étalent  presque  Identiques  dans  les  trots  dlô« 
cèses  que  comprend  aujourd*hal  le  diocèse  do 
beauvâis.  A  part  quelques  variantes  dans  les 
questions  adressées  aux  époux,  les  rites  sa^» 

crés  se  déroulaient  dans  le  même  ordre,  qu'on 
retrouve  presque  partOdt  observé  en  France  à 
cette  époquoi  Aussi  cette  liturgie  a-t-elle  été  à 

bon  droit  appelée  liturgie  tomUne-frmçaUê  ou 
encore  tUurûk  rofnaine-pdHslfnne^  parce  que 
les  textes  en  usage  à  Paris  s'étalent  répandui 
de  1&  dans  toutes  les  provinces.  Elle  se  recotn- 
tpandalt  autant  par  sa  vénérable  antlqatté, 
que  par  son  uniformité.  La  physionomie  d*un 
mariage  célébré  t  fieauvals  n'était  donc  pas 
sensiblement  différente  de  celte  d'un  mariage 
célébré  soit  a  Paris,  sôU  k  Noyon,  soit  A 
Senlls.- 

En  passant  en  revue  le  cérémonial  SUiVl  en 
cesquatçe  diocèses,  nOUS  n'aurons  pas  4  cens- 

a  ter  do  divergences  dans  tes  prières.  Tout  au 
us  remarquerotis-nous  quelques  ùuances  dans 

Iej&  foripes.  Pour  faire  cet  examen,  hqUS  noUS 

lérvtrons  du  Missel  de  Paris  dont  rimpresslon 
été  acbevée  en  cette  villes  lé  S8  JuUfet  1600, 


n 
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par  Wolfganp:  Hopylius,  aux  frais  de  Simon 
Yostre  et  Thlelmann  Kei*ver,  —  du  Manualeseu 
officiarium  sacerdotiim  ad  usum  Belvacensem^ 
imprimé  aussi  par  Wolfgang  Hopvlius  et  aux 
frais  de  Simon  Yostre,  en  MDXIII,  réimprimé 
trente  et  un  an  après,  et  mis  en  vente  h  Paris 
«  en  la  grande  salle  du  palays,  au  premierpillier 
en  la  bouticque  de  Galiot  Dupre,  libraire  de 
rUniversité,  Tan  MDXLim  »,  —  du  Missel  de 
Noyon^  édité  à  Rouen,  par  Jean  Ricard,  mar- 
chand, et  maître  Martin  Morin,  imprimeur.  Tan 
1506,  —  du  Missel  de  Senlis,  révisé  par  ordre  de 
R.  P.  en  Dieu,  Monseigneur  Arthur  Fillon,  évô- 

aue  du  diocèse,  et  imprimé  à  Paris  aux  fixais  de 
èsiré  Maheu,  libraire  de  PUniversité,  à  rensei- 
gne de  Saint-Nicolas,  rue  Saint-Jacques,  (jui  le 
mit  en  vente  le  20  décembre  1524. 

Le  cérémonial  du  mariage  à  Paris  s'appelait 
Ordo  ad  sponsam  benedicendam,  à  Beauvais 
Ordo  de  sponsalibus^  h  Noyon  Ordo  ad  sponsa- 
lia,  à  Senlis  Officium  ^onsaliorum,  a  Bor« 
deaux,  en  U6l,  Ordo  ad  spomandum. 

Les  fiançailles  précédaient  toujours  la  célé- 
bration du  mariage.  On  les  appelait  sponsalia 
per  verha  de  futuro^  épousailles  par  paroles  au 
futur,  pour  les  distinguer  du  mariage  propns- 
ment  dit  qu'on  nommait  sponsalia  per  vei^ba  de 
prmentU  épousailles  par  paroles  au  présent. 

Les  fiançailles  avaient  lieu  en  la  manière 
suivante,  soit  à  Téglise,  soit  ailleui*s. 

c  Voulez-vous  estre  fiancés  »,  disait  le  prêtre  au 
jeune  homme  et  à  la  Jeune  fille  qui  se  présen- 
taient devant  lui  ? 

Oui,  lui  répondait-on. 

Quel  est  votre  nom,  reprenait  le  prêtre, 
s'adressant  au  jeune  homme  ?  R.  Jean  ou 
Jacques. 

Et  à  la  jeune  fille  :  Quel  est  votre  nom  ? 
R.  Jeanne  ou  Jacqueline. 
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Au  jeune  homme  :  Par  le  sentent  ((ne  voqs 
devez  à  Dieu  et  à  sainte  Eglise,  n^avez-vous 
promesse  de  mariage  à  personne?  R.  Nenny. 

Semblable  question  était  posée  à  la  jeune 
fille  qui  devait  répondre  :  Nenny. 

Le  prêtre  alors  prenait  la  main  droite  de  la 
jeune  fille  et  la  posait  dans  la  main  droite 
du  jeune  homme,  en  leur  disant  :  —  Au  jeune 
homme  :  «  Jehan,  tu  jures  et  promés  par  la 
foi  et  serment  de  ton  corps  que  tu  prendras 
Jehanne  yci  présente  à  femme  et  espouse  en 
dedens  quarante  jours,  se  Dieu  et  saincte 
Eglise  si  accordent.  »  R.  Oui.  —  Et  à  la  jeune 
fille  :  (c  Jehanne,  tu  jures  et  promés  par  la  foi 
et  serment  de  ton  corps  que  tu  prendras 
Jehan  yci  présent  à  mari  et  espoux  en  dedens 
quarante  jours,  se  Dieu  et  salncle  Eglise  si 
accordent  ».  R.  Oui. 

Â  Senlis  la  formule  était  celle-ci  :  «Jehan  (ou 
Jehanne)  tu  promets  que  tu  prendras  Jehanne 
(ou  Jehan)  à  femme  et  espouse  (ou  à  mari  et 
espoux),  se  Dieu  et  saincte  Eglise  si  consent  et 
accorde  ».  Et  c'est  seulement  après  avoir  reçu 
la  réponse  des  fiancés  que  le  prêtre  mettait  la 
main  droite  de  la  jeune  fille  dans  celle  du 
jeune  homme. 

Le  prêtre  aspergeait  alors  les  fiancés  d'eau 
bénite  en  disant,  a  Beauvais  :  Ego  affido  vos, 
in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Smicti. 
Amen.  Et  à  Senlis  :  Hao  conditione  affido  vos, 
in  nomine  Patris,  etc. 

On  publiait  ensuite  solennellement  trois 
bans  dans  Téglise,  trois  jours  de  dimanche,  ou 
seulement  deux  et  un  jour  de  fêle  de  précepte, 
de  mauière  pourtant  qu'il  y  eût  un  jour  d'in- 
tervalle entre  deux  publications. 

Les  publications  se  faisaient  en  ces  termes  : 
«  Nous  proclamons  le  premier  ou  second  ou 
tiers  ban  en  nostre  mère  saincte  Eglise  entre 
Jehan  d'une  part  et  Jehanne  d'autre  part.  S'il 
est  aucun  qui  sache  parage,  comparage,  affi- 
nité ou  aultre  empeschetnent  par  quoy  le  ma- 


il9fd  ne  M  doibvd  pirhiro,  ai  Iddto, gorp^îne 
d*os6ominuql0i6iit,  avant  qu'on  proo^do.'  plus 
avont.  >» 

U  mariava.  ipomalia  pftr  vêrba  d$  pramith 
pouvait  ôtra  célébra  la  Barlendowain  du  trol- 
aiôma  ban.  Las  épou»  le  tenaiant  h  la  porte 
do  véglm,  C*oat  pourquoi  partout  un  porobe 
était  eonutruH  pour  lo»  abntar. 

I,a  céi^monfe  débutait  par  la  quatrième 
ban  :  «  Nou9  sommas  yaî  ai«amblég  pour  par- 
falra  la  maria|j[a  da  oa»  daulx,  pour  lagquaU 
noua  avons  proalamé  an  salnctaEgllialU  oans 
aolamnallamant  par  tro  s  dimanabes,  ausqualz 
nul  n  a  contradit.  at  aujourd'hui  nous  faisons 

le  quart  d'abondant,  eu  faisant  oommande- 

manti  s*U  y  ^  ^^^^^  pl  sacha  ampascbement 
par  qUoy  la  niariaga  na  sa  doibva  parfalra.  M 
ledyas ur  paina  d'axcommunimanty  avant  qu'on 
procéda  plus  avant,  » 

Si  parsonna  n'élavait  la  voi«,  le  prâtra  ajou- 
tait \  «  Nous  axcommunions  at  séparons  de  la 
oompaigoia  de  Dieu  tous  i^euU  et  collas  qui 

doresnavant  y  mettront  empescbamanti  • 

A  Sanlis  la  formula  du  quatrième  ban  était 
aalla«oi  ;  ^  Nous  avons  proclamé  las  bans  an 
nostra  méra  l'^glisa.  una  fois,  daui^  fois,  trois 
fois,  antre  Jaban  at  Jabanna  qui  sont  icV  pré- 

sentz.  De  rechief  nous  proclamons  at  (aisops 

la  quart  d'abundant.  an  demandant  s'il  y  a 
aucun  ou  aucune  qui  sache  ou  congnoisse 
ampasûbemant  parquoy  cas  daulx  personnages 
na  puissant  astre  assemblés  ansambla  par  loy 
de  mariage.  Nous  admonestons  de  la  déclarer 
ou  dénoncer  sur  peine  d'excommunication.  » 
Cette  dernière  publication  faite,  le  jaune 

Somme  prenait  de  la  main  droite  la  main  droite 
a  la  jaune  fille* 

Comment  vous  appalas«vous,  demandait  le 
prétraau  jaune  homme  d'abord,  à  la  jaune  fille 


ansnUfi.  Pnti  o<»Qtiooant  mii  totervogttioii,  Il 
ajoutait  ;  Jehap  ou  Ouillaori.  voRlé«*vou» 
avoir  Jebanne  Qui  iov  wl  présaiiU  A  femma  at 
aipaaaa.  R.  Ool.  —  Janaana.  vouléa^veos 
Jaban  poor  m»i1  et  aippux.  R.  Ool.  -»  Jabaa, 
voa«  promattaz  h  Jabanpa  par  la  fof  at  ■a^ 
ment  da  voitra  Qorpi  at  laa  woramana  de 
gaineta  Effli^a,  lMi|uata  vou»  avaa  raaau»,  qu^ 
de  voitra  aorps  at  da  voa  biens  vous  lui  aara? 
loyal,  laina?  malade,  on  an  qualqna  diapoal- 
tlon  que  Dieu  la  vonldra  mettrai  voua  la  ira^ 
darei,  ne  pour  pire,  ne  po^r  melllaura  ou 
aaoay  bonne,  tant  que  en  ce  mande  ensemble 
vivera;(,  vooa  ne  la  ohangerait,  R,  Je  la  promate- 
^  La  m^mQ  question  ^^lalt  posAa  i  répouia* 
et  sur  sa  réponse  atArmatlvO;  la  pr^tra  espar 
gçait  d'eau  pépite  leur«  melns  oniesi  en  di- 
sant i  Ei  w  eonJut^go  fm^  in  naaima  Ntriê  et 
ma  0i  ifiritmgtmBU,  Àpm. 

A  Henlis,  le  prAtre  prenait  li  mêla  drolto  du 
jeune  homme  dans  Tune  da  ses  melns,  at  pe- 
reniement  la  main  droite  da  la  Jeune  Alla  dans 
rautramaln,  at  ne  ponatt  i  cbaoun  d*auK 

aucune  seule  question  i  %  Jehan  (ou  Jaaqua^ 
0s),  ta  prenis  Jaequeline  (ou  Jehan)  oy  pré'- 
senta  k  femme  et  k  eapousa  (ou  k  mary  ou  k 
espouii)  et  luy  promets  de  la  garder  saine  et 
malade  (pu  le  garder  sain  et  malade)  tout  le 
temps  de  ta  vie,  et  luy  lalra  nonne  et  loyalte 
parf  des  biens  que  nostre  Seigneur  ta  prestara 
et  bonne  et  loyalla  soelétA  de  ton  aorpa,  ap 
luy  an  promettant  ta  foy  ».  R.  Je  le  veuiL  ou 
Je  le  promets.  Nattant  alors  la  main  da  Npouse 
dans  eelle  de  Tépousi  le  prétra  l*aspergealt 
d*eau  bénite,  en  disant  i  X^e  ^ofv'fmf a  eai,  ato* 


Puis  la  prMre  domandalt  laa  anneani  et.  à 
Reauvals  seulamenta  18  deniers,  et  sinfor 
malt  11  réponse  n'avait  pas  été  délA  bénita* 
Après  avoir  filt  la  bé&édIeliaB  da  l'anneau  w 
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récitant  des  oraisons  qui  se  retrouvent  les 
mômes  dans  tous  les  rituels,  il  remettait  cet 
anneau  à  Tépoux  qui  devait  le  prendre  de  tous 
les  doigts  de  la  main  droite.  Ensuite  il  diri- 
geait la  main  de  Tépoux  sur  chacun  des 
doigts  de  la  main  droite  de  réponse  en  lui 
faisant  dire,  selon  le  rituel  de  Senlis,  —  au 
pouce:  €  Jehanne, de cest  anel  te  espouse»,  — 
a  rindex,  «  et  de  mon  corps  te  honore  »,  — 
au  médius,  «  et  de  cest  argent  te  doue  et  de 
tel  douaire,  comme  il  est  devisé  entre  mes 
amys  et  les  tiens  »,  —  et  à  Tannulaire,  €  je  te 
doue,  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
Sancti,  Amen.  »  Â  Beauvais  on  faisait  passer 
Tanneau  sur  Tindex  à  ces  mots  et  Filii  et  on 
le  plaçait  au  médius  où  il  devait  rester  à  et 
Spiritus  Sancti.  Amen. 

A  Senlis,  au  contraire,  il  était  bien  recom- 
mandé demettreTanneanàrannuIaire  etnonau 
médius  comme  faisaient  la  plupait  desnouveaux 
mariés;  car,  disait  le  rituel,  suivant  le  Décret, 
livre  XXX,  distinction  v,  chapitre  de  la  femme 
vers  la  fin,  dans  le  doigt  annulaire  passe  une 
veine  qui  va  jusqu'au  cœur,  siège  de  Tamour. 
Sa  rotondité  représente  inséparable  union,  et 
la  sonorité  de  l'argent  figure  raffection  qui, 
entre  les  épeux,  doit  être  toujours  nouvelle. 

A  Beauvais,  on  disait  alors  le  psaume  Beati 
omnes  qui  timent  Dominum.  On  y  ajoutait  le 
Kyrie  eleyson^  le  Pate^*  noster  et  les  versets  en 
usage  encore  maintenant,  avec  Foraison  : 
Deus  Abraham  et  Deus  Isaac  et  Deus  Jacob  ipse 
vos  conjungat,  etc.  On  aspergeait  les  époux 
d'eau  bénite  et  le  prêtre  invitait  Tépoux  à 
prendre  son  épouse  par  la  main  droite,  afin 
de  rintroduire  dans  Véglise. 

A  Senlis,  on  ne  disait  pas  le  psaume  Beati 
omnes^  mais  seulement  VordAson  Deus  Abraham, 
à  laquelle  on  en  joignait  une  autre  :  Respice, 
Domine,  super  hanc  conjunctionem,  etc.,  et  le 
prêtre  lui  même,  prenant  Tépoux  de  la  main 
droite  et  l'épouse  de  la  main  gauche,  les  fai- 
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sait  entrer  dans  Téglise,  puis  les  bénissait 
d*un  signe  de  croix  en  disant:  In  nomine 
PatriSy  etc. 

Noyon  semble  avoir  suivi  les  usages  de 
Paris,  si  nous  en  croyons  les  derniers  Htuels. 

A  Paris  les^époux  étaient  aussi  re(;us  à  la 
porte  de  l'église.  Le  prêtre  revêtu  de  l'aube, 
de  rétole  et  du  manipule,  bénissait  d'abord 
Tanneau  d'argent  qu'on  lui  présentait  sur  un 
plat.  Puis  il  aspergeait  d'eau  bénite  et  encen- 
sait les  époux  : 

«  Honnes  gens,  disait-il  ensuite,  nous  avons 
faitz  Ids  bans  troys  fois  de  ces  deux  gens  et 
encores  les  faisons-nous.  Que  s'il  y  a  aucun  ou 
aucune  qui  sache  empêchement,  par  quoy 
l'uog  ne  puisse  avoir  l'autre  par  la  loy  de 
mariage,  si  le  dye.  » 

Les  assistants  répondaient:  <<  Nous  n'y  sa- 
vons que  bien.  »  Le  prêtre  mettait  la  main 
droite  de  l'épouse  dans  la  main  droite  de  Té- 

iïoux  et  leur  posait  cette  (|ueslion:  «Vous, 
larie,  et  vous,  Jehan,  vous  prométez  et  jurez 
l'un  l'autre  à  garder  la  foy  et  la  loyauté 
de  mariage,  et  garder  l'un  l'autie  sain  et  ma- 
lade à  tous  les  joui"s  de  voslre  vie,  si  comme 
Dieu  l'a  eslably  et  l'Escriplure  le  témoigne  et 
saincte  Eglise  le  garde.  »  Ajant  reçu  leur 
réponse  affirmative,  il  procédait  à  la  remise 
de  l'anneau  comme  à  Beauvais,  et  l'anneau 
était  placé  au  médius  de  l'épouse  et  non  à 
l'annulaire.  Pour  la  bénédiction  Deus  Abra- 
ham.,,  R€$pice,  Domine,,,  et  l'introduction 
dans  l'église,  tout  se  passait  comme  à  Senlis. 
Il  uous  faut  remarquer  que  ni  à  Paris,  ni  à 
Noyon  on  n'employait  la  formule  :  Ego  vos 
conjimgOy  dont  la  théologie  conteste  l'exacti- 
tude. 

La  messe  da  mariage  était  celle  de  la  fêle 
de  la  Sainte-Trinité,  Benedicta  slt  sancta   Tri- , 
nitas,  telle  qu'on  la  trouve  encore  aujourd'hui 
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au  missel  romain,  sauf  l'épltre  qu'à  Paris,  Noyon 
et  Senlis,  on  empruntait  à  la  première 
épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  ch.  vi, 
V.  15  ii±0, Nescilis  quoniam  corpora  vestra  meni- 
bra  simt  Christi.,,  et  à  Beauvais  au  ch.  vni  de 
la  même  épitre,  v.  i  à  9,  De  quibus  scripsistis 
mihi  :  Bonum  est,.,  et  Tévangile  qui  était  celui 
de  notre  messe  actuelle  demarlage.  On  ajoutait 
toutefois  les  collecte,  secrète  et  postcoramu- 
nion  pro  sponso  et  sponsa  aux  oraisons  de  la 
sainte  Trinité.  A  Noyon,  de  Noël  à  la  Purifi- 
cation, on  disait  la  messe  de  Noël,  Puer  natits 
^5^  et  de  Pùques  à  PÂscensioa,  la  messe  de 
Pà(jues,  Resunexi,  mais  avec  les  oraisons,  é|)itre 
et  évangile  pro  sponso  et  sponsa.  A  Beauvais  et 
à  Senlis,  on  se  contentait  de  la  transformaliou 
habituelle  du  graduel  en  Alléluia,  au  temps 
pascal.  Le  Gloria  in  excelsis  et  le  Crerfo  se  chan- 
taient partout  à  la  messe  de  mariage. 

A 

Le  cérémonial  de  celte  messe  différait  quel- 
que peu  du  cérémonial  romain.  Avant  de 
prendre  les  vêtements  sacerdotaux,  le  prêtre 
avait  mis  à  Tautel  non  seulement  le  pain  sur 
la  patène,  mais  aussi  le  vin  daps  le  calice. 
Dans  le  Çonfiteor  il  ne  nommait  cjue  Dieu  et 
la  sainte  Vierge.  Après  être  monte  à  Tautel,  il 
en  baisait  la  pi(îrre,  puis  ouvrant  le  livre  à  la 
page  du  Crucifix  qui  précède  le  Canon,  réci- 
tant rinvocalion  Adoramus  te,  Ckriste...  et 
baisait  les  pieds  du  Christ.  A  l'offertoire,  le 
pain  et  le  vin  s'offraient  simultanément,  la 
patène  restant  placée  sur  le  calice,  et  Ton  ne 
disait  que  la  prière  Suscipe,  sancta  Trinitas, 
hanc  oblationem...  Les  offrandes  des  fidèles 
étaient  reçues  immédiatement  avant  le  Lara^o. 
Le  prêtre  se  tournait  alorl  vers  le  peuple  et 
tenant  la  patène  à  deux  mains  la  donnait  à 
baiser,  puis  faisant  un  signe  de  croix  avec 
cette  môme  patène  disait  :  Centuplumaccipietis 
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et  vitam  œternam  possidehitis,  in  nomine  Pa- 
tris,,.  Vous  recevrez  le  centuple  et  la  vie 
éternelle,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
St-Esprit.  Après  s'être  lavé  les  mains  et  avoir 
récité  h;  fragment  de  psaume  :  Lavabo  inter 
innocent, .'S  maniLS  meas^  comme  aujourd'hui,  il 
ajoutait  les  prières  In  spiritu  humilUatis,,,  et 
Veni,  quœso,  sanctificator,.,  A  VOrate,  fratres, 
on  ne  faisait  pas  de  réponse. 

La  i)rcface  à  Beauvais  était  celle  de  la  Ste- 
Trinîté,  â  Senlis,  la  préface  commune,  à  Paris 
et  à  No\  on  une  préface  propreauxépousailles. 

Le  Gaiion  de  la  messe,  c'est-à-dire  la  règle 
invariable  des  prières  qui  commencent  au 
Sanctus  et  Unissent  à  VAgnus  Deij  reproduisait 
mot  pour  mot  le  texte  du  missel  romain.  Les 
cérémonies  variaient  un  peu  notamment  après 
l'élévation,  où  le  prêtre  tenait  pendant  quel- 
ques minutes  les  bras  complètement  étendus 
pour  former  la  croix. 

La  bénédiction  nuptiale  était  donnée  aux 
époux  à  Paris  et  à  Beauvais  ovant  le  Pax  Do- 
mini^  à  Noyon  et  à  Senlis  après  la  communion. 
Les  époux  venaient  se  prosterner  devant  Tau- 
tel.  On  étendait  sur  eux  un  grand  voile  blanc, 
appelé  Pallium  ou  poêle.  Le  prêtre  se  tournait 
vers  eux  et  tenant  la  main  étendue  sur  leurs 
têtes  récitait  Toraison  PropUiare,  qu'on  faisait 
précéder  à  Noyon  du  psaume  Beati  omnes,  du 
Kyrie  eleyson,  du  Pater  noster  et  des  versets 
d'usage.  La  seconae  oraison,  Dens  qui  potes- 
tate  virtutis  tuœ,  se  chantait  sur  le  ton  de  la 
préface  et  avec  le  préambule  ordinaire  :  Vere 
dignum  etjmtum  est,..  On  enlevait  ensuite  le 
voile  et  les  époux  se  relevaient.  Après  VAgntis 
Dei,  à  l*aris,  à  Beauvais  et  à  Senlis,  l'époux 
allait  recevoir  le  baiser  de  paix  du  prêtre  et 
le  transmettait  à  son  épouse,  pendant  qu'un 
clerc  allait  à  son  tour  recevoir  le  baiser  de 
paix  pour  le  porter  à  l'assistance. 
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La  messe  terminée,  le  prêtre  bénissait  le 
pain  et  le  vin  et  les  présentait  aux  époux.  'A 
Paris,  comme  à  Seulis  la  rubrique  portait: 
«  L'époux  mord  le  premier  dans  le  pain  ; 
réponse  y  mord  ensuite.  L'époux  boit  d'abord, 
puis  c'est  le  tour  de  l'épouse.  Que  tout  se  fasse 
dans  chaque  paroisse,  selon  qu'il  estd'usage.  » 
Nous  pouvons  inférer  de  là  que  cbaque  village 
avait  sa  manière  d'interpréter  le  cérémonial 
traditionnel  du  mariage.  Ce  qui  ne  variait  pas, 
c'était  le  texte  des  prières. 

Le  soir  avait  lieu  ta  bénédiction  du  lit 
nuptialyLes  époux  s'y  tenaient  assis  ou  cou- 
ches i/ndant  la  récitation  des  oraisons.  Préa- 
lablement on  les  aspergeait  d'eau  bénite  et  on 
les  encensait,  eux  et  leur  lit. 

Une  dernière  cérémonie,  c'était  la  bénédic- 
tion du  pain  et  du  vin  pour  les  invités^  ainsi 
que  celle  de  l'amphore  ou  vase  destiné  à  con- 
tenir le  vin.  Le  prêtre  présentait  le  vin  bénît 
aux  époux  d'abord.  Les  assistants  buvaient 
ensuite  à  leur  tour. 

Les  bouleversements  apportés  à  la  Liturgie, 
vers  1750,  n'ont  altéré  en  rien  les  antiques 
formules  de  l'administration  des  sacrements  ; 
nous  tes  retrouvons  dans  les  rituels  du  siècle 
dernier,  telles  qu'elles  furent  imprimées  au 
début  du  xvie  siècle,  d'après  les  manuscrits. 
Les  textes  français  seuls  ont  subi  les  modili- 
catioDS  que  nécessitaient  les  transformations 
successives  de  la  langue.  Pourquoi  faut-il 
qu'enveloppées  dans  la  proscription,  encourue 
parles  nouvelles  liturgies  gallicanes  jansé- 
nistes, elles  aient  été,  en  1854,  condamnées  à 
disparaître  avec  elles? 


SOCIETE  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈGNE 


Séance  du  20  février  1896. 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  Benaut,  Diu^  Bralé,  Cauchemé,  Colin, 
Daussy,  Tabbé  Dcmouy,  Dervillé,  Garand, 
J.  du  Lac,  le  comte  de  Lambertye,  Laze, 
Mme  Le  Féron  d*Eterpigny,  MM.  de  Magnien- 
viile,  Marease,  le  comte  de  Marsy,  Maupiivez, 
Tabbé  Morel,  Noiet,  Mme  de  Poul,  MM.  F.  de 
Roucy,  Alexandre  Sorel,  M.  de  Trômisot,  Tabbé 
Vattîer^  membres  titulaires  et  lo  chanoine 
Mûller,  membre  correspondant,  assistent  à  la 
séance. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
verbal  de  la  dernière  séance  et  présente  le 
tome  IV  (1895)  des  Procès- verbaux  de  la  So- 
ciété historique,  dont  la  distribution  a  été 
faite  à  la  plupart  des  membres  dans  le  courant 
de  la  semaine. 

Il  dépose  ensuite  sur  le  bureau  de  nom- 
breuses publications  des  Sociétés  du  GAtinais, 
de  Soissons,  du  Doubs,  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Sens,  etc.,  et  des  brochures  de  MM.  E.  Piette, 
Eug.  Soil  et  Adrien  Planté. 

11  donne  lecture  de  lettres  de  remerciements 
adressées  par  MM.  Roussel  et  Soil,  à  l'occasion 
de  leur  nomination. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  E. 
Sau^nier,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
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ancien  trésorier-payeur  général,  membre  lilu- 
laire,  et  rappelle  que  notre  confrère  a  donné, 
il  y  a  quelques  années,  à  la  Société,  pour  le 
musée,  deux  pierres  tombales  trouvées  dans 
son  habitation. 

Il  donne  ensuite  leolure  d'une  lettre  par  la- 
quelle M.  le  baron  Henri  de  Seroux,  élu  vice- 
président  dans  la  dernière  séance,  adresse  ses 
remerciements  à  ses  confrères  et  leu|*  envoie 
sa  démission  des  fonctions  que  de  fréquentes 
absences  de  Gompièg^ne  ne  lui  permettraient 
pas  de  remplir. 

Par  suite  de  la  démission  de  M.  de  Seroux, 
une  place  de  membre  du  Conseil  d'adminis- 
tration étant  devenue  vacante,  M.  le  Président 
engage  les  membres  de  la  Société  à  procéder 
à  une  élection,  ainsi  qu'ils  y  ont  été  régulière- 
ment convoaués. 

M.  Tabbé  Morel  est  élu  membre  du  Conseil 
et  accepte  ces  fonctions  ;  le  Conseil  procédera 
dans  une  prochaine  séance  à  Télectien  d'un 
vice-président. 

Mme  SÉRÉ,  à  Compiègne,  présentée  par  Mme 
de  Poul  et  Sorel,  et  M.  Georses  Wilhélem,  no- 
taire à  Compiègne,  présente  par  MM.  Sorel  et 
Flamant,  sont  admis  comme  membres  titulaires. 

M.  le  chanoine  Muller  communique  à  la  So- 
ciété la  suite  de  ses  remarques  sur  plusieurs 
églises  de  la  région;  il  décrit  notamn^ent  la 
vieille  église  de  Saint-Pierre  de  Rethondes, 
celles  de  Saint-Crépin-aux-Bols,  de  Saint- 
Léger  et  de  Thourotte  et  accompagne  ses  ob- 
servations d'un  certain  nombre  de  croquis 
qu'il  veut  bien  promettre  de  reproduire  pour 
les  publications  de  la  Société. 

M.  lePrésidentremercieM.  le  chanoine  Millier 
et  propose  aux  membres  de  la  Société  de  faire 
une  visite  à  l'église  de  Thourotte  qui  renferme 
de  nombreux  objets  d'art,  dont  le  plus  impor- 
tant est  le  beau  retable  en  bois  sculpté  qui  a 
déjà  fait  l'objet  d'une  étude  de  M,  le  chanoine 
•    Marsaux, 
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,  If.  Coudret  communique  un  intéressant  do- 
cument relatif  à  Part  de  guérir  ;  ce  sont  des 
lettres  de  maîtrise  d*apothicairc  délivrées  le 
25  août  1774  par  Joseph  Lieutaud,  premier  mé- 
decin du  roi,  à  Nicolas-Prospiîr  Éigot  de  la 
Boissiére,  pour  s'établir  à  Complègne.  Ces 
lettres  rédigées  sur  parchemin  en  forme  de 
brevet  sont  scellées  d'un  sceau  plaqué  aux 
armes  paitantes  de  Lieutaud,  ur.e  tour  sur  une 
montagne.  On  Toit  dans  cette  pièce  que  le 
nouveau  maître  apothicaire  a  produit  des  cer- 
tificats de  plus  de  vingt-cinq  ans  d'apprentis- 
sage, chez  divers  praticiens  de  Pans  et  un 
procès-verbal  de  sa  réception  à  Complègne, 
par  Bida,  médecin  à  Complègne,  Guindre  et 
Martin  père,  maîtres  apothicaires  en  la  même 
ville,  à  ce  commis,  et  devant  lesquels  il  a  pro- 
duit son  chef-d'œuvre. 

Un  second  document  communiqué  égale- 
ment par  M.  Coudret,  et  qu'il  regretté  de 
n'avoir  pas  connu  à  temps  pour  permettre  à 
M.  Bazin  de  l'utiliser  dans  sa  récente  publica- 
tion, est  un  extrait  de  V Extraordinaire,  sorte 
de  gazette,  du  U^  septembre  1636,  racontant 
»  La  défaite  de  trois  cens  chevaux  ennemis 
par  les  troupes  du  Roy  en  Picardie  a,  c'est- 
à-dire  à  cinq  lieues  de  Compiègne  dans  la  di- 
rection de  Noyon,  le  28  août  précédent. 

Mme  Le  Féron  d'Eterpigny  donne  lecture 
d'une  note  généalogique  sur  Hélin,  sénéchal 
de  Flandre  et  sur  plusieurs  autres  membres  de 
la  famille  de  Wavrin. 

Cet  Hélin  IV  qui  vivait  d  la  lin  du  douzième 
siècle  parait  être  le  flls  d'Hélin  III  ou  de  Ro- 
ger de  Wavrin,  contrairement  à  l'opinion  de 
Carlier  et  de  Graves  qui  lui  donnent  pour  père 
Jean  de  Bétbencourt  qui  semble  seulement  de- 
voir être  son  oncle,  comme  mari  d'Agathe  tte 
Wavrin,  dite  Tempes.  L'enfance  d'Hélin  se 
passa  en  partie  au  monastère  de  Morienval  où 
on  peut  supposer  qu'une  pieuse  chanoinesse 
do  sa  famille  avait  cherché  à  le  conserver  atin 
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de  remplacer  le  foyer  détruit.  En  1184,  Tun 
des  frères  d'Hélln,  Gossuin  de  Wavrin,  fût 
accusé  d'avoir  tué  dans  la  forêt  de  Villers- 
Cotlerèts  un  écuyer  du  comte  de  Flandre  et, 
à  la  suite  de  ce  meurtre,  il  se  réfugia  à  la  cour 
du  comte  de  Hainaut  oCi  il  épousa  Ade  de 
Rœux,  dame  de  Villcrs-au-Tertre.  Hélin,  qui 
pourrait  avoir  donné  son  nom  au  hameau 
<rHélincourt,  près  de  Morienval,  épousa  Félice 
'de  Montmirail,  fille  du  bienheureux  Jean  de 
Longpont. 

Parmi  les  autres  personnages  de  cette  mai- 
son dont  le  souvenir  se  rattache  à  notre  pays, 
on  doit  citer  Robert  de  Wavrin,  seigneur  de 
Saint-Venant,  qui  vint  en  I3i5  à  Compiègne 
avec  deux  chevaliers  et  vingt-sept  écuyers, 
pour  la  semonce  qui  précéda  la  bataille  de 
Crécy. 

M.  V.  Cauchemé  continue  l'exposé  des  dé- 
couvertes gallo-romaines  faites  aans  la  forêt 
de  Compiègne  par  M.  de  Roucy,  en  nous  con- 
duisant à  la  Carrière-du-Roi,  l'un  des  plus 
importants,  des  plus  riches  en  vestiges,  parmi 
les  centres  de  population  de  la  fonU.  En  elfet, 
les  habitations  qui  s'y  remarquent  sont  élevées 
sur  un  parcours  de  450  mètres  ;  elles  sont 
construites  en  maçonnerie  de  pierre  de  petit 
appareil,  taillées  avec  soin  et  couvertes  en 
fortes  tuiles  avec  couvre-joints,  ce  qui  indique 
une  civilisation  déjà  avancée  et  prospère. 

Après  nous  avoir  présenté  les  plans  de  plu- 
sieurs de  ces  habitations  et  avoir  fait  connaî- 
tre les  objets  qu'elles  renfermaient  et  parmi 
lesquels  ligure  une  statue  de  Mercure  en 
pierre,  des  vases  en  bronze,  des  verreries,  un 
manche  de  couteau  en  ivoire  sculpté,  et  envi- 
ron l',000  monnaies  en  bronze,  M.  Canchemé 
nous  conduit  à  un  établissement  de  bains  pu- 
bics,  parfaitement  organisé,  et  qui  a  servi,  en 
1871,  au  général  Morin,  comme  type  dans  la 
dissertation  qu'il  a  présentée  sur  les  bains  des 
romains  à  rÂcademie   des   Inscriptions   et 
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Belles-Lettres  et  qu'il  reproduisit  deux  années 
après  a  une  des  séances  de  la  Société  histo- 
riaue. 

vnv  seule  construction,  la  plus  importante, 
reste  à  rechercher  à  la  Carriere-du-Roi,  c'est 
le  temple,  M.  Cauchemé  exprime  le  vœu  que 
de  futurs  explorateurs  puissent  un  jour  en  en- 
treprendre la  découverte. 

En  terminant^  il  annonce  quMl  communi- 
quera à  une  des  prochaines  séances  un  trafail 
sur  le  Mont-Berny. 

M.  le  Président  signale  à  ses  confrères  un 
dessin  de  grandeur  naturelle  représentant  la 
figure  du  major  Othcnin,  en  pied,  que  M.  Le- 
quint  a  fait  exécuter  par  un  artiste  de  Com- 
piégne,  et  qui  est  exposé  dans  la  salle  des 
séances. 

M.  Dervillé  donne  lecture  d'un  trafail  sur 
l'instruction  publique  à  Compiègne  en  1789  ; 
il  fait  connaître  avec  de  grands  détails  les 
établissements  d'éducation  consacrés  aux  gar- 
çons et  aux  filles,  tant  pour  ce  que  nous  ap- 
pelons anjourd'hui  l'enseignement  secondaire 
que  pour  l'enseignement  primaire.  11  rappelle 
les  dates  de  fondations  de  ces  établissements 
à  commencer  par  le  collège,  les  écoles  de 
garçons  dues  aux  libéralités  d'Hersan  et  de 
l'abbé  Picard,  les  Frères  et  les  nombreuses 
communautés  destinées  à  renseignement  des 
tilles;  il  décrit  les  locaux  qu'ils  occupaient, 
nous  fait  connaître  leurs  conditions  d'exis- 
tence, les  matières  de  leur  enseignement,  le 
prix  de  leur  pension,  etc. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  le  comte  de 
Failly  a  fait  don  au  muî-'èe  Vivenel  d'un  frag- 
ment de  pierre  tombale  représentant  un  per- 
sonnage de  la  fin  du  xv^'  siècle,  en  costume 
civil.  Ce  monument,  qui  ne  porte  malheureu- 
sament  pas  d'inscription  utile,  doit  provenir 
d'un  des  couvents  du  voisinage,  sans  doute 
des  Cordeliers. 

Il  est  heureux  de  voir  ainsi  le  musée  Vive- 
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nel  s'augiîienter,  grâce  aux  libéralités  de  nos 
confrères,  de  fragments  intéressants  recueillis 
dans  le  pays  et  il  espère  que  M.  de  Failly  trou- 
vera d^  nombreux  imitateurs. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre 
les  lectures  de  M.  Sorel,  sur  les  comptes  du 
duc  de  Bourgogne  devant  Compiègne  en  1430 
et  de  M.  de  Marsy,  sur  les  monuments  du  cuite 
de  saint  Corneille  et  de  saint  Cyprien,  qui 
sont  mises  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  de 
mars,  ainsi  que  :  Le  canonnier  Bricart  à  Com- 
piègne en  1793,  par  M.  Dervillé,  une  notice 
snr  différentes  églises  de  la  région,  par  M.  le 
chanoine  Mûller,  et  d'autres  communications. 


SOCIETE  HISTORIQIE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  i9  Mars  1896 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  Bazin,  Benaut,  Blu,  lo  baron  de  Bon- 
nault,  Cauchemé,  H.  Chevallier, Colin,  Daussy, 
Tabbé  Demouy,  Dervillé,  Léon  Duvauchel, 
Garand,  £ug.  de  Labrunerie,  J.  du  Lac,  le 
comte  de  Larabertye,  H.  Lefebvre,  Mme  Le 
Féron  d'Eterplgny,  MM.  le  comte  de  Marsy, 
Mauprivez,  Meuraine,  Fabbé  Morel,  Mme  de 
Poul,  MM.  Alex.  Sorel  et  R.  Souhart,  membres 
titulaires,  assistent  à  la  séance. 

M.  de  Marsy,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  com- 
munique une  lettre  de  remerciements  adressée 
par  M.  Wilhélem,  nommé  membre  titulaire. 

Il  présente  les  publications  suivantes  arri- 
vées dans  le  cours  du  mois:  Mémoires  delà 
Société  archéologique  de  TOrléanais,  renfer- 
mant un  travail  très  important  de  feu  M.  Colin, 
sur  les  ponts  d'Orléans,  avec  un  atlas  ;  Table 
des  Mémoires  de  cette  Société,  4848-94  ;  Mé- 
moires de  la  Société  archéologique  deChâteau- 
Thierry,  etc. 

M.  le  le  Président  dit  que  la  plaque  destinée 
à  rappeler  sur  le  mur  de  Fégllse  de  Rivecourt, 
le  souvenir  du  Grand-Ferret,  sera  gravée  d'ici 
à  peu  de  jours  et  qu'il  y  aura  lieu  d'en  faire 
Tinauguration,  ainsi  que  cela  a  été  proposé, 
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Il  indique  la  date  du  16  avril  1896,  comme 

Îiouvant  être  adoptée,  après  entente  avec  M.  le 
faire  de  Rivecourt.  Diverses  lectures  pour- 
raient être  faites  à  cette  occasion.  Le  pro- 
gramme en  sera  arrêté  par  le  Bureau. 

3L  de  Marsy  indique  a  la  Société  les  excur- 
sions quMl  serait  uossibie  d'exécuter  et  les 
Congrès  auxquels  les  membres  de  la  Société 
sont  invités  à  assister  : 

Avril.  —  L'excursion  de  Rivecourt,  avec 
pose  de  la  plaque  du  Grand-Ferret. 

Mai.  —  Exposition  rétrospective  à  Arras  ; 
en  une  journée*  on  pourrait  voir  non  seule- 
mont  Texposition,  mais  Thôtel  de  ville,  les 
places  et  les  principaux  monuments  de  la 
capitale  de  TArtois. 

Juin.  —  Du  3  au  11  :  Congrès  de  la  Société 
française  d'Archéologie  en  Bretagne,  àMorlaix, 
à  Brest  et  dans  Tancien  pays  de  Léon, 

Juillet.  —  Excursion  à  Grandvilliers  et  à 
Sainl-Maur-des-Fossés,  pour  visiter  le  nouveau 
centre  romain  récemment  découvert  par  M.  Ed. 
Liebbe  et  sur  lequel  M.  R.  Chevallier  commu- 
nique un  article  de  VHebdomadaire  picard, 
renfermant  notamment  une  description  de 
Tamphithéâtre. 

Août.  —  Du  2  au  6  :  Congrès  de  la  Féd«»ra- 
tion  historique  et  archéologique  de  Belgique,  à 
Gand.  Visite  et  élude  des  monuments  deGand 
et  surtout  du  château  des  Comtes  ;  excursions 
ù  Audenaerde  et  Laehrne. 

M.  Sorel  communique  divers  documents  re- 
latifs au  séjour  du  duc  de  Bourgogne  devant 
Compiègno  en  U30,  lorsque  ce  prince  assié- 
geait la  ville.  Avant  d'analyser  ces  pièces, 
puisées  aux  archives  du  Nord,  M.  le  président 
entre  dans  d'intéressants  détails  sur  la  compo- 
sition de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne,  sur 
les  différents  services  qu'elle  comprenaitj  cha- 
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pelle,  chancellerie,  hôtel^  écurie,  boache, 
echansonnerie.  etc.  Si  on  se  plaint  aujourd'hai 
des  trop  nombreuses  sinécures,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  du  grand  nombre  de 
personnages  qu'au  moyen  âge  un  prince  condui- 
sait à  sa  suite.  Parmi  ces  services,  celui  qui  offre 
le  plus  d'attrait  est  assurément  celui  de  la  table. 

Nous  suivons  avec  intérêt  le  grand  panetier, 
précédé  d'un  huissier  à  verge,  allant  chercher 
le  pain  du  duc  à  la  paneterie,  puis  la  serviette 
sur  l'épaule,  apportant  la  salière,  la  moutarde 
et  même  les  viandes  ainsi  que  leurs  sauces. 
Viandes  qui  n'étaient  présentées  au  prince 
qu'après  avoir  été  essayées  et  que  l'on  servait 
sur  une  tranche  de  pain,  car,  comme  celui  des 
fourchettes,  l'usage  des  assiettes  était  à  peu 
prés  inconnu^  sauf  toutefois  pour  servir  les 
potages. 

Trois  comptés  nous  sont  conservés  :  le  pre- 
mier, daté  du  mercredi  31  mai,  moins  d'une 
semaine  après  la  prise  do  Jeanne  d'Arc.  Nous 
y  voyons  d'abord  figurer  la  nourriture  des 
chevaux  du  duc  et  de  son  entourage,  les  gages 
des  pages,  des  palfreniers  et  des  «  portuga- 
liens  »  qui  accompagnaient  le  duc,  les  salaires 
des  messagers,  puis  la  chandelle,  le  pain,  le 
fromage  de  gain,  la  morue,  let$  harengs 
saurs  de  Boulogne,  la  pâtisserie,  etc.  Dans  un 
autre  compte,  le  duc  régale  ses  compagnons 
d'oubliés  et  arrose  celte  collation  d'hypocras; 
le  savant  commentateur  nous  donne  la  recette 
de  ce  breuvage,  dont  le  prix  était  fort  élevé 
et  dans  lequel  on  ajoutait  au  vin,  du  gingem- 
bre, de  la  pjrofle,  de  la  cannelle  et  encore 
quelques  épices  ;  en  même  temps  il  fait  suivre 
avec  ces  documents,  simples  comptes  de  mal- 
son,  les  mouvements  militaires  du  duc  et 
même  ses  entreprises  politiques. 

Cette  communication  donne  lieu  à  d'inté* 
rossantes  observations  de  MM.  Garand,  J.  du 
Lac,  de  Bonnault,  etc.,  sur  le  prix  des  denrées 
à  cette  époque  et  les  rapprochements  que  l'on 
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peut  établir  sur  la  puissance  comparative  de 
rargent. 

Mme  Le  Féron  d'Eterpigoy  communique  la 
reproduction  de  la  pierre  tombale  de  Wal- 
leran  Le  Féron,  et  de  sa  femme  Perrigne  de 
Pry,  celles  d'un  vitrail»  donné  par  la  mmiile 
Le  Féron,  et  d'un  autre  monument  funéraire, 
existants  dans  Tégllse  des  Cordeliers  de  Corn- 
piègne,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ces  dessins 
sont  accompagnés  d'actes  notariés  en  consta- 
tant l'exactitude. 

M.  de  Marsy  rappelle  que  ces  dessins  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  ont  été  exécutés  à  cette 
époque,  et  qu'à  la  suite  de  l'enlèvement  du 
monument  funéraire  de  Pierre  de  Leyssin,  plu- 
sieurs familles  de  Compiègne,  notamment 
celles  des  Le  Féron  et  des  Cbarmolue,  firent 
relever  ainsi  les  monuments  qui  les  concer- 
naient, et  exprime  le  regret  que  cet  usage 
n'ait  pas  été  plus  répandu. 

Sous  ce  titre  :  Le  Canonnier  Bncard  à  Com- 
piègne en  i79S,  M.  Dervillé  nous  raconte  un 
épisode  de  l'existence  d'un  volontaire  de 
Paris,  ouvrier  tapissier,  qui,  parti  pour  la 
frontière,  se  trouva  alfolé  à  la  suite  de  la  tra- 
hison de  Dumouriez,  et,  accompagné  d'une 
demi-douzaine  de  ses  camarades,  quitta  l'ar- 
mée, sans  doute  pour  venir  à  Paris  et  en  aver- 
tir les  sections  et  sans  s'arrêter  à  Valenciennes 
et  dans  les  autre  villes  où  se  trouvaient  de 
nombreux  corps  de  troupe,  gagna  Pont-Sainte- 
Maxcnce  où  il  fut  accueilli  par  de  braves  gens 
qui  tinrent  à  trinquer  avec  lui  et  à  boire 
«  à  ces  braves  défenseurs  qui  ont  tant  souiïert 
pour  la  patrie  ».  A  Venette,  où  nos  volontaires 
arrivent,  le  maire  les  fait  arrêter  par  des  hus- 
sards et  conduire  à  la  prison  do  Compiègne. 
Ils  se  réclament  des  sections  de  Paris  qui  en- 
voient des  commissaires  pour  les  ravitailler  et 
les  rhabiller,  et  finalement,  honteux  d'avoir 
été  quelque  peu  suspects  de  désertion,  Bri- 
card  et  ses  compagnons  retournent  à  l'armée 
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où  Bricard  reste  jusqu'en  1802.  M.  Lorédan 
Larchey  a  publié  les  mémoires  du  canonnier, 
et  M.  Dervillé  a  eu  Tidée  de  contrôler  l'exacti- 
tude de  son  récit.  Los  archives  de  Compiôgne 
lui  en  ont  fourni  le  moyen  et  il  y  a  retrouvé 
les  traces  de  Tescapade  du  volontaire  pari- 
sien. 

M.  le  baron  de  Bonnault,  mettante  proAtun 
manuscritquilui  aété  récemment  communic(ué, 
nous  fait  connaître  une  relation  humoristique 
du  camp  de  Gorapiègnc  de  1739.  C'est  un  bour- 
geois picard,  homme  d'esprit,  venu  à  Com- 
piégne  pour  ses  affaires,  qui  envoie  à  un  de 
ses  amis  de  la  rue  Saint-Denis,  des  lettres 
dans  lesquelles  il  raconte  d'une  manière  très 
plaisante  un  certain  nombre  d'épisodes  de  ce 
camp,  dont  l'ingénieur  Lerouge  nous  a  laissé 
un  récit  offlci*îl,  accompagné  de  renseigne- 
ments  sur  le*:  épreuves  de  mortiers  faites  par 
un  capucin,  le  frère  Philbert,  dont  le  talent 
était  tel,  qu'on  lui  offrit  de  le  faire  relever  de 
ses  vœux  et  de  lui  donner  une  commission  de 
lieutenant  d'artillerie,  ce  qu'il  refusa.  Tout 
serait  à  citer  dans  ces  pages,  depuis  le  menu 
très  flnement  gravé  d'un  souper  dans  la  tente 
du  comte  d'Eu,  jusqu'aux  aventures  d'un  frère 
quêteur  qui  avait  reçu  d'un  piqueur  des  filets 
de  cerf  et  sur  lequel  les  chiens  excités  vou- 
lurent, à  la  suite  de  la  chasse,  faire  une  nou- 
velle curée,  alléchés,  autant  par  l'odeur  de 
cette  chair  sauvage  que  par  l'exhalaison  des 
habits  et  de  la  barbe  du  religieux.  Le  roi  rit 
tant  de  cette  aventure  qu'il  ne  put  manger  à 
son  souper. 

M.  de  Bonnault  promet  de  donner  à  une  pro- 
chaine séance  la  suite  des  lettres  de  ce  bour- 
geois, dont  la  correspondance  mérite  d'être 
connue. 

M,  de  Marsy  analyse  une  publication  ré- 
cente de  M.  ôcorges  Bohauit  de  Fleury  sur 
saint  Corneille  et  saint  Cyprien.  Après  avoir 
rappelé  le  plan  du  grand  ouvrage  entrepiis  il 
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y  a  une  trentaine  d'années  par  M.  Charles 
tlohault  de  Flebry  sur  la  Croix  et  les  instru- 
ments de  la  Passion  et  que  continue  son  fils 
dans  une  série  de  volumes  consacrés  à  la 
Messe  et  aux  saints  invoqués  dans  le  Canon,  il 
])lace  sous  les  yeux  de  ses  confrères  une  série 
de  gravures  dans  lesquelles  M.  Georges  Bohault 
de  Fleury  a  reproduit  les  principaux  bâtimenis 
de  Tabbaye  de  Sainl-Corneille  de  Compiégne, 
à  diverses  époques,  ses  sceaux  et  ses  princi- 
paux reliquaires,  ainsi  que  les  vues  d  autres 
monuments  rappelant  le  culte  de  ces  deux 
saints  que  Téglise  associe  généralement,  tels 
que  la  cathédrale  de  Valence  (Drôme)  et  le 
monastère  de  Cornelimunsler,  en   Allemagne. 

M.  Renaut  lit  un  fragmiint  du  travail  qu'il 
a  entrepris  sur  Finvasion  allemande  à  Com- 
piégne et  dans  les  environs  en  1870 et  1871.  Il 
uécrit  Taspect  de  Compiégne  pendant  la  Com- 
mune, aIoi*s  que  ie  prince  royal  de  Saxe  occu- 
pait le  Palais,  et  entre  dans  de  nombreux  et 
intéressants  détails  sur  lesacles  des  Allemands 
pendant  cette  période.  Il  rappelle  les  céré- 
monies religieuses  célébrées  à  Toccasion  de 
Fanniversaire  de  la  naissance  de  celui  qni 
venait  de  se  faire  proclamer  à  Versailles  em- 
pereur d'Allemagne  et  la  résistance  que  Tévê- 
que  de  Beauvais  et  les  chefs  du  Clergé  oppo- 
sèrent à  h  demande  des  églises  pour  la  célé- 
bration d'olfices  protestants;  il  note  les 
réponses  des  chefs  de  Tarmée  allemande  et 
montre  que  là,  une  fois  de  plus,  fût  mise  en 
action  la  célèbre  maxime  :  •«  La  force  prime  le 
droit.  » 

Après  la  séance,  le  Conseil  d'administration 
s'est  réuni,  conformément  à  la  convocation  du 
président  pour  procéder  à  Téleclion  d'un  vice- 
président  pour  1896-181)7,  en  remplacement 
de  M.  le  baron  de  Seroux,  démissionnaire. 

Le  vote  au  scrutin  secret  a  désigné  M.  l'abbé 
Morel^  qui,  après  avoir  remercié  ses  confrères 
du  nouvel  honneur  qui  lui  était  fait,  a  déclaré 
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accepter  les  fonctions  auxquelles  il   venait 
d'être  élu. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaîne  séance, 
fixée  au  23  avril,  comprendra  un  compte- 
rendu  de  la  réunion  des  Sociélés  savantes  à  la 
Sorbonne,  la  suite  du  travail  de  M.  de  Bon- 
nault  sur  le  Camp  de  Compiègne  et  une  étude 
de  M.  Garand  sur  une  armoire  du  Palais  et 
son  contenu. 

Le  Secrétaire,  Marsy. 


V-5 


Les  offices  de  la  quinzaine  de  Pàqnes 

AU   XIII*   SIÈCLE 

clans  le  diocèse  de  Beauvais 
et  dans  les  diocèses  Voisins 

PAR  M.  l'abbé  E.  MOREL 


Les  liturgies  gallicanes  ont  subi  au  xvii* 
siècle  de  si  profondes  modifications,  quMI 
n'est,  pour  ainsi  dire^  rien  resté  de  leur  an* 
cieii  texte.  Leur  cérémonial,  au  contraire,  a 
été  conservé  &  peu  prés  dans  son  intégrité. 
Mais  si  l'on  constate  avec  intérêt,  qu*en  ISOCs 
la  plupart  des  coutumes,  observées  dans  nos 
églises,  ne  différaient  guère  de  celles  qui  s*y 
trouvaient  déjà  depuis  longtemps  en  usage, 
au  xifio  siècle,  ce  n^est  pas  sans  rrgrets  qu*on 
les  voit* ensuite  disparaître  presque  toutes^  en 
m^me  temps  que  lei  textes  liturgiques,  si 
malencontreusement  innovés  partout  au  xvii^ 
siècle,  et  viciés  par  le  fait  dans  leur  origine. 

].es  cérémonies  de  la  quinzaine  de  Pâques 
notamment  avaient  un  caractère  d'imposante 
solennité  qui  aurait  suffi  à  les  recommander, 
si  leurs  six  siècles,  pour  ne  pas  dire  leurs 
mille  ans  d'existence,  ne  les  avaient  rendues 
vénérables.  Quelques-unes  ont  survécu  à 
Tabolition  des  nouvelles  liturgies  gallicanes. 
Pour  bien  apprécier  les  autres,  il  faut  les  étu- 
dier dans  les  livres  liturgiques  antérieurs  au 
xvp  siècle.  Ce  sont  ces  cérémonies  que  nous 
allons  passer  en  revue  pour  en  admirer  Tor- 
donnance. 
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I 


Le  (limanclie  des  Rameaux^  à  Beauvais,  on 
portail  à  la  procession  un  dragon  ou  un  autre 
animal  monstruoux,  la  gueule  béante.  On  don- 
nait à  ce  dragon  le  nom  dePapoire.  La  rubri- 
que s'exprimait  ainsi  à. son  sujet:  «  Le  dragon 
ligure  en  loto,  de  la  procession  des  Rameaux. 
La  croix  et  les  bannières  doivent  le  suivre, 
pour  montrer  qu'avant  la  passion  de  Nolro- 
Seigneur,  Je  diable  qui  est  appelé  dragon  mar- 
chait en  avant  et  était  réputé  le  maître,  le 
Seigneur.  Au  jour  de  TAscension,  au  contraire, 
le  dragon  doit  suivre  les  bannières,  pour  nous 
rappeler  qu'après  la  passion  de  Jésus-Christ, 
le  démon  vaincu  a  péri,  devictns  crepuit,  et 
au  retour  de  la  procession  le  dragon  est  placé 
sur  la  porte  du  chœur,  pour  marquer  la  vic- 
toire du  Christ. 

Le  chant  triomphal  du  Gloria  laus  était  suivi 
d'un  dialogue  qui  faisait  encore,  dans  plus 
d'un  diocèse,  il  y  a  cinquante  ans,  les  délices 
des  petits  clercs  appelés  à  y  prendre  part.  Ce 
dialogue  était  extrait  du  psaume  XXllL  Le 
prêtre  disait  :  Attollite  portas  principes  ves- 

iras Princes,  ouvrez  vos   porles  ;   portes 

élargissez-vous,  et  le  Roi  de  gloire  entrera. 
Alors  un  petit  clerc  répliquait:  QuisestisteRex 
gloriœ  f  Quel  est  ce  Roi  de  gloire  ?  Le  prêtre 
lé pondait  :  Dominns  fortis  et  potens,  Dominus 
potens  inprœlio.  C'est  le  Seigneur  fort  et  puis- 
sant, c'est  le  Seigneur  puissant  dans  le  com- 
bat. Et  il  reprenait  :  Attollite  portas,,.  Princes, 
ouvrez  vos  portes,  etc.  Un  autre  petit  clerc 
demandait  a  son  tour:  Quis  est  iste Rex gloriœl 
Quel  est  ce  Roi  de  gloire  ?  Le  prêtre  répon- 
dait :  Dominus  virtutum  ipse  est  Rex  gloriœ. 
Ce  Roi  de  gloire,  c'est  le  Seigneur  des  vertus 
lui-même;  et  pour  la  troisième  fois  il  répétait 

son  invitation  :  Attollite  portas Princes, 

ouvrez  vos  portes On  peut  regretter  la  dis- 
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parit  ion  du  Quis  est  iste  Rex  gloriœ  qui  mettait 
une  note  si  joyeuse  dans  le  Gloria  2au^.  G*était 
une  heu  reusc  application  de  ce  mot  du  psal- 
miste  :  Ex  ore  infantium  »  et  lactensium  perfe- 
cisti  laudem.  Vous  avez  donné  à  la  louange 
son  complément,  en  la  mettant  sur  les  lèvres 
des  enfants  et  des  petits  à  la  mamelle.  (Psaume 
VIII,  3.) 

Pendant  ce  dialogue,  le  prêtre  tenait  la  croix 
de  procession  à  la  main  et,  chaque  fois  qu'il 
disait  :  A  ttoîlite  portas..,^  arrivé  à  ces  mots:  et 
introibit  Reœ  gloiiœ,  U  frappait  la  porte  de 
trois  coups  avec  le  pied  de  cette  croix.  Les 
portes  s'ouvraient  après  le  troisième  Attollite 
et  Ton  rentrait  dans  réglise  en  chantant  le 
répons  :  Ingrediente  Domino.,,  A  rentrée  de 
Jésus  dans  la  ville  sainte,  etc..  Le  répons  ter- 
miné, le  célébrant,  à  genoux  devant  le  cruci- 
llx  de  la  nef,  commençait  l'antienne  Ave,  Rex 
noster,  dont  nous  donnons  la  traduction  :  »  Sa- 
lut, n>)tre  Roi,  flls  de  David,  rédempteur  du 
monie^  dont  les  prophètes  ont  annoncé  la 
venue  pour  être  le  Sauveur  de  la  maison 
d'Israël.  Dieu  le  Père  vous  a  envoyé  dans  le 
monde,  comme  une  victime,  pour  sadélivrance  : 
C'est  vous  qu'atlendaiei»t  tous  les  saints  depuis 
l'orio^ine  des  siècles  ;  ei  maintenant  hosanna 
au  fils  de  David  ;  béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur,  hosanna  au  plus  haut 
des  deux.  » 


II 

Le  jeudi-saint,  avant  la  messe,  avait  lieu  une 
cérémonie  bien  imposante:  C'était  l'absolution 
solennelle  des  pénitents,  expulsés  de  l'église 
le  mercredi  des  Cendres.  «  L'évoque,  dit  Du- 
rand de  Monde  (Rationale  divinorum  offiçiorum) 
sort  à  la  porte  ae  l'église  où  les  pénitents  se 
tiennent  prosternés,  et  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  les  appelle  à  la  crainte  du  Seigneur, 


—  70  - 

en  leur  disant  :  Venez,  venez,  venez,  mes  ûts. 
Ecoutez«moi  et  je  vous  enseignerai  la  crainte 
du  Seigneur  (ps.  XXXHI,  12)  ».  Quand  les  pé- 
nitents étaient  entrés  dans  l*église,  on  récitait 
les  sept  psaumes  de  fa  pénitence  avec  les  ver- 
sets et  oraisons.  On  y  ajoutait  le  Confiteor,  puis 
le  célébrant  prononçait  sur  les  assistants  la 
formule  de  l'absolution. 

Le  môme  jour  du  jeudi-saint,  non  seulement 
on  dépouillait  les  autels  de  tout  ornement, 
mais  on  les  lavait  avec  de  Teau,  que  Ton  éten- 
dait à  Taide  d'une  balayette  faite  de  rameaux  de 
buis.  Après  Tablution  de  chaque  au,tel,  le  cé- 
lébrant y  répandait  du  vin  eu  forme  de  croix 
et  alors  on  chantait  Fantienne  ou  suffrage  du 
saint  en  Phonneur  duquel  Tautel  se  trouvait 
consacré.  Cette  antienne  était  suivie  du  ver- 
set et  de  Toraison.  On  lavait  ainsi  les  autels 
avec  do  Teau  et  du  vin  pour  rappeler  que  du 
cœur  du  Christ,  percé  par  la  lanco  de  Longin, 
jaillirent  du  san^  et  de  l'eau  dont  fut  baigné 
Tarbre  de  la  croix,  Tautel  du  premier  sacrifice 
de  la  nouvelle  loi.  C'est  pourquoi  dans  cer- 
taines églises,  écrivait  Durand  de  Mende  au 
XI1I0  siècle,  on  no  lave  les  autels  que  le  ven- 
dredi-saint. 

A  l'ablution  des  autels  succédait  le  lave- 
ment des  pieds  ou  Mandatum  que  l'on  retrouve 
encore,  d'ailleurs,  dans  le  Missel  romain.  Le 
nom  de  Mandatum  donné  à  cotte  cérémonie 
tient  à  la  première  antienne  que  l'on  y  chante: 
Mandatum  novum  do  vobti.,.  Je  vous  donne 
un  commandement  nouveau... 

Voici  comment  on  provsedait  au  prieuré  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Maurice  à  Senlis: 

Le  portier  du  couvent^  dit  le  cérémonial, 
réunit  autant  de  pauvres  que  la  communauté 
compte  de  membres  et  les  fait  asseoir  dans  le 
cloître  auprès  de  Téglise,  après  s'être  assuré 
qu'ils  ont  assisté  à  la  messe.  11  leur  ordonne 
de.se  purifier  les  pieds  et  s'assure  qu'aucun 
d'eux  n'a  les  pieds  ulcérés,  par  égard  pour  les 


\  ' 
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cœars  sensibles  et  impressionnables.  Le  sa- 
cristain, ayant  préparé  les  bassins,  l'eau  et  les 
serviettes,  donne  le  signal  du  Mandatum,  en 
frappant  trois  coups  sur  la  tablette  de  bois, 
destinée  à  cet  usage.  Les  chanoines  quittent 
alors  le  choeur  pour  se  rendre  au  cloître  ;  les 
plus  jeunes  marchent  en  avant,  le  prieur  reste 
à  la  porte  de  Péglise.  Le  chantre  lui  présente 
le  CoUectaneùm,  livre  des  collectes  ou  orai- 
sons, et  le  prieur  ditTora^son  Action^s  noslras 
(une  de  celles  qui  encore  aujourd'hui  suivent 
les  Litanies  des  saints).  Pendant  cette  oraison 
tous  les  religieux,  en  signe  d'humilité,  s'in- 
clinent avec  révérence  devant  les  pauvres  et 
adorent  Dieu  qu'ils  vénèrent  en  eux.  Immédia- 
tement après,  le  chantre  commence  l'antienne 
Mandatum  et  aussitôt  le  prieur,  fléchissant  les 
genoux,  lave  les  pieds  d'un  pauvre  et  les  es- 
suie. Tous  les  religieux  font  de  môme,  chacun 
à  sou  tour.  Quand  tous  les  pieds  sont  lavés,  le 
prieur  et  les  religieux  versent  de  Teau  sur  les 
mains  des  ijauvres,  donnent  à  chacun  d'eux 
une  pièce  de  monnaie  et^  fléchissant  les  ge- 
noux, baisent  la  main  qui  reçoit  cette  au- 
mône. 

Dés  que  cet  offlco  d'humilitc*.  est  accompli, 
le  prieur  récite  les  prières  et  dit  l'oraison. 
Tous  les  chanoines  saluent  les  pauvres,  re- 
tournent au  chœur  deux  à  deux,  les  plus  jeu- 
nes en  avant,  et  s'inclinent  en  passant  devant 
le  prieur.  Après  une  courte  prière  faite  au 
chœur,  au  signal  du  prieur,  tous  se  rendent 
au  dortoir*  C'est  alors  que  le  portier  conduit 
les  pauvres  à  l'hôtellerie,  où  chacun  d'eux  re- 
çoit un  pain  entier,  tel  qu'on  le  sert  aux  cha- 
noines, et  do  môme  un  plat  de  légumes  ou  de 
poisson,  suivant  les  facultés  du  monastère. 
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III 


Les  trois  derniers  jours  delasemainc  sainte, 
le  verset  Christus  factus  est  pro  nobis  obediens 
usgue  ad  mortem  qui  termine  les  laudes,  était 
accompagné  d'autres  versets  ressemblant  à 
des  gémissements.  Ces  versets,  .,ue Durand  de 
Monde  appelle  tropes,  figurent  déjà  dans  un 
manuscrit  .du  x^  siècle  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne  en  Autriche.  A  Senlis,  pen- 
dant le  chant  du  Benedichis  à  Tofficedu  jeudi - 
saint,  tous  les  enfants  de  chœur  et.  deux 
sous-diacres  se  rendaient  derrière  Taulel. 
L*antienne  du  Benedictus  achevée,  ils  chan- 
taient alternativement  ;  les  enfants  de  chœur; 
Kyrie  eleison,  trois  fois;  les  sous-diacres  le 
verset  Qui  passurus  advenisti  propter  nos,  vous 
qui  êtes  venu,  afln  de  souflfrir  pour  nous  ;  les 
enfants,  Kyrie  eleison,  trois  fois  ;  les  sous- 
diacres  le  V.  Qui  prophetice  prompsisti:  Ero 
mors  tua,  o  mors  (Osée  xiii,  140),  vous  qui  avez 
fait  publier  parles  prophètes:  0  mort,  je  serai 
ta  mort;  les  enfants  Kyrie  eleison  trois  fois  ; 
les  sous-diacres  le  V.  Omi  expansis  in  aiice 
manibus  traxisti  omnia  ad  te  secula,  vous  qui 
de  vos  mains  étendues  sur  la  croix  avez  attiré 
à  vous  tous  les  siècles;  les  enfants:  Domine, 
miserere  nobis.  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
Puis  les  diacres  entonnaient  le  V.  Christus 
Dominus  factus  est  pro  nobis  obediens  usque  ad 
mortem  que  le  chœur  terminait.  Les  enfants 
de  chœur  ajoutaient  enlin  à  haute  voix  :  Mor- 
tem autem  crucis.  Tous  alors  se  prosternaient 
et  disaient  en  silence  le  Pater,  le  Ps.  Miserere 
et  Toraison  Respice,  Au  signal  donné  par  le 
chantre,  le  sacristain  rapportait  le  cierge 
allumé,  qu'il  était  allé  cacher  derrière  Tautel 
au  commencement  du  Benedictus,  et  tous 
se  levaient. 

Le  vendredi-saint,  le  Christus  Dominus  était 
précédé  des  versets  suivants:  Kyrie  eleison  IlL 
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V.  Aano  miti,  basia  eut  luptu  dédit  venenosa, 
au  doux  agneau  à  qui  le  loup  a  donné  un 
baiser  venimeux,  Christe  elemn  IH.  V.  Vita  in 
lignomoritur,  infernuset  mors  lugens  8poliantui\ 
la  vie  meurt  sur  te  bois,. l'enfer  et  la  mort  en 
deuil  sont  dépouillés  ;  Kyrie  eleison  III.  V.  Te 
que  vinciri  voluisti,  nosqiie  a  mortis  vinculis 
eripuisti.  Vous  avez  consenti  à  être  garrotté  et 
vous  nous  avez  délivrés  des  liens  de  la  mort. 
V.  Domine^  miserere  nobis.W.  Christus  Dominus, 

Le  samedi-saint,  on  réunissait  les  vei*sets  du 
vendredi-saint  tt  ceux  du  jeudi-saint.  On  cban- 
tait  le  Kyrie  eleison  II,  lo  V.  qui  passurus,  le 
Kyrie  eleison  I,  le  Christe  eleison  I.  le  V.  Qui 
prophetice,  le  Christe  eleison  H,  le  V.  Qui  ex- 
pansiSy  le  Kyrie  eleison  I,  le  V.  Agno  miti,  le 
Kyrie  eleison  I,  le  V.  Vita  in  liano,  le  Kyrie 
eleison  I,  leV.  Teque  vinciri,  le  \.  Bomine  mi' 
serere  nobis^  lo  V.  Christus  Dominus. 

A  Noyon,  tous  ces  versets  se  disaient  le 
jeudi-saint.  Chacun  d'eux  était  précédé  du 
Kyrie  eleison^  qui  se  trouvait  ainsi  répété  sept 
fols.  A  Beauvals  tons  ces  "versets  se  disaient 
également  le  jeudi -saint  ;  mais  le  V.  Teque 
vinciri  était  placé  entre  le  V.  Agno  miti  et  le 
V.  Vita  in  ligno.  Ou  chantait  le  Kyrie  eleison 
devant  les  trois  premiers  versets,  le  Christe 
eleison  devant  les  trois  suivants,  puis  revenait 
le  Kyrie  eleison  avant  et  après  le  V.  Domine, 
miserere  nobis.  A  Noyon,  comme  à  Beauvais, 
c'était  le  célébrant  qui  ajoutait  Mortem  autem 
crucis  au  V.  Christus  Dominus.  Le  vendredi- 
saint  et  le  samedi,  dans  ces  deux  diccése^,  le 
Christus  Dominus  n'était  précédé  que  du  Kyrie 
eleison  et  sa  traduction  Domine  miserere  nobis. 
répétés  trois  fois  chacun. 

A  la  collégiale  de  Saint-Quentin,  le  chant 
du  Christus  Dominus  avait  un  caractère  des 
plus  imposants.  On  disait  d'abord  le  Kyrie 
eleison  trois  fois,  le  V.  Quipassurus^  le  V.  Do- 
mine  miserere  et  le  V.  principal  Christus  Domi- 
nus,   suivi    d'un    second   Domine   miserere» 
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Venaient  ensuite  le  Chri$te  çleum  répété  trois 
fois,  le  V.  Qui  provhetice,  le  V.  Domine  misê- 
rere  et  le  V.  principal  Christus  Dominus  pour 
la  deuxième  fois.  On  répétait  encore  le  Kyrie 
eleison  trois  fois,  on.  y  ajoutait  le  V.  Qui  ex-- 
pansis  in  cruce  tnanibus  et  le  Domine  miserere 
et  Ton  terminait  par  le  Y.  principal  Chnstus 
Dominus  que  Ton  reprenait  pour  la  troisième 
fois  et  que  Ton  faisait  suivre  du  V.  Mortein 
autem  crucis. 

Est-il  rien  de  plus  lugubre  que  cette  céré- 
monie ! 


IV 


La  liturgie  romaine  prescrit  de  placer  pour 
roffice  des  ténèbres  un  chandelier  triangulaire 
avec  15  cierges  de  cire,  au  lieu  où  Ton  a  cou- 
tume de  chanter  Tépître.  Apres  chacun  des 
psaumes  on  doit  éteindre  Tun  de  ces  cierges. 
Le  dernier  seul,  placé  au  sommet  du  triangle, 
n^est  pas  éteint.  On  le  cache  derrière  Tautel 
pendant  le  chant  du  Benedictus.  Interrogeons 
Durand  de  Monde  sur  le  symbolisme  de  ces 
cierges.  Quatorze  d'entre  eux,  nous  répond-il, 
représentent  les  apôtres  et  les  disciples  du 
Sauveur  qui  s'enfuirent  Tun  après  Tautre  pen« 
dant  lu  Passion,  Le  quinzième  cierge  figure  le 
Christ  luhmème  dont  la  divinité  parut  s'é- 
clipser, quand  il  mourut  sur  la  croix,  pour 
reparaître  plus  radieuse  au  jour  de  sa  résur- 
rection. A  Boauvaia  le  chandelier  triangulaire 
ne  poïlait  que  treize  cierges.  C'était  la  repré- 
sentation du  Sauveur  et  de  ses  douze  apôtres, 

A  Sentis  la  rubrique  s'exprimait  ainsi  : 
Dans  ces  trois  nuits,  on  doit  allumer  devant 
l'autel  vingt-quatre  cierges  et  les  éteindre  l'un 
après  l'autre  a  la  suite  de  chacun  des  psaumes 
et  de  chacune  des  leçons.  Le  dernier  cierge 
sera  éteint  au  commencement  du  Benediclus. 
Voyez  dans  ces  vingt-quatre  cierges,  nous  dira 
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Durand  de  Mende,  les  prophètes  et  les  apôtres. 
Le  cérémonial  des  Impropma^  de  Ta  dora- 
lion  de  la  croix  et  de  la  messe  des  présancti* 
fiés,  le  vendredi-saint,  et  celui  de  la  béné- 
dktion  du  feu  nouveau,  du  cierge  pascal  et 
desfonts  baptismau,x,le  samedi-saint,  n'ont  pas 
varié  à  travers  les  âges.  On  les  retrouve  en 
1800  à  peu  près  tels  qu  ils  étaient  observés  en 
ran  1200, 


Le  jour  de  PAques,  au  xiii^  slôcle,  deux  cé- 
rémonies captivaient  tout  particulièrement 
Inattention  des  fldéles.  C'était  te  Quem  qu(mHtis 
ou  la  visite  de&  saintes  femmes  au  sépulére 
qui  avait  lieu  avant  le  Te  Deum  des  Matines, 
et  la  proces<$ion  aux  fonts  baptismaux  qui  se 
faisait  après  les  vêpres.  Nous  avons  consei'vé 
la  seconde  de  ces  cérémonies.  Le  cérémonial 
du  Quem  (fuœritis,  partout  le  môme  quant  au 
fond,  ofirait  cependant  en  cliaque  diocèse  des 
variantes  qui  ne  manquent  pas  dlntérôt. 

A  Noyon,  on  plaçait  devant  le  maltre^aùtel 
un  sépulcre  qu'avait  donné-  le  chanoine  Tho- 
mas de  Beaulieu.  Deux  enfants  de  chœur, 
remplissant  le  rôle  dos  anges,  venaient  se  met- 
tre, Fun  à  droite,  Fautre  à  gauche  de  cette  re-* 
présentation.  Trois  autres  enfants  tenaient  la 
place  des  soldats  armes  sommeillant  devant  le 
sépulcre.  Â  la  lin  du  troisième  W,  trois  clercs 
devant  imiter  les  trois  Marie,  sortaient  de  la 
sacristie,  la  tète  couverte  de  Tamict  et  les 
moins  chargées  d'aromates.  En  entrant  au 
chœur,  le  second  d'entre  eux  chantait,  à  voix 
médiocre,  l'antienne  Ardens  est  cor  nostrum. 
Notre  cœur  est  tout  brûlant.  Les  trois  Marie 
s'arrêtaient  ensuite  à  quelques  pas  du  sépul- 
cre. Alors  avait  lieu  le  dialogue  suivant  : 

Les  anges  chantaient  : 

Quem  qiiœritis  ?    Qui  cherchez-vous  ? 
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Et  les  trois  Marie  répondaient  : 

Jesum  Nazarenum.  Jésus  de  Nazareth. 

Les  anges  poursuivaient  : 

Non  est  hic.        Il  n'est  point  ici. 

■  Puis  l'ange  de  droite  chantait  seul  l*antienne 
Adest  dies.  L'antienne  terminé,  les  trois  Marie 
s'approchaient  du  sépulcre,  Tune  après  l'au- 
tre, et  le  touchaient  ;  la  seconde  prenait  les 
linges.  Puis,  elles  faisaient  le  tour  de  Tautel 
en  chantant  à  demi-voix,  la  première  :  Victi- 
mœ  Paschali  laudes  ;  la  seconde  :  Agnus  redemit 
oves;  la  troisième:  Mors  ^frt7adM^//o.  Arrivées 
.devant  le  cierge  pascal,  elles  s'arrêtaient  cha- 
cune à  son  rang.  Le  chantre  et  le  sous-chantre, 
à  leur  tour,  venaient  chanter  d'une  voix  mo- 
dérée la  question  suivante  :  Die  nobis,  Maria, 
quid  vidisti  in  via  ?  La  première  Marie  répon- 
dait :  Sepulcrum  Christi  viventis  et  gloriam  ridi 
resurgentis,  La  seconde  ajoutait  :  Angelicos 
testes  siidarium  et  vestes.  Le  chantre  et  le  sous- 
chantre  retournaient  alors  au  chœur  en  chan- 
tant :  Scimus  Christum  surrexisse.  On  entonnait 
ensuite  le  Te  Deum  et  les  trois  Marie,  les  anges 
ainsi  que  les  soldats  se  letiraient. 

A  la  cathédrale  de  Senlis,  deux  prêtres  re- 
vêtus d'aubes  unies  venaient  se  placer  aux 
coins  du  muUre-autel,  pour  imiter  les  anges  du 
sépulcre  ;  ce  rôle  revenait  de  droit  aux  curés 
de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Martin.  Les 
choristes  quittaient  aussitôt  leurs  sièges  et  se 
dirigeaient  vers  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  alors  chantaient  (nous  traduisons): 

Qui  cherchez-vous  dans  le  tombeau,  ser- 
viteurs du  Christ? 

Les  choristes  répondaient: 

Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié,   ha- 
bitants du  ciel. 

Les  prêtres,  soulevant  la  nappe  de   l'autel, 
continuaient  : 
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Il  D'est  point  ici,  il  est  ressuscité  comme 
il  Tavait  prédit  ;  allez,  annoncez  qu'il  est 
ressuscite. 

Et  les  choristes  retournaient  au  chœur  en 
chantant  : 

Alléluia.  Le  Seigneur  est  ressuscité  au- 
jourd'hui. 11  est  ressuscité  le  lion  fort,  le 
Christ,  fils  de  Dieu. 

Le  chœur  ajoutait  : 

Dites  donc  :  Deo  gratias. 

On  entonnait  ensuite  le  Te  Deum  et  tout  le 
clergé  allait  haiser  le  tombeau  de  Tautel. 

On  procédait  de  la  môme  manière  à  Paris 
qu'à  Senlis,  mais  la  cérémonie  se  terminait 

Sar  le  chant  du   Victimœ  Paschali  comme  à 
oyon. 

A  Amiens,  deux  prêtres,  la  tôle  couverte  de 
l'amict,  s'avançaient,  revêtus  de  la  chape 
blanche  et  tenant  l'encensoir  fumant,  pour  re- 
présenter les  deux  Marie.  Ils  se  dirigeaient 
par  le  milieu  du  chœur  vers  le  maître-autel, 
en  chantant  Qit/s  revoliet  nobis  lapidem  ab  ostio 
monumenti  ?  Qui  nous  ôtera  la  pierre  de  l'en- 
trée du  sépulcre?  Deux  autres  prêtres,  vêtus 
semblablement,  représentaient  les  anges.  Ils 
se  plaçaient  aux  coins  du  maître-autel  et 
chantaient  à  l'arrivée  des  deux  Marie  :  Quem 
quœritis.  Les  Marie  répondaient  :  Jesum  Naza- 
reniim.  Les  anges  découvraient  le  sépulcre  et 
répliauaient  :  Non  est  hic.  Il  n'est  point  ici. 
Les  Marie  inspectaient  alors  le  sépulcre  au 
dedans  et  au  dehors  et  s'en  retournaient  len- 
tement en  chantant  le  R.  Christus  resurgens. 
Le  V.  qui  accompagne  ce  R.  est  une  interpella- 
tion aux  juifs  dont  il  dénonce  la  mauvaise  foi: 
Dicant  nunc  Judœi,  quomodo  milites  cistodientes 
sepiUcfirum  perdiderunt  regem  ad  lapidis  positiO' 
nem^  quare  non  servabant  petram  justitiœ  ;  aut 
sepultum  reddant  aut  resurgentem  adorent^  no- 
biscum  dicentes  :  Mors  illi  non  dominabitiir. . .  Que 
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les  Juifs  nous  disent  maintenant  pourquoi  les 
soldats,  gardiens  du  sépulcre,  ont  perdu  le  roi^ 
malgré  le  sceau  apposé  sur  la  pierre,  et  pour- 
guoi  ils  n'avaient  pas  Tœil  sur  la  pierre  de 
justice.  Qu'ils  rendent  donc  le  Christ  enseveli, 
ou  qu'ils  Fadorent  ressuscité,  en  disant  avec 
nous  :  La  mort  n'aura  plus  d'empire  sur  lui... 

Partout  la  cérémonie  du  Qiiem  quœritis  se 
terminait  par  le  chant  du  Te  Deum. 

Dom  Grenier  qui  en  a  relevé  les  détails  dans 
VOrdo  de  chacun  des  diocèses  de  la  Picardie 
nous  renvoie  à  l'historien  Louvet^  pour  ce  qui 
regarde  le  Beauvaisis. 

Voici  ce  gue  ce  dernier  écrivait,  en  ^  4635, 
dans  ses  Histoire  et  Antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais  (t.  II,  p.  302)  :  «  Au  jour  de  Pàsques 
à  Matines,  trois  enfans  de  chœur  représentent 
encor  en  l'église  de  Beauvais  les  trois  Marie  ; 
l'un  desquels  après  les  cérémonies  et  sur  la 
fin  d'icelles  annonce  au  peuple  la  résurrection 
de  Nostre-Seigneur.  »> 

Il  n'est  plus  fait  mention  de  cette  cérémo- 
nie dans  les  premiers  bréviaires  imprimés. 
Dans  le  bréviaire  de  Beauvais,  édité  en  1480, 
la  procession  suivante  remplace  vraisembla- 
blement le  0{/<?m  quœretis.  Le  dimanche  de  la 
sainte  résurrection  du  Seigneur,  y  lisons-nous, 
avant  les  matines  on  part  du  chœur  en  silence 
et  l'on  se  rend  à  un  autel,  autre  que  le  maître- 
autel.  Sur  cet  autel  a  été  i)lacé  à  l'avance  dans 
un  calice,  le  corps  du  Christ,  le  Saint-Sacre- 
ment. Le  prêtre  revêtu  des  ornements  sacrés 
prend  le  calice  et  l'élève  en  l'air  en  commen- 
çant le  R.  Christus  resurgens.  On  rentre  au 
chœur  en  continuant  le  H.  Quand  le  V.  Dicant 
ntmcjudœi  est  terminé,  le  prêtre  dépose  le  ca- 
lice et  dit  le  V.  Surrexit  de  seputchro  avec  une 
oraison.  Pendant  ce  temps,  toutes  les  cloches 
font  entendre  leurs  joyeuses  volées. 
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VI 


Les  vêpres  da  jour  de  Pâques  sont  partout 
ordonnées  autrement  qu'au  bréviaire  romain. 
A  Beauvais,  on  chantait  d^abord  les  trois  pre- 
miers psaumes  des  vêpres  du  dimanche,  sous 
les  trois  premières  antiennes  du  bréviaire  ro- 
main, le  H.  Hœc  dies  quam  fecit  Daminus  avec 
V Alléluia,  le  \,Epulemur  in  azymi3  sinceritatis 
et  veritatis,  la  prose  Victimœ  Paschali  avec  le 
V.  intercalaire  :  Credendum  est  magis  Mariœ 
veraci  quam  judœorum  turbœ  fallaci.  Il'  vaut 
mieux  avoir  foi  à  la  véridique  Marie  qu*à  la 
foule  menteuse  des  juifs.  Venaient  alors  Tan- 
tienne  Et  respicientes  et  le  Magnificat,  comme 
au  bréviaire  romain.  On  «e  rendait  ensuite 
processionnellement,  aux  fonts  baptismaux,  en 
chantant  la  quatrième  antienne  du  bréviaire 
romain  avec  le  psaume  Laudate,  pueri,  Domi- 
num.  x\u  retour,  se  plaçaient  la  cinquième 
antienne  et  le  Ps.  In  exitu.  Quand  on  était 
arrivé  devant  le  crucifix  de  la  nef,  on  chantait 
une  antienne  spéciale  et  une  oraison,  et  la 
procession  finissait. 

Pendant  toute  Toctaveon  observait  les  mêmes 
usages.  Deux  proses  nouvelles  se  substituaient 
an  Victimœ  paschali,  la  première,  \e  Iun<Ii  et 
le  samedi,  la  seconde,  le  mercredi.  Le  jeudi  et 
vendredi,  il  n'y  avait  pas  de  prose  aux  vêpres. 

À  la.  cathédrale  de  Beauvais,  le  lundi  de 
Pâques,  à  la  fin  des  vêpres,  on  représentait 
Tapparition  de  Nctre-Seigneur  aux  deux  disci- 
ples allant  à  Emmaûs,  les  deux  apparitions  au 
cénacle  et  la  scène  de  saint  Thomas.  Quatre 
chanoines  désignés  à  cet  effet  se  pailageaient 
les  divers  rôles  de  cette  représentation.  L'un 
d'eux,  sous  la  figure  d'un  pèlerin,  faisait  le 
personnage  du  Christ.  Deux  autres  faisaient 
celui  des  disciples  se  rendant  â  Emmaus,  et 
le  quatrième  celui  de  saint  Thomas. 

Après  le  Magnificat  les  deux  disciples  en- 
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traient  au  chœur  en  chantant  l'hymne  Jesu, 
nostra  redemptio  qui  est  devenu  dans  Phym- 
naire  réformé  Salutis  humanœ  sator.  Le  chant 
de  cet  hymne  était  alors  tel  qu'il  est  encore 
aujourd'hui.  Le  pèlerin  les  rejoignait  à  la  fin 
de  la  quatrième  strophe  et  les  abordait  en 
chantant  l'antienne  de  Magnificat,  Qui  sunt  ht 
sermones...  telle  que  nous  la  trouvons  notée  à 
Tantiphonaire  romain.  Nous  en  donnons  la 
traduction  : 

Quels  peuvent  être  les  événements  don^ 
vous  vous  entretenez  en  chemin,  pour  que 
vous  soyez  si  tristes  ? 

Cléophas,  l'un  des  disciples,  répondait: 

Seriez-vous  donc  tellement  étranger  dans 
Jérusalem  que  vous  ne  sachiez  pas  ce  qui 
s'y  est  passé  ces  jours-ci  ? 

Quoi  donc? 

Répliquait  le  pèlerin. 

Alors  les  disciples  reprenaient: 

Au  sujet  de  Jésus  de  Nazareth  qui  fut  un 
prophète  puissant  en  paroles  et  en  œuvres 
devant  tout  le  peuple. 

Puis  l'un  d'eux  continuant  seul  : 

Les  juifs  l'ont  condamné  à  mourir  sur  la 
croix,  quand  nous  espérions  qu'il  serait 
notre  rédempteur. 

L'autre  disciple  offrait  ensuite  l'hospitalité  au 
pèlerin  : 

Demeurez  avec  nous  car  il  se  fait  bien 
tard  et  déjà  le  jour  baisse. 

Tous  deux  redoublaient  d'instance  auprès  de 
l'étranger;  leur  invitation  devenait  pres- 
sante, sous  la  forme  d'une  exquise  mélodie: 

Déjà,  disaient-ils,  le  soleil  couchant  rend 
nécessaire  notre  hospitalité.  Père,  nous  vous 
en  supplions,  entrez  en  notre  demeure.  Nous 
sommes  charmés  des  éclaircissements  que 
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nous  a  fournis  votre  entretien  sur  la  victoire 
de  notre  maître. 

Puis  ils  conduisaient  à  table  le  pèlerin,  tandis 
que  l'on  chantait  au  chœur  : 

lis  le  forcèrent  à  s'arrêter  en  lui  disant: 
Demeurez,  avec  nous^  car  il  se  fait  tard, 
alléluia. 

Le  chanoiiie  qui  remplissait  le  rôle  du  Christ 
achevait  le  récit,  en  unissant  les  gestes  aux 
paroles  : 

Il  entra  donc  et  pendant  qu'il  était  assis 
à  table  avec  eux  il  prit  le  pain,  le  bénit, 
le  rompit  ot  le  leur  donna. 
Puis  il  se  retirait  : 

Les  deux  disciples  s'interrogeaient  aussi- 
tôt du  regard,  se  lovaient  et  parcouraient 
l'église  en  cherchant  le  pèlerin  qu'ils  ve- 
naient de  reconnaître  à  la  fraction  du 
pain. 

En  môme  temps  ils  exhalaient  ainsi  leurs 
regrets  : 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  avions  le  cœur 
embrasé  lorsqu'il  nous  pariait  de  Jésus  en 
chemin  et  nous  expliquait  tes  Eciitures! 
Ah  I  malheureux,  malheureux,  malheureux 
que  nous  sommes!  Où  donc  était  notre 
esprit  ? 

Pendant  qu'ils  revenaient  au  chœur,  on  chan- 
tait : 

Le  Seigneur  est  ressuscité.  Il  est  apparu 
à  Pierre,  alléluia. 

Le  Christ  reparaissait  sous  une  autre  phy- 
sionomie : 

La  paix  soit  avec  vous,  disait-il.  Ne  crai- 

gnez  pas.  Pourquoi    vous   troublez-vous? 
'où  viennent  ces  pensées  qui  agitent  vos 
cœurs  ? 

Considérez,  continuait-il,  mes  mains  et 
mes  pieds.  C'est    moi-même,  touchez    et 
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voyex,  car  un  esprit  n*a  ni  chair  ni  os, 
Comme  vous  en  coiistalez  en  moi. 

De  nouveau  SI  s'éloignait  elle  chœur  chantait  : 

Il  est  sorti  vivant  de  son  tombeau  le 
Seigneur  nui  pour  nous  a  été  suspendu  sur 
le  bols,  alfeiula. 

Absent  jusque-là,  Thomas  arrivait  et  les  dis- 
ciples lui  disaient  : 

Vraiment,  Thomas,  nous  avons  vu  le  Sei- 
gneur qui  a  détruit  l'empire  de  la  mort. 

Thomas  répondait  i 

Si  je  ne  vols  la  trace  des  clous,  si  Je  n^ 
touche  du  doigt  la  cicatrice,  et  si  je  ne  met*} 
ma  main  en  la  plaie  du  côlê^  sachez-le,  je 
ne  croirai  pas. 

Une  troisième  fois  le  Christ  reparalsKait.  Après 
avoir  dit  : 

La  paix  soit  avec  vons,  c'est  moi,  no  crai- 
gnez point, 

Il  interpellait  Thomas  : 

Maintenant, Thomas,  consldéi'es mes  plaies, 
meltex  votre  doigt  sur  les  cicatrices.  Ne 
soyex  plus  désormols  incrédule  à  monégard. 
Donnex  ù  la  postérité  l'exemple  de  la  foi. 

Thomas  se  prosternant  aux  pieds  du  Christ 
avouait  ainsi  sa  faute  : 

0  Jésus,  mon  Seigneur,  ci*éateurdes  deux, 
je  crois  que  vous  êtes  vivant,  je  confesse 
mon  doute  coupable.  Pardonnez^le  moi,  je 
vous  en  conjure,  mon  Dieu  et  mon  Seigneur. 

FiO  Christ  le  rassurait  avec  bonté  : 

Parce  que  vous  m'avez  vu,  Thomas,  vous 
avoK  cru,  bienheureux  ceux  qui  n'ont  point 
vu  et  qui  ont  cru,  alléluia. 

Le  chantre  entonnait  aloi^  le  W.^Christns 
"^esurgens  et  la  cérémonie  se  terminait  par  le 
V.  Gaviii  sunt  discipHli^  ri$o  Domino  et  l'orai- 
son de  la  résurrection. 
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Tout  le  te&lede  ce  petit  drame  est  etnpiiin té 
aux  saints  évangiles.  Saint  Luc  (Gfa.  Xxiv,  17- 
40),  en  fournit  la  majeure  partie;  le  reste  est 
tiré  de  saint  Jean  (xx,  24-:29).  On  y  retrouve 
les  antiennes  de  Magnificat  du  lundi  de 
Pâques,  du  lundi  et  du  mercredi  de  Quasî- 
modo  avec  le  chant  qu'elles  ont  encore  à  Tan- 
tiphonaire  romain. 


VH 


Aux  vêpres  de  Pâques,  à  Noyon,  le  Dette 
in  adjutonum  était  remplacé  par  le  chant  du 
Kyrie  eleisoiiy  tel  qu'il  est  en  u$2jg;c  à  lamesse. 
Nous  trouvons  dans  le  bréviau'e  de  1525  le 
Kyrie  farci  suivant  qui  devait  mettre  en  liesse 
l'assistance. 

Kyrie  eleison,  Adesto^  Christe,  et  mstri,  pie 
petimmj  eleison. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  venez  à  notre 
aide,  ô  Christ,  nous  vous  en  supplions  hum- 
blement, ayex  pitié  de  nous. 

Kyrie  eleison^  qui  sine  semine  conceptus  rst^ 
eleison. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  vous  qui  avez 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  ayez  pitié  de  nous. 

Kyrie  eleison^  cujus  origo  mirabilis  permanet 
in  œvum,  eleison^  Kyrie  eleison. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  vous  dontfori- 
glne  admirable  se  confond  avec  Téternité,  ayez 
pitié  de  nous,  Seigneur,  ayez  pillé  de  nous. 

Christe,  votis  infantium^  petimm,  eleiton^ 
Christe  eleison. 

0  Christ,  nous  vous  en  prions,  exaucez  les 
vœux  de  vos  enfants,  Jésus-Christ  ayez  pitié 
de  nous. 

Processisti^  relut  sponsus^  de  thalamo^  eleison, 
Christe  eleison. 


—  84  — 

Vous  qui  vous  avancez  comme  un  époux 
sortant  du  lit  nuptial,  aidez-nous,  J.-C.  ayez 
pitié  de  nous. 

Tu  es  enim  cum  pâtre  per  secula,  elemn, 
Christe  eleison. 

Vous  qui  relouez  avec  le  Père  dans  les  siècles 
des  siècles,  secourez-nous,  J.-G.  ayez  pitié  de 
nous. 

Opuer  imperans,  vindica  sanguinemi  eleismif 
Kyrie  eleison. 

Enfant,  qui  commandez,  vengez  le  san^* 
ayez  pitié  de  nous,  seigneur  ayez  pitié  de 
nous. 

0  Domine^  qui  effusus  est  circum  circa  Hieru- 
salem,  eleison,  Kyrie  eleison. 

Seigneur,  c*est  le  sang  qui  a  été  versé  tout 
autour  de  Jérusalem,  ayez  pitié  de  nous.  Sei- 
gneur ayez  pitié  de  nous. 

Kyrie,  suscipe  nostras  preces  et  puériles  voces 
et  tamen  corde  puro  atque  simplici  heriles,  ut 
ad  teclamemus  incessanter  :  Jesu,  tunobis eleison, 
Kyrie  eleison. 

Seigneur,  entendez  nos  prières,  agréez  nos 
voix  enfantines  et  cependant  viriles  à  raison 
de  la  pureté  et  de  la  simplicité  de  nos  cœurs. 
Puissions-nous  vous  répéter  sans  cesse  ;  Jésus^ 
ayez  pitié  de  nous. 

Les  dernières  paroles  de  ce  commentaire  du 
Kyrie  attestent  que  c^était  Tœuvre  de  la 
maîtrise. 

Apres  le  Kyrie,  sous  une  unique  antienne 
composée  de  quatre  Alléluia  on  chantait  les 
trois  psaumes  Dixit,  Confitebor  et  Beatus  vir. 
Venaient  ensuite  le  R.  Hœc  dies  avec  leV.  Con- 
fitemini,  V Alléluia  et  le  V.  Epulemur,  la  prose 
Victimes  Paschali  dans  laquelle  figure  le  verset 
intercalaire  Credendum  est  magis  soUMariœ 
veraci  et  enfin  le  Magnificat  avec  son  antienne 
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et  sa  collecte.  Pais  on  faisait  la  procession 
aux  fonts  baptismaux.  Cette  procession  débu- 
tait par  l'antienne  In  die  resurrectionis  meœ 
suivie  d'un  autre  antienne  composée  de  trois 
Alléluia,  On  chantait  alors  les  psaumes,  Lati- 
date  pueri  et  In  exitu^  Tantienne  Nolite  expa- 
vescere  ou  une  autre,  suivant  la  férié,  un 
second  Magnificat  et  son  oraison.  Au  retour 
de  la  procession,  quand  on  arrivait  devant  le 
grand  Christ  de  la  nef,  on  chantait  leR.  Chri$- 
tu$  resurgens  avec  son  verset  Dicant  nunc 
Jiidœi,  Pendant  toute  Toctave  de  Pâques  on, 
observait  ce  cérémonial  sans  oublier  le  Fie- 
timœ  Paschali  et  les  deux  Magnificat. 

A  la  collégiale  de  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois,  on  ne  faisait  pas  de  procession,  mais 
par  contre  les  vêpres  de  Pâques  avaient  trois 
ilfa^nt/fcaf.  Jusqu'au  premier  if(7(^t7ïca^  y  com- 
pris Tantienneff  résidentes  et  la  collecte,  tout 
était  semblable  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Noyon. 
C'était  ce  qu*on  pourrait  appeler  le  l«r  acte 
des  vêpres. 

Immédiatement  trois  Alléluia  sous  forme 
d'antienne  servaient  de  prélude  au  psaume 
Laudate  pueri.  A  ce  psaume  succédaient  un 
second  Hœc  dies,  mais  dépourvu  de  V.  et  un 
second  Magnificat  avec  son  antienne  et  sa 
collecte.  C'était  une  sorte  de  second  acte. 

Une  troisième  fois,  revenait  Tantienne  Allé- 
luia sous  laquelle  se  chantait  le  ps.  In  exitu. 
Puis  une  troisième  fois  également  reparais- 
saient VHœc  dies  et  le  Magnificat  avec  Tantienne 
et  Toraison  du  bréviaire  romain.  C'était  comme 
un  S"*  acte.  A  bon  droit  ces  vêpres  se  pou- 
vaient appeler  triples  de  première  classe. 

On  les»  chantait  ainsi,  à  la  collégiale,  pen- 
dant toute  Foctave  de  Pâques,  mais  des  le 
lundi  on  disait  le  Deus  in  adjutorium  et  à 
partir  du  jeudi  on  supprimait  la  prose  Ftcttmo; 
Paschali. 

A  Senlis,  les  vêpres  débutaient  par  le  Deus 
in  adjutortunif  comme  à  Beauvals,  mais  tout 


—  So- 
le reste  était  semblable  à  l'office  de  Noyon,  à 
rexceptlon  cependant  de  la  procession  aux 
fonts.  A  cette  procession,  on  ne  chantait  à 
Senlis  que  les  répons  Sedit  Angélus  et  Christus 
résurgent,  suivis  chacun  d'un  V.  et  d'une 
oraison.  Les  psaumes  Laudate  pueri  et  In 
eantu  ne  figuraient  nulle  part.  Le  Magnificat 
n'était  dit  qu'une  fois  et  Ton  ne  faisait  pas  de 
station  devant  le  crucifix  de  la  nef. 


VIII 

VAnnotinum  Pascha  ou  Pasques  annotin 
se  trouve  dans  tous  les  bréviaires  aussi  bien 
au  xv!""  siècle  qu'au  xm^.  On  appelait  ainsi 
l'anniversaire  du  baptême  solennel  que 
l'Eglise  conférait  jadis  le  samedi-saint.  Cet 
anniiv'ersaire  se  devait  solenniser,  aussitôt 
l'an  révolu,  le  jour  môme  qui  correspondait  à 
la  fête  de  Pâques  de  Tannée  précédente.  Toute 
fête  à  neuf  leçons  lui  cédait  sa  place.  On  ne 
le  faisait  jamais  en  carême  ;  s'il  torat>ait  dans 
l'octave  de  Pâques,  à  Beauvais  et  à  Amiens 
on  le  tranférait  au  lundi  de  Quasimodo, 
mais  à  Senlis  et  à  Noyon  on  ne  le  transférait 
jamais. 

Avec  Pâques  annotin  finissait  donc  souvent 
à  Beauvais  et  à  Amiens  la  quio2aine  de 
Pâques. 


SOCIETE  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


INAUGURATION 

d'une  Plaque  Coramémorative 

K  LA  MÉMOIRE  DU 

GRAND    FERRET 

A    RIVECOURT 


(/6  Avril  1896} 


La  Socité  bistorique  de  Compiègne  avait 
été  saisie  par  M.  Benaut,  à  la  fin  de  l'an 
dernier,  d'une  proposition  ayant  pour  but 
de  rappeler  à  Rivecourt  le  souvenir  du  grand 
Ferret,  Fun  des  béros  de  la  guerre  de  Cent 
Ans. 

Accu3illi  favorablement  par  la  Société, 
comme  tout  ce  qui  contribue  à  rappeler  les 
glorieux  souvenirs  de  notre  histoire,  le 
projet  de  M.  Benaut  a  reçu,  le  tO  avril,  son 
exécution,  et  la  Société  a  décidé  de  se  ren- 
dre à  Rivecourt  et  de  placer  sur  le  mur  de 
réglise  une  plaque^  de  marbre  consacrant  la 
mémoire  du  grand  Ferret.  Si  Ferret  a,  grâce 
à  la  libéralité  de  M.  Meurinne,  une  statue 
placée  en  face  du  château  dont  il  fut,  en 
1359,  le  chef  des  défenseurs  contre  les 
An{[ldis,  rien  dans  le  lieu  o^  il  est  pé,  rien 
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dans  la  paroisse  où  il  est  revenu  mourir 
dans  une  modeste  maison,  dont  on  ne  peut 
plus  constater  l'emplacement  exact,  ne 
rappelait  Texistence  du  valeureux  paysan 
picard. 

Bien  que  contrariée  par  diverses  circon- 
stances qui  ont  empêché  un  certain  nombre 
de  ses  membres  d'y  prendre  part,  l'excursion 
de  la  Société  historique,  favorisée  par  un 
temps  splendide,  a  eu  un  plein  succès  et  la 
manifestation  qu'elle  avait  provoquée  lais- 
sera des  traces  dans  le  souvenir  de  nos 
confrèresetdansia  mémoire  des  populations 
de  Rivecourt  et  de  Longueil-Sainte-Marîe, 
qui  ont  tenu  par  leur  présence,  à  montrer 
la  reconnaissance  qu'elles  éprouvaient  pour 
les  honneurs  rendus  à  cet  enfant  du  pays. 

Un  breack,  attelé  de  trois  vigoureux  per- 
cherons, partait  à  neuf  heures  de  Compiegne 
et  après  diverses  haltes  à  l'église  de  Jaux, 
à  celle  du  Meux.trèshabilementrecon^truite 
en  grande  partie  par  notre  confrère  M. 
Henri  Bernard,  et  à  celle  en  ruines  de 
Rucourt,  dont  on  ne  saurait  trop  regretter 
l'abandon,  les  premiers  délégués  arrivaient 
à  Rivecourt,  suivis  bientôt  d'autres  voya- 
geurs, et  prenaient  place  autour  d'une  table 
fort  bien  servie,  dans  la  grande  salle  du 
restaurant  Passai,  où  une  plaque  leur  rap- 
pelait le  souvenir  d'une  autre  fête  célébrée 
en  1891,  en  l'honneur  d'une  vénérable  cen- 
tenaire. 

A  une  heure,  la  subdivision  des  pompiers, 
tambour  battant  et  drapeau  déployé,  venait 
se  ranger  en  face  du  jardin  de  la  mairie  où 
M.  Maréchal,  maire  de  Rivecourt,  accom- 
pagné du  Conseil  municipal  et  entouré  des 
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principaux  habitants,  recevait  les  membres 
de  la  Société  historique,  ayant  à  leur  tête 
leur  président,  M.  Alexandre  Sorel. 

Le  président  était  accompagné  de  MH. 
Fabbi  More!,  vice-président  ;  le  comte  de 
Marsy,  secrétaire  ;  Benaut,  archiviste  ;  Ray- 
mond Chevallier,  Daussy  père  et  fils,  Charles 
Garand,  Henry  Lefebvre,  Mareuse,  Nolet, 
Z.  Rendu,  Francis  de  Roucy  et  son  fils, 
l'abbé  Roy  et  Semelaigne. 

Mnies  Sorel  et  de  Poul,  ainsi  que  Mlle  Le- 
febvre avaient  bien  voulu  accompagner  les 
membres  de  la  Société. 

Parmi  les  autres  personnes  qui  ont  assisté 
à  celte  cérémonie,  nous  citerons,  Mme  A. 
Maréchal,  M.  et  Mme  Gustave  Maréchal, 
M.  et  Mme  Théodore  Maréchal,  M.  et  Mme 
Hongre,  Mlle  Boursier,  M.  et  Mme  Dupres- 
soir. 

M.  l'abbé  Carbonnier,  ciré  de  Rivecourt 
et  Longueil-Sainle-Marie  ;  M.  le  chanoine 
Plhan,  doyen  d'Estré es-Saint-Denis;  M.  le 
chanoine  Muller,  curé  de  Saînt-Leu-d'Esse- 
rent  et  M.  l'abbé  Boudin,  curé  de  Nogent- 
les- Vierges  et  ancien  curé  de  Rivecourt. 

M.  Maréchal  souhaite  en  ces  termes,  la 
bienvenue  aux  membres  de  la  Société  his- 
torique. 

Mesdames,  Messieurs  de  Compiùgne, 

Maire  de  la  commune  de  Rivecourt,  je  viens, 
au  nom  de  tous  les  habitants,  vous  souhaiter 
la  bienvenue  et  vous  adresser  de  vifs  remer- 
ciements pour  le  monument  commémorât!  f 
que  vous  venez  élever  ici. 

La  Société  historiauo  de Coropiégne qui  pos- 
sède dans  son  sein  des  magistrats  etdes  juris- 
consultes émiuents,  des  archéologues  dlstin- 
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gués,  de  savants  historiens  et  même  des 
poètes,  un  de  ces  derniers  a  vu  son  œuvre 
couronnf^e  par  Tacadémie  Lamartine,  lu  So- 
ciété, dis-je,  a  toujours  clierclié  à  perpétuer 
le  souvenir  des  hommes  illustres  de  l'arron- 
dissement et  à  faire  connaître  les  faits  histo- 
riques qui  s*y  sont  passé§. 

Aussi,  sachant  que  dansun  tout  petit  village, 
Rivecourt,  était  né  Ferret,  surnommé  le  Grand 
parce  quMI  Tétait  non  seulement  par  sa  taille, 
mais  aussi  par  son  courage,  ses  hauts  faits  et 
son  ardent  patriotisme,  vous  avez  voulu.  Mes- 
sieurs, de  môme  qu'un  généreux  donateur  Ta 
fait  pour  une  commune  voisine,  qu'un  sou- 
venir du  grand  Ferret  exislAldans  la  commune 
où  il  est  né  et  vous  avez  décidé  qu'une  plaque 
rappelant  cette  date  mémorahle  serait  posée 
dans  la  commune  de  Rivecourt. 

D'autres  personnes  plus  éloquentes  et  plus 
autorisées  que  moi,  vous  diront  les  hauts  faits 
de  notre  héros.  Pour  moi,  je  trouve  que  la 
part  qui  m'est  laissée  e^t  encore. belle,  car  elle 
me  donne  l'occasion,  Mi-sdames  et  Messieurs, 
de  vous  témoigner  toute  la  gratitude  que  nous 
vous  devons  et  de  vous  assurer  que  la  com- 
mune de  Rivecourt  conservera  un  éternel 
souvenir  de  votre  passage  ici. 

Après  quelques  paroles  de  remerciement 
adressées  par  M.  Sorel,  on  se  rend  à  Téglise 
de  Rivecourt  placée  au  milieu  du  cimetière 
et  sur  tout  le  chemin  des  drapeaux  sont  dé- 
ployés. 

La  plaque  est  entourée  de  fleurs  et  de  dra- 
peaux disposés  avec  un  goût  qui  fait  honneur 
a  M.  l'abbé  Carbonnicr  ;  elle  est  couverte 
d'un  voile  que  l'on  fait  rapidement  tomber, 
au  moment  où  M.  la  chanoine  Pihan,  sor- 
tant de  l'église,  revêtu  de  ses  habits  saccr^ 
(Jotauîj  et  accompagné  des  autres  membres 
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du  clergé,  procède  à  la  bénédiction  du  mar- 
bre, dont  la  légende  est  ainsi  conçue  : 

AU    GRAND    FERRET 

de  riyecourt 

La   Terrkur  des  Anglais 

mort  en  héros  en  1360 

au  lendemain  de  la  glorieuse  défense 

de  l0ngueil*sa1nte-marie 
la  société  historique  de  compiègne,  1896 

M.  laPrésidenl  prend  alors  la  parole  et 
prononce  le  discours  suivant  dont  la  chaleu- 
reuse et  patriolique  éloquence  trouve  de 
nombreux  échos  dans  la  nombreuse  assis- 
tance qui  Tentoure. 

Monsieur  le  Maire, 

Rien  n*honore  plus  un  pays  que  Thommage 

au'il  rend  à  la  mémoire  de  ceux  qui  se  sont 
évoués  pour  lui. 

Pénétre  de  cette  vérité,  M.  Meurinne,  dont 
tout  le  monde  apprécie  le  caractère  aussi  gé- 
néreux que  distingué,  et  que  nous  aurions  été 
heureux  de  voir  des  nôtres,  si  5a  santé  le  lui 
eût  permis,  a,  le  23  juin  1889,  doté  la  commune 
de  Longueîl-Saînte-Marle,  d'une  statue  en 
bronze  représentant  le  grand  Ferret  dans  l'ac- 
tion du  combat  avec  lf>s  Anglais.  En  agissant 
ainsi,  Thonorable  ancien  conseiller  général  a 
voulu  que,  devant  ce  qui  reste  de  Tanclenne 
forteresse  où  la  population  se  réfugiait  aux 
Jours  de  danger,  chacun  pût  saluer  Thomme 
extraordinaire  qui  en  fut  un  des  plus  vaillants 
défenseurs. 

Aujourd'hui,  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  modestes,  mais  sous  une  m^me  Inspiration, 
m  Société  historique  de  Compiégne  que  J'aj 
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rhonoeur  de  présider,  vient  de  sceller  dans  le 
mur  de  la  vieille  église  de  Rivecourt,  une  pla- 
que destinée  à  rappeler  à  ceux  qui  passeront 
devant  elle  que  le  sol  sur  lequel  nous  nous 
trouvons  en  ce  moment,  a  vu  naître  et  mourir 
ce  liéros  du  xiv^  siècle. 

Je  ne  raconterai  ni  sa  vie,  ni  sa  fin  aussi 
tragique  que  glorieuse.  Mieux  que  je  ne  pour- 
rais le  faire,  d'autres  voix  qui  savent  allier  Tidée 
religieuse  à  celle  du  patriotisme,  vous  rediront 
tout  à  rheure  ce  qu'elles  ont  été  ;  mais,  avant 
de  remettre  entre  vos  mains  ce  marbre  qui 
désormais  restera  sous  votre  tutelle,  permettez- 
moi,  Monsieur  le  Maire,  de  vous  remercier 
ainsi  que  le  Conseil  municipal  tout  entier,  de 
Tautorisation  que  vous  nous  avez  accordée  à 
son  égard,  et  de  Taccueil  chaleureux  que  vous 
nous  avez  réservé.  Nous  connaissions  à  l'avance 
vos  sentiments  pour  votre  illustre  compatriote; 
vous  les  avez  toujours  manifestés  depuis  plus 
de  quarante  ans  que  la  commune  de  Rivecourt 
a  le  bonheur  de  vous  posséder  à  sa  tête,  et 
votre  présence  ici  ne  fait  que  les  confirmer  à 
nos  yeux. 

Je  remercie  Messieurs  les  membres  du  clergé 
qui,  eux  aussi,  ont  bien  voulu  prêter  leur  pieux 
concours  à  ifotre  patriotique  manifestation. 

Je  remercie  également  le  corps  des  pompiers 
qui,  partout  où  il  passe,  est  le  symbole  du 
courage  et  du  dévouement. 

Je  remercie  enfin  toutes  les  personnes  qui, 
de  prés  ou  de  loin,  sont  venues  se  joindre  à 
nous. 

Puisse  le  souvenir  de  cette  touchante  céré- 
monie se  graver  pour  toujours  dans  leur  mé- 
moire ! 

Puisse  cette  glorification  d'un  passé  de  plu- 
sieurs siècles  servir  au  besoin  d'enseignement 
pour  l'avenir  ! 

Quant  à  moi,  je  suis  intimement  convaincu 
que,  si  la  France  avait  encore  à  traverser  de 
mauvais  jours,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  et  si 
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rennemi  tentait  à  nouveau  d'envahir  notre  ter- 
ritoire, chacun  des  habitants  de  Rivecourt 
n'hésiterait  pas,  à  l'exemple  du  Grand  Ancêtre, 
à  faire  d'avance  le  sacrince  de  sa  vie,  pour  la 
défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

M.  l'abbé  Merci,  vice-président  de  la 
Société,  retrace  à  grands  traits  la  vie  du 
grand  Ferret,  en  s'aidant  des  récits  des  deux 
chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Noyai, 
et  le  carme  Jean  Fil  lion  de  Venette. 

A  M.  Tabbé  Morel,  succède  M.  Charles 
Garand,  conservateur  honoraire  du  palais 
de  Gompiègne,  qui  commence  par  remercier 
le  président  de  la  Société  historique  d'avoir 
bien  voulu,  dans  cette  circonstance,  faire 
appel  non  pas  «  au  langage  des  Dieux  }^, 
comme  on  se  plaît  à  le  dire,  mais  simplement 
à  «  la  langue  de  Dieu  »,  car  c'est  surtout  le 
chrétien  et  le  patriote  qu'il  s'est  efforcé  de 
dépeindre  dans  ses  strophes. 

Le  poème  de  M.  Garand  a  déjà  été  publié, 
aussi  ne  le  donnerons-nous  pas  de  nouveau, 
toutefois  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
d'en  citer  le  début  : 

Il  est  de  vaillants  noms  qu'on  cite  avec  orgueil, 
Méritant  d'exister  Oers  en  toute  mémoire  I 
Tu  fus  l'un  de  ceux-là,  Croix  d'honneur  de 

[l'histoire, 
Ferret  de  Rivecourt!  Grand  Ferret  de  Longueil  I 

Dans  deux  tableaux  pleins  de  vie  et  aux* 
quels  la  voix  inspirée  de  l'auteur,  malgré 
unitat  de  souffrance  contre  lequel  il  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  lutter,  donne  une  nou- 
velle puissance,  M.  Garand  retrace  la  victoire 
de  Ferret  à  Longueil,  et  le  retour  offensif 
des  Anglais  à  Rivecourt  pour  s'emparer  du 
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courageux  patriote  que  la  âèvre  retenait  sur 
son  lit. 

Les  envahisseurs  sont  de  nouveaux  vain- 
cus, leurs  corps  sanglants  jonchent  le  sol  et 
les  derniers  survivants  s'éloignent  du  lieu 
de  leur  défaite  : 

Quand  ils  ont  disparu,  le  grand  Ferret  chan- 

{celle... 
Sur  son  front  la  sueur  ruisselle... 
C'était  le  suprême  effort  I 
La  dernièi*e  victoire  aura  produit  la  mort. 

U  le  sent  et  dit  à  sa  femme  : 
«  C'est  fini  sur  la  terre  ?  Occupons-nous  de 

jrAme... 
Q  Jésus,  ait  pitié  de  moi  I 
«  Cherche  un  prêtre...  et  hâte-toi.  » 
El  ce  jour,  humblement,  sans  reproche  et  sans 

[crainte, 
Ferret  reçut  le  Dieu  qui  choisit  les  élus. 
Puis  expira.  —  Qu'il  dorme  en  Terre  Sainte 
Jusqu'au  réveil  de  ceux  qui  ne  trépassent  plus. 

L'assistance,  avant  de  séparer,  visite 
rég.i^e  de  Rivecourt  et  M.  f'c  Marsy  fait 
ressortir  Tinlérôt  des  sculptures  du  portail, 
dans  lesquelles  se  lient  élroiloment  les  ca- 
cactùres  du  gothique  flamboyant  et  de  la 
Renaissance. 


Un  pèlerinage  s'imposait  à  la  suite  de 
cette  cérémonie  et  Longueil-Sainte-Marie 
ne  pouvait  être  oublié.  On  remonte  en  voi- 
ture et  on  descend  en  face  de  la  statue 
élevée  par  la  libéralité  de  M.  Meurinne  sur 
la  place  dont  deux  des  côtés  sont  occupés 
par  l'ancien  château  et  par  l'église. 

Une  gerbe  de  fleurs  est  déposée  au  pied 
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de  la  statue  et,  après  avoir  rappelé  de  nou- 
veau te  don  de  M.  Meurinne  et  remercié 
M.  Hongre  d'avoir  l)Ien  voulu  faire,  en  vue 
de  notre  visite,  renouveler  le  parterre  qui 
entoure  le  monument,  M.  le  président  Sorel 
donne  la  parolt)  à  M.  Tabbé  Boudin,  ancien 
curé  de  Longueil  et  Kivecourt. 

M.  l'abbé  Boudin  lit  un  poème  dont  il  est 
l'auteur,  œuvre  couronnée  en  -1893,  par 
l'Acadéniie  Lamartine,  qui  lui  a  décerné 
une  seconde  médaille  et  où  plus  de  quatre- 
vingts  concurrents  se  disputaient  les  récom- 
penses. 

La  pièce  de  vers  do  M.  Boudin  est  facile- 
ment écrite  ;  elle  décrit  le  pays  où  nous  nous 
trouvons  et,  suivant  le  récit  des  historiens, 
l'auteur  nous  retrace  après  eux  la  vie  et  les 
exploits  du  héros  que  nous  célébrons.  Son 
étendue  ne  nous  permet  malheureusement 
pas  do  la  citer,  mais  ceux  qui,  ne  la  con- 
naissant pas,  ou  qui  l'ayant  entendue  vou: 
draient  la  relire,  la  trouveront  dans  VAn- 
mufire  de  l'Oise^  de  1895.  Nous  lui  emprun- 
tons seulement  le  portrait  de  Ferret  : 

Non  loin  de  Bivecourl  et  séparé  de  lui 
Par  un  tertre  oui  sort  ù  tous  les  deux  «rappui, 
Un  village  s'éUîve  où  près  d'une  humble  église, 
Une  loui'  offre  aux  yeux  sa  silhouette  grise. 
Salut  !  restes  sacrés  du  vioux  fort  de  Longueil  I 
Que  le  père  à  son  (Ils  vous  montre  avec  orgueil 
El  lui  dise  comment,  jilors  que  notre  France 
Daïis  un  gouffre  î)rolond  do  honte  et  de  Fouf- 

[france 
S*ab!maît  sans  espoir,  un  groupe  de  héros 
Vint  entreprendre  ici  de  terminer  ses  maux. 
Leur  chef  étail  Laioue,  un  dur  homme  de  guerre 
Ayant  laissé  les  camps  pour  cultiver  la  terre 
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Et  qu'ils  étaient  allés  ravir  à  son  sillon 
Pour  qu'il  vintcomniander  leur  ardentbataillon. 
Le  second  après  lui,  non  de  par  le  courage 
Qu'il  possédait  égal,  mais  de  par  l'avantage 
Que  donnent  forcément  aux  pi ûs  humbles  soldats 
L'expérience  et  l'art  acquis  dans  les  combats, 
Etait  un  beau  géant  dont  la  noble  stature, 
Le  plus  faible  des  dons  qu'il  tint  de  la  nature, 
Rappelait  ces  Titans  au  cœur  audacieux 
Qui  voulurent  un  jour  escalader  les  cieux. 
Une  hâchc  d'acier  qu'il  manœuvrait  sans  peine, 
Et  si  lourde  pourtant  avec  son  bras  de  chêne 
Qu'elle  eût  embarrassé  tout  autre  que  Ferret, 
Etait  l'arcie  de  choix  que  son  bras  préférait. 
Sonno»:i,  qu'il  s'en  allait  rendre  bientôtillustre. 
Alors  encore,  était  sans  éclat  et  sans  lustre, 
Mcis  la  force  et  le  cœur  en  lui,  marchaient  de 

[pair. 
Et  pareil  à  l'oiseau  qui  d'instinct  vole  en  l'air, 
A  Minerve  naissant  de  ses  armes  munie. 
Sans  que  jamais  personne  eût  dressé  son  génir, 
Cet  homme  né  du  peuple  en  un  temps  féodal 
Avait,  sans  le  savoir,  l'âme  d'un  général. 


Sous  la  conduite  de  M.  Hongre,  nous  par- 
courons les  bâtiments  qui  subsistent  du 
vieux  château-fort,  la  porte,  la  tour  qui  en 
défend  l'accès  ;  nous  jclons  môme  un  regard 
sur  les  souterrains  et  nous  ne  nous  rappe- 
lons pas  sans  regret  le  grand  historien  du 
XIV®  siècle,  notre  ami,  Siméon  Luce,  qui 
rêvait  de  faire  du  château  de  Longueii  un 
sanctuaire  du  patriotisme  français,  monu- 
ment qu'il  plaçait  immédiatement  dans  nos 
traditions  nationales,  après  la  maison  de 
Jeanne  d'Arc  à  Domrémy.  Luce  est  mort,  et 
son  projet  u'a  pas  encore  été  repris,  mais 
l'éditeur  de  Froissart,  s'il  revenait  au  milieu 
de  nous,  verrait  du  moins  que  ses  amis  sont 
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restés  fidèles  au  souvenir  de  son  héros  et 
qu'ils  s^efforcent  de  le  glorifier. 

L'église  de  Longneil  a  élé  longtemps 
abandonnée,  ses  vitres  brisées  laissent  pas- 
ser le  vent  et  Teau,  son  pavé  est  délabré, 
mais  il  est  question  heureusement  de  la  ré- 
parer, et  môme  d'en  reconstruire  la  nef,  et 
des  fonds,  nouss  assure-t-on,  sont  réunis 
dans  ce  but. 

Son  nouveau  pasteur  s'efforce  de  contri- 
buer à  son  embellissement  et,  depuis  le  peu 
de  temps  qu'il  est  arrivé  dans  sa  paroisse, 
il  a  décoré  avec  talent  le  chœur  de  panneaux 
peints  à  l'huile  représentant  avec  un  véri- 
table talent  de  coloris  et  un  rare  bonheur 
d'expression,  des  scènes  de  la  vie  de  Notre- 
Soigneur. 

A 

Une  fois  encore  nous  reprenons  nos  voi- 
tures et  revenons  à  Rivecourtoù  nous  attend 
M.  Maréchal  qui  lient  à  noriS  recevoir  dans 
son  habitation,  vieux  château  seigneurial 
qui  remonte  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  mais  qui  a  reçu  depuis  de 
nombreuses  additions  qui  Tout  heureuse- 
ment complété  sans  en  altérer  le  caractère. 

Mme  Maréchal,  aidée  de  sa  fille  Mme  Gus- 
tave Maréctial,  qu'entourent  cinq  charmants 
petits  enfants,  fait  à  ses  hôtes  avpc  la  plus 
grande  amabilité  les  honneurs  d'un  lunch 
des  plus  succulents  et  après  avoir  remercié 
les  aim-Hbles  châtelains  qui  nous  ont  si 
aimablement  accueillis  et  fait  le  tour  d'un 
parc  aux  arbres  séculaires,  nous  reprenons 
la  route  de  Compiègne,  heureux  d'une  jour- 
nées: bien  remplie  et  qui  marquera  dans 
les  annales  de  la  Société. 

V- 7 


/ 
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Nous  n'avons  pas  seulement  fait  une 
course  agréable,  nous  avons  rendu  un  hom- 
mage mérité  à  un  héros  modeste,  à  un  pa- 
triote zélé,  dont  le  nom  méritait  d'être  rap« 
pelé  à  ses  concitoyens. 

La  Société  historique  n'aurait-elle  d'autre 
but  que  de  remettre  en  lumière  nos  gloires 
locales,  que  ce  serait  déjà  une  justification 
suffisante  de  son  but,;  aussi,  en  revenant, 
nous  dcmandions«nous  si  nous  ne  pourrions 
pas  donner  à  d'autres  enfants  de  notre 
pays  de  ces  témoignages  do  souvenir,  et  un 
nom  venait  aux  lèvres,  celui  d'un  vieux 
chroniaueur«  dont  un  éminent  prélat  avait 
autrefois  entrepris  de  nous  analyser  les  œu- 
vres; mais  ne  soyons  pas  indiscrets  et  atten- 
dons une  des  prochaines  séances  de  la  Société 
pour  lui  proposer  de  rappeler  la  mémoire 
du  carme  Jean  Fillion,  de  Venette,  à  qui 
nous  devons  surtout  de  connaître  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  et  des  exploits  du 
grand  Ferret. 

Comte  de  Mars  y. 
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Séance  du  23  avril  1S96 
Présidence  de  M.  Alrxandre  Sorkl 

Sont  présenta  :  MM.  Bcnaut,  Bta,  lo  baron 
de  Bonuault,  Caochemé,  Colin,  Goudret, 
Daussy,  Garand^  J.  da  Lac,  I^ze,  Mme  Le 
Féron  d'Eterjpigny,  MM.  ie  comte  de  Harsy, 
Mauprivez,  Meuraine,  Nolet^  Mme  de  Poul, 
MM.  Rendu,  de  Roucy,  Sorel,  Thorel  et  de 
Trémisot. 

M.  ie  secrétaire  donne  lecture  do  procés- 
Teri)al  de  la  dernière  séance  et  dépose  les 
publications  adressées  à  la  Société.  Od  re* 
marque  parmi  les  envois*  Importants  reçus 
dans  le  courant  du  mois.  Le  Siam  ancien,  pu- 
blication dd  Musée  Guiniet  ;  le  CataloffWf  du 
musée  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 
Côte-d*Or;  la  Picardie  artUHque,  fod&ktlbn 
Soyez,  et  plusieurs  livraisons  de  V Album  àr* 
ckeoloaique  de  la  Société  des  Antiquaires  dé 
Plcaroïd;  Les  fouilles  de  NanteûilrNotre^Dame, 
supplément  de  Talbum  Caranda  ;  le  compte 
rendu  du  Congres  archéoloaique  d*Àhbevitle  ; 
et  plusieurs  volumes  des  mémoires  des  Socié- 
tés des  Antiquaires  de  la  Morinie  et  du  C^Mtre, 
des  académies  de  Caen  et  d*Anvers,  et  des 
Sociétés  de  Senlts,  de  Château*Tbierry,  de 
Namur,  etc. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Ghe- 
neval,  ancien  adjoint,  membre  de  la  Société, 
décédé  depuis  la  dernière  séance  et  eié  fait 
rinterpréte  des  regrets  de  la  Société. 

M.  l^sibbé  Gallois,  curé  d*Ellncoort*Sâlnte« 
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Mar^erite,  lauréat  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  présenté  par  MM.  Liénart 
et  Sorel  ;  et  M.  Fernand  Semelaigne,  juge  sup- 
pléant au  Tribunal  de  première  instance  de 
Compiègne,  présenté  par  MM.  Sorel  et  de 
Marsy,  sont  admb  en  qualité  de  membres  ti- 
tulaires. 

M.  de  Marsy  présente  un  compte  rendu 
sommaire  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
tenu  à  la  Sorbonne  et  de  la  Réunion  des  So- 
ciétés des  Béaux-Ails  auxquels  il  a  assisté, 
ainci  (]uo  MM.  Renaut,  Tabbé  Morel  et  Rendu. 

11  signale  la  lecture  de  M.  Fabbé  Morel  sur 
la  charte  de  commune  de  la  Neuville-Roy,  la 
plus  importante  des  communications  faites  sur 
notre  province,  les  recherclies  de  M.  Pilloy, 
de  Saint-Quentin^  sur  le  tombeau  de  Cblldéric  1 
découvert  à  Tournai  au  xviio  siècle,  Tétude  de 
M.  Grandin,  sur  les  peintres  duLaonnais,  con- 
temporains des  Lenain,  celle  de  M.  Robert 
Guerlin,  sur  un  peintre  flamaud  Guillaume 
Herregosse,  Ciné  à.  Amiens,  l'éloge  do  notre 
correspondant  Anatole  de  Monlaiglon  prononcé 
à  la  première  séance^de  la  réunion  des  Socié- 
tés des  Beaux-Arts,  par  M.  IL  Havard,  et  enfin 
deux  communications  dues  à  des  correspon- 
dants de  la  Société  historique  :  la  première 
de  M.  Eugène  de  Renurepaire,  sur  la  sculpture 
à  Caen  au  xvi^  siècle  et  la  seconde  de  M. 
Joseph  Depoin,  sur  des  documents  relatifs  ^ 
Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Ponloisc. 

En  terminant,  M.  de  Marsy  rappelle  que  Tun 
des  correspondants  de  la  Société,  M.  Ernest 
Chantre,  sous-directeur  du  muséum  de  Lyon 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  qu'un  autre,  M.  Léon  Germain,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 
à  Naiicy,  a  été  nommé  officier  de  l'Instruction 
publique. 

M.  de  Marsy  frésentc  ensuite  un  compte 
rerfdu  de  rexcufôion  faite  le  jeudi  IG  avril  par 
la  Société  à  Rivecourt  et  à  Longueil-Sainte- 
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Marie,  et  de  la  cérémoirle  à  laquelle  a  donné 
Heu  la  pose  de  la  plaque  commémoratîve  du 
Grand  Ferret. 

M.  le  Président  ajoute  quelques  mots  pour 
communiquer  une  lettre  de  M.  Meurinne,  qui, 
en  lui  envoyant  ses  regrets  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  cette  cérémonie,  lui  a  adressé  des 
renseignements  sur  Tauteur  de  la  statue  de 
Longueil. 

C'est  un  sourd-muet,  M.  Félix  Martln-Guer- 
sant,  petit-flls  du  médecin  célèbre  ;  parmi  ses 
œuvres  on  doit  signaler  la  statue  de  Tabbé  de 
TEpée  qui  lui  a  valu  la  croix  de  la  Lésion 
d'honneur.  La  Ville  de  Parisacommandé  ûM. 
Martin  une  reproduction,  au  double  d'exécu- 
tion, de  la  statue  du  Grand  P'erret,  dont  le 
modèle,  ajoute  M.  Meminne,  est  originaire  des 
environs  de  Pont-Sain te-Maxence. 

Adoptant  la  proposition  faite  par  M.  de 
Marsy  et  quelques  autres  membres  de  la  So- 
ciété de  placer  à  Venelte  une  plaque  commé- 
moratîve de  Jean  Fîlllon,  M.  le  Président  dit 
que  cette  question  sera  examinée  par  Je  bu- 
reau et  propose  en  mAme  temps  de  revoir  et 
de  compléter  les  listes  déjà  données  précédem- 
ment pour  Compiéffne.  Il  signale  parmi  les 
noms  qui  mériteraient  d'être  aussi  rappelés 
ceux  de  Gervaise,  grand-maitre  du  collège  de 
Navarre,  né  dans  une  maison  do  la  rue  du 
Perroquet,  aujourd'hui  rue  Solferino  et  de  Sta- 
nislas Le  Fér^n,  premier  commandant  de  la 
garde  nationale,  cfui  habitait  dans  la  rue  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  une  maison  qui, 
après  avoir  appartenu  à  M.  Aubrelique,  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Hurand. 

M.  le  secrétaire  entretient  la  Société  de  la 
possibilité  de  faire  une  excui*sion  à  Arras, 
pour  voir,  en  même  temps  que  la  ville  et  ses 
curieux  monuments,  une  exposition  rétrospec- 
tive qui  sera  organisée  du  u  mai  au  14  juin 
et  dont  on  fait  d'avance  un  grand  éloge.  Les 
frais  4e  cette  excqrsiou  seraient  d^eqvirop 
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Î5  fhincs  par  personne  pour  la  Joamée.  La 
date  ponrraft  en  être  fixée  au  Jeudi  21  mai. 

Lo  bureau  est  cliargé  d*examiner  cette  ques- 
tion. 

Bf.  le  baron  de  Bonnault  continue  la  lecture 
du  Journal  manuscrit  du  camp  de  Goropiègne 
de  1739.  dans  lequel,  à  des  détails  historiques 
fort  curieux,  se  mêlent  des  récits  humonsti* 
ques  et  des  anecdotes  galantes,  dont  une  no- 
tammetit,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le 
nom  du  Tailleu^^  et  de  rEttidiant,  aurait  pu 
fournir  à  La  Fontaine  le  sujet  d'un  de  ses 
contes, 

M,  Blu,  après  avoir  raopelé  qu'il  y  a  trois 
ans,  M.  de  Inarsy  avait  lu  a  la  Société  un  tra- 
vail sur  les  plaques  de  foyer>  dans  lequel  il 
exprimait  le  désir  de  voir  le  musée  de  Com- 
piegne  augmenter  sa  collection  de  ces  petits 
monuments  qui  ne  se  composait  alors  que  de 
trois  spécimens,  donne  la  description  des 
vingt  et  une  plaques  qui  aujourd'hui  se 
trouvent  dans  le  musée  Vivenet  et,  dans 
une  suite  de  croquis,  présente  l'ensemble  de 
cette  collection  et  donne  d'intéressants  dé- 
tails sur  chacune  des  pièces  qui  la  compo* 
sent.  Il  remercie,  en  terminant,  les  personnes 
qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  enrichir  ainsi 
le  musée  et,  sur  la  demande  de  M.  le  Prési* 
dent,  promet  de  donner  pour  les  publications 
de  la  société  ce  travail  et  les  dessins  qui  l'ac- 
compagnent. 

M.  Coudret  signale,  dans  une  maison  qui  lui 
appartient  à  Gomplègne,  une  plaque  repré- 
sentant les  adieux  du  duc  d'Anjou  àLouisXIV, 
avant  son  départ  pour  l'Espagne.  Cette  plaque 
provient  des  environs  de  clermont  (Oise). 

M.  de  Marsy  dit  qu'il  a  déjà  rencontré  l'In- 
dication de  ce  sujet  dans  un  catalogue. 

M.  Coudret  communique  un  document  ort- 

tinal  intéressant  pour  l'histoire  de  Complégne. 
*est  one  requête  signée  des    gouverneurs 
fittournés  Alan  et  Personne,  adressée  en  16)8 
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au  grand  maître  réformatéar  des  eaux  et 
forêts,  afln  d'obtenir  dans  la  forêt  une  coupe 
de  bois  d*un  arpent  de  haute  futaie  pour  l'em- 
ployer aux  réparations  des  ponts,  ports  et 
passages  qui  leur  avait  été  accordée  par  des 
lettres-patentes  du  roi  du  U  septorobie  1616. 
Ils  invoquent  <*  la  grande  pauvreté  et  néces- 
sité de  la  ville  et  le  désir  ue  pouvoir  faire  au 
Î)lus  tôt  ces  réparations  afln  de  la  confirmer  à 
'obi^lssance  do  sa  majesté.  » 

Le  10  février  1618,  le  grand  maître  Clausse 
de  Fleury  répond  de  Gompiégne  au  pied  de  la 
requête,  en  rappelant  que  la  ville  a  déjà  reçu 
un  arpent  de  bois,  mais  qu'elle  Ta  employé 
pour  le  chauffage  des  corps  de  garde  et  «  que 
maintenant  Dieu  ayant  donne  la  paix  au 
royaume,  il  est  nécessaire  pour  faire  telle  déli- 
vrance que  les  le(ti*es  soient  vériflées  en 
la  cour  du  parlement  et  chambre  du 
comptes...  » 

&I.  Garand  décrit  une  armoire  du  palais  et 
son  contenu»  Qu*est*ce  que  cette  armoire  à 
deux  vantaux  vlti^s  et  que  cache-t-elle  der- 
rière ses  rideaux  ?  Ce  ne  sont  que  des  objets 
modernes  et  de  peu  dimportance,  souvenirs 
du  temps  de  TEmnlre  recueillis  sur  des  tables 
et  réunis  comme  dans  un  magasin,  nous  ne 
voulons  pas  dire  enfouis  comme  dans  un  sé- 
pulcre. 

Le  procés-verbal  de  notre  enquêteur  les 
divise  en  trois  groupes  ;  le  premier,  dit  stérile 
et  qui  ne  renferme  guère  que  des  écritolres, 
des  cornets  en  bronze,  des  buvards  et  autres 
inutilités  :  <  tout  cela  est  en  cristal,  marbre, 
onyx,  albâtre,  alliage  vert,  brun,  doré  avec 
ornementations,  etc..  Ce  sont  des  cadeaux  et 
acquisitions,  obiels  magniflques  et  coûteux 
signés  des  fournisseurs  célèbres  de  répooue  » 
mais  sans  aucun  intérêt  ;  aucun  de  ces  objets 
n'a  servi  et  on  chercherait  vainement  entre 
les  pages  de  ces  buvards  Tempreinte  laissée 
par  une  lettre,  ^  ^e  second  |[roupe  qoi|« 
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offre  quetcfoes  objets  intéressants,  flambeaux, 
encrier,  bénitier  surmonté  d'une  croix,  objets 
fabriqués  par  I*assemblage  de  moyens  et  petits 
biscaïens  et  signés  dans  le  creux  du  métal  : 
Pellière,  chef  armurier  au  28^^  fait  aii  camp 
devant  SébastopoL  «  Eli  bien,  taxez-moi  de 
sensil)lerie  au  sujet  de  ce  clief  armurier, 
fabricant  là-bas,  sous  sa  tente  avec  des  balles 
et  des  bombes  mignonnes,  des  cadeaux  pour  la 
Cour,  dit  M.  Garand,  je  trouve  cola  cbarmant 
de  naïve  galanterie  française.  »  —  La  dernière 
catégorie  peut  être  quallfléc  de  touchante  ; 
c'est  une  collection  de  jouets  d'enfant,  jon- 
cbets,  t)aguenaudiers,  sauterelle,  citadelle, 
jeux  de  charpente,  de  course  avec  dos  cava- 
liers en  plomb,  une  toupie,  de  minuscules 
drapeaux...  tous  souvenirs  d'enfance  du  prince 
impérial.  Cette  réunion  de  menus  objets,  de 
joujoux  délaissés  depuis  vingt-cinq  ans, 
inspire  à  M.  Garand  de  graves  réflexions  et  il 
évoque  à  côté  du  prince  impérial,  le  souvenir 
de  ces  autres  fils  de  Franco  morts  eux  aussi 
déshérités  et  auxquels  l'histoire,  rappeile-t-il, 
en  les  saluant  à  leur  passage,  souhaite  meil- 
leur sort  dans  l'autre  monde.  En  terminant, 
M.  Garand  cite  une  prière  trouvée  iUu)%  les 
papiers  du  prince  impérial  et  dont  il  fait  re- 
marquer la  profonde  mélancolie  et  la  tou- 
chante résignation. 

Dans  le  cas  où  l'excursion  à  Arras  aurait 
lieu  le  2t  mai,  la  séance  serait  remise  au 
jeudi  28.  I/ordre  du  jour  comprendra  :  M. 
Liénart,  un  Bail  de  notaire.  M.  Benaut,  Docu- 
ments sur  la  guerre  de  1870-1871.  M.  le  baron 
do  Bonnault,  le  Camp  de  Compiègne  de  1739, 
et  divei*ses  autres  communications. 

I^e  Secrétaire, 
Marsy. 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈGNE 


Séance  du  2{  mai  1896, 

Présidence  de  M.  Roger  Souhart, 
ancien  président. 

Sont  présents  :  MM.  Benout,  le  })aron  de 
Bonnault,  H.  Chevallier^  Colin,  Daussy,  l'abbé 
Gallois,  Garand,  Henry*  Lrfebvn»,  Lnra,  Lié- 
nart,  Mauprivez,  Meuruino,  le  baron  de  Mun- 
Ireiiil,  Noiet,  Mme  de  Poul,  MM.  R.  Soubart, 
de  Trémisot,  et  le  comte  de  Marsy,  secrélaire. 

M.  le  secrétaire  communique  des  lettres  de 
MM.  SorcI,  président,  et  l'abbé  MorcI,  vice- 
président,  (|ui  s'excusent  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  réunion,  et  prie  M.  Souhnrl,  ancien 
président,  de  prendre  place  au  fauteuil. 

Il  présente  ensuite  le  premier  exemplaire  du 
second  fascicule  du  Carlulairc  de  l'abbaye  d(i 
Saint-Corneille  dont  il  annonce  que  la  (listri- 
hution  aura  lieu  prochainement,  et  dépose  sur 
le  bureau:  un  volume  du  recueil  de  la  Société 
des  Etudes  historiques;  La  Saga  de  Niai,  par 
R.  Dareste,  et  une  brochure  de  M.  Tabbé  Mar- 
saux,  sur  le  Trésor  d'An  loi  ng. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  le 
comte  Doria,  membre  titulaire,  décédé  au  châ- 
teau d'Orrouy  et  se  fait  l'interprète  des  senti- 
ments de  ses  confrères,  en  proposant  de  les 
transmettre  à  son  fds,  le  vicomte  François 
Doria,  qui  fait  également  partie  de  la  Société. 

M:  le  Secrétaire  donne  les  indications  rela- 
tives à  l'excursion  d'Arras  et  annonce  que  les 
renseignements  qu'il  a  reçus  4es  organisateurs 
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lui  permettent  d*espérer  que  rExposUioii  ré- 
trospective, but  principal  de  ce  voyage,  sera 
organisée  pour  le  28.  Aussi  cette  date  est-elle 
déliuitivemout  lixéc. 

Af.  Liénart,  avant  de  tommuniquer  un  docu- 
ment relatif  à  la  cession  d'un  office  de  notaire, 
esquisse  à  grands  traits  Thlstoire  du  noloriat 
depuis  ranti<juilé.  Il  fait  ressortir  l'impor- 
tance de  cette instituliou,  ()u'il  qualifie  de  pal- 
ladium de  la  propriété  et  par  suite  un  peu  de 
sauvegarde  des  familles,  nous  montre  chez  les 
Grecs  des  officiers  spéciaux  chargés  de  dresser 
les  contrats,  les  retrouve  à  Home  dans  la  per- 
sonne do  certains  esclaves  ou  alTranchis  ap- 
pelés à  tenir  cliez  leurs  maîtres  les  comptes, 
a  mentionner  les  clauses  des  engagemeiils,  en 
môme  temps  (pi'îls  recueillaicMit  leu»*s  pensées 
(;l  leurs  paroirs.  Il  fait  allusion  à  Tiron,  Taf- 
franchi  de  Cicéron,  considéré  comme  Tinven- 
teur  de  ces  mentions  abrévialives,  qualifiées 
de  notes  tironiennes,  et  qui,  par  suite,  serait 
le  piemier  de  nos  sténographes.  Avec  les  pa- 
pes, nous  trouvons  les  notaires,  apostoliques, 
établis  ))ar  saint  Clément,  à  la  lin  du  premier 
siècle,  et  nous  parcourons  le  moyen  âge,  ren- 
contrant tour  à  tour  les  notaires  tabellions  et 
garde-notes,  dont  il  faut  distinguer  les  diffé- 
ror.tcs  fonctions.  Afin  de  donner  un  caractère 
plus  spécial  à  cette  communication,  M.  Lié- 
nart nous  donne,  d'après  le  travail  publié  it  y 
a  prés  de  quarante  ans  par  M.  Grandmange, 
des  renseignements  sur  bsdifTércnts  titulaires 
des  offices  actuels  de  notaires  de  Compiégne, 
depuis  le  milieu  du  xvik  siècle. 

Le  document,  qui  a  été  l'objet  de  sa  com- 
munication et  dont  il  donne  lecture  on  termi- 
nant, est  le  bail  d'un  office  notarial  à  Faloy- 
sur-Somme,  pa«sé  le  2  décembre  1778,  entre 
le  comte  de  Saint-Simon,  seigneur  de  Faloy  et 
Louis  Le  Hoy,  notaire  royal,  dans  cette  pa- 
roisse, pour  une  durée  de  quarante  années, 
moyeaufint  unç  sommt  annuelle  de  180  liTres, 
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chaque  année,  et  suivant  diverses  clauses  qui 
ont  pour  but  d'assurer  le  bon  exercice  dos 
fonctions,  la  tenue  des  répertoires  et  la  con- 
servation des  minutes. 

M.  Benaut  continue  la  lecture  de  ses  notes 
et  souvenirs  sur  la  guerre  de  1870-71  et  pré- 
sente difTérents  récits  qui  lui  ont  été  commu- 
niqués : 

1<»  Par  M.  Hallmenschlager^  au  sujet  d'un 
voyage  à  Nancy  pour  faire  parvenir  aux  sol- 
dats français  prisonniers,  des  vêlements  qui 
leur  étalent  envoyés  par  les  dames  de  Com- 
piègne  ; 

2"  De  M.  le  commandant  Lecière.  sur  la 
marche  et  les  opérations  du  bataillon  de  la 
garde  mobile  ôv.  Compiègne  ; 

3»  De  M.  Fauvelle,  sur  \(*s  envols  de  graines 
et  de  somences  faits  à  la  fin  de  la  {{uerre  par 
diverses  Société.^  anglaises  d'agriculture,  et 
sur  plusieurs  missions  dont  il  a  eu  a  s'acquit- 
ter. 

A  Toccasion  de  cette  dernière  communica- 
tion, M.  R.  Cii'^vatlîer  fournit  des  détails  sur 
les  envois  faits  par  la  Société  royale  d'agri- 
culture d'Angleterre  et  confiés  aux  soins  de 
l'un  de  ses  membres,  M.  Pickmann. 

M.  Noiet  ajoute  que  ces  dons  furent  consi- 
dérables et  que  la  commune  de  Venette,  à  elle 
seule,  y  fut  comprise  |n)ur  une  valeur  de  2.500 
francs  de  graines. 

M.  le  baron  de  Bonnault  continue  la  lecture 
du  récit  du  camp  de  Compiègne  du  1739;  les 
détails  curieux  abondent  et  Tautenr  mêle  aux 
descriptions  techniques  des  épisodes  du  siège 
du  fort  élevé  dans  le  grand  parc,  le  récit  des 
cérémonies  auxquelles  il  assiste,  messes  et  re- 
pas du  roi  et  de  la  reine,  iial  du  comte  d*Ëu 
où  on  assiste  moyennant  six  livres,  comme  à 
l'Opéra  de  Paris,  chasses  dans  la  forêt,  etc. 
Notre  bourgeois  a  même  une  émotion  ;  en  visi- 
tant le  polygone,  il  écoute  les  explications 
d*UQ  jione  cauonnler  et,  s'étapt  laissé  poettre 
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dans  le  flasque,  on  lui  déclare  quMI  est  fait  pri- 
sonnier; il  lui  en  coûte  Si  sots,  pour  sa  raa< 
çon,  plus  une  collation  qu'en  compagnie  d*un 
abbé,  il  oCTre  à  son  vainqueur  sous  la  lente 
d'une  YÎvandiére. 

Bien  que  les  bonobes  ne  soient  qu'en  carton, 
elles  ne  laissent  pas  que  de  causer  parfois  des 
accidents  el  un  sergent  du  régiment  irlandais 
de  Clare,  qui  fut  atteint  par  Tune  d'elles,  fut 
tué  sur  le  coup.  Plus  beureux  fut  un  dccrot- 
teur  qui,  s'étant  assis  Fur  sa  sellette  au  mo- 
ment où  la  bombe  allait  éclater,  fut  enlevé  à 
six  pieds  de  bauleur,  mais  n'eut  pas  d'autre 
mai. 

Notre  bourgeois  raconte  tout  cela  avec  un 
grand  sérieux  et  ne  cacbe  même  pas  la  frayeur 
que  lui  firent  éprouver  ces  attaques  simulées 
dans  lesquelles  on  tira  plus  de  1.500  coups  de 
canon  et  on  brûla  200.000  cartouches. 

M.  Benaut  confirme  rexactitude  de  l'un  do 
ces  faits  en  disant  qu'il  a  trouvé  l'acte  d'inhu- 
mation de  ce  sergent,  dans  les  registres  pa- 
roissiaux. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  com- 
prendra :  outre  la  communication  précédem- 
ment annoncée  de  M.  A.  Sorel,  les  Pâtissiers 
de  Compiégne,  par  Af.  Â.  Bazin  ;  le  Camp  de 
Compiégne  de  1731),  par  M.  de  Bonnault  :  Sta- 
nislas Le  Féron,  par  Mme  Le  Féron  d'Elerpi- 
gny  ;  Compte  rendu  de  l'excursion  à  Arras, 
par  le  comte  de  Marsy,  etc. 

Le  Secrétaire j  Marsy.  • 


BlILCUIISKOIll   A    ABIlAt» 

Visite  de  la  fille  et  de  l'Eipositioi  rétrospectife 

28  MAI  1896 


La  Sociélé  historique  de  Conipiégne  a  fait, 
le  jeudi  ^  mai,  rcxcuri*ion  qu'elle  avait  pro- 
jetée à  Arras  et  dont  le  but  principal  élait  la 
visite  de  TExposîtion  rétrospective  organisée 
dans  le  palais  de  Saint- Yaast,  par  la  Commis- 
sion des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais,  à  Toccasion  du  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

La  longueur  du  trajet  en  chemin  de  fer  et 
diverses  circonstances  étaient  venues  réduire 
le  nombre  des  excursionnistes,  cependant  ce 
petit  voyage,  accompli  par  un  très  beau  temps 
que  ne  semblaient  pas  laisser  espérer  les  jour- 
nées précédentes,  a  eu  un  plein  succès  et  cha- 
cun, en  rentrant,  s'applaudissait  d'y  avoir  pris 
part. 

A  sept  heures  trente-cinq,  nous  partons  sous 
la  direction  de  M.  le  président  SoreU  en  un 
petit  groupe  composé  de  Mme  de  Poul,  de 
MM.  Daussy,  Léman,  Nolet  et  de  l'auteur  de  ce 
compte  rendu  et  successivement  nous  voyons 
venir  se  joindre  à  nous  plusieurs  de  nos 
conlréres,  ainsi  que  quelques  autres  archéolo- 
gues. C'étaient  à  Creil,  MM.  le  comte  Charles 
Lair,  Emile  Couneau,  de  La  Rochelle,  le  mar- 
ciuis  de  Monclar;  à  Longueau,  M.  et  Mme 
Alphonse  Pillon,  M.  F.  de  Monnecore,  ancien 
député,  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  et  à  Arras,  M.  Eugène  Soil,  secrétaire 
de  la  Société  historique  de  Tournai. 
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Depuis  une  quinzaine  d'années,  on  a  déclassé 
les  fortifleations  d^Arras,  considérées  de  nos 
jours  comme  des  moyens  inutiles  de  défense, 
et  lien  n'a  trouvé  grâce  devant  le  marteau  des 
démolisseurs,  pas  même  la  porte  d'Hagerue, 
vieux  reste  de  Tencointe  du  moyen  âge,  et  que 
son  caractère  autant  que  son  antiquité  auraient 
dû  faire  épargner.  Aujourd'hui,  quand  on  en- 
tre dans  celte  ville  célèbre  par  ses  sièges  et 
ses  héroïques  défenses,  on  arrive  an  milieu  de 
travaux  de  terrassements,  «^  des  rues  qui  ne 
semblent  qu'amorcées;  et  c'est  dans  des  rem- 
blais qu'il  nous  aurait  fallu  chercher  la  rue 
Saint-Jean-en-Ronville,  si  nous  n'avions  eu 
pour  guide  un  de  nos  amis,  M.  Georges  Sens, 
qui  avait  bien  voulu  préparer  notre  excursion. 

Après  un  déjeuner  à  V Hôtel  de  l'Univers, 
dans  lequel  avaient  pris  pince  les  <  andouil* 
lettes  »  renommées  d'Arras,  nous  nous  diri* 
geons  vers  les  places  célèbres  par  la  disposi- 
tion de  leurs  maisons  aux  hauts  pignons,  aux 
formes  les  plus  variées,  aux  enseignes  sculptées, 
aux  arcades  supportées  par  do  lourds  pili«i*s, 
dont  plusieurs  sembleraient  presque  remonter 
jusqu  à  l'époque  romane,  aux  caves  ou  boves, 
profondes  de  vingt  mètres,  hautes  de  pin.sieurs 
étages,  et  dans  lesquelles  on  a  établi  des  ma- 
gasins, des  ateliers  et  jusqu'à  des  écuries, 
dans  lesquelles  les  chevaux  se  sont  habitués  à 
descendre  sans  crainte.  Du  reste,  on  le  sait, 
dans  les  villes  fortifiées,  telle  que  l'était  encore 
Arras  il  y  a  peu  d'années,  de  belles  casemates, 
de  grandes  salles  souterraines  d  l'abri  des  pro- 
jectiles et  de  rincendie  où  l'on  pouvait  se  lo- 
ger soi  et  les  siens,  empiler  son  mobilier  et 
ses  provisions,  étaient  ce  que  Ton  estimait  le 
plus. 

Au  milieu  de  la  Petite  place  s'élève  l'Hôtel 
de  Ville,  surmonté  de  sa  tour,  haute  de  plus 
de  soixanle-dix  mètres  et  terminée  par  une 
couronne  que  surmonte  un  lion  tenant  fière- 
ment l'étendard  aux  armes  de  la  ville.   L*édi- 
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fice,  dans  son  ensemble,  a  grand  air,  mais, 
sauf  la  façade,  il  a  été  en  entier  reconstruit, 
modifié,  agrandi  ;  on  lui  a  donné  des  ailes,  une 
seconde  façade,  et  il  ne  reste  plus  rieli  du 
vieil  échevinage.  La  l)retéche  elle-même,  où 
élaiens  lues  par  les  hérauts  les  proclamations 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  a  disparu, 
remplacée  par  un  long  et  étroit  balcon,  où,  les 
jours  de  concours  de  musique,  se  pressent  les 
autorités  municipales. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  le 
style  des  malsons  des  deux  places  d'Ârras  que 
Ton  appelle  ordinairement  et  à  tort  maisons 
espagnoles.  Qu'il  nous  soit  permis  toutefois  de 
dire  que  bon  nombre  de  ces  constructions  an- 
térieures, du  restc^  à  la  domination  de  Charles- 
Quint,  appartiennent  à  un  style  que  Ton  ren- 
contre partout  dans  le  nord  de  FËurope,  à 
Lubeck  comme  à  Brème,  à  Anvers  aussi  bien 
qu*à  Gand,  style  qui  n'a  jamais  été  employé  en 
Espagne.  Mais  si  les  galeries  n'ont  pas  servi  à 
se  garantir  du  soleil,  quelle  était  leur  utilité? 
A  cela,  le  chanoine  Van  Drivai,  va  nous  ré- 

f)ondre  :  «  Elles  sellaient  à  exposer  en  vente 
es  marchandises,  à  recevoir  les  acheteurs,  à 
leur  permettre  même  de  circuler  à  Pabri  de  la 
pluie...  Les  façades  des  maisons  avec  pignons 
sur  rue  avançaient  à  partir  de  Tétage  et  sur- 
plombaient très  souvent  au-dessus  de  la 
chaussée,  rétrécissant  encore  les  rues  étroites 
et  fournissant,  sur  les  marchés,  une  sorte  de 
bazar,  sans  lacune  ni  interruption.  » 

Mais,  nous  avons  assez  flâné  sur  les  places 
et  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  quel<jues 
beaux  hôtels,  dont  Tun,  devenu  le  tribunal,  était 
le  siège  des  Etats  d'Ailois,  et  dont  l'autre, 
d'une  grande  élégance,  sert  de  Cercle  mili- 
taire, nous  arrivons  au  palais  Saint-Vaast,  im- 
mense ensemble  de  constructions  de  l'abbaye, 
commençant  par  le  palais  épiscopal,  et  se  ter- 
minant par  1  église  cathédrale,  et  qui  renferme 
la  bibliothèque,  les  archives,  les  musées  et 
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laisse  encore  disponibles  les  quarante  salles 
affectées  à  TExposilion  rétrospective  dans  la- 
quelle nous  avons  pour  guides,  M.  Loriquet,  ar- 
chiviste du  déparlement,  qui  en  e^l  le  commis- 
saire général  el  quelques-uns  de  ses  collègues. 

L'Exposilion  ne  doit  durer  qu'un  mois  et 
nous  sommes  déjà  au  tiers  de  sa  durée,  mais 
si  tous  les  objets  sont  en  place,  disposés  avec 
art  et  avec  goût,  il  n'existe  encore  ni  éticjuet- 
tes  ni  catalogue,  aussi  est-il  bien  difficile  de 
donner  des  indications  sur  la  plupart  de  ces 
œuvres  d'art  ou  de  ces  ol)jots  appartenant  à 
des  musées,  et  à  des  élablissemenls  publics, 
ainsi  qu'à  de  nombreux  amateurs  du  Pas-de- 
Calais  et  des  départements  formés  avec  des 
parties  de  Tancien  comté  d'Artois. 

Trois  étages  de  l'aile  gauche  et  du  centre 
du  palais  sont  occupés  par  l'Exposition  et  Ijbs 
salles  sont  facilement  clesservies  par  de  nom- 
breuses communications  et  par  deux  grands 
escaliers. 

Au  bas  du  principal,  on  a  groupé  les  mo- 
numents de  la  sculpture,  œuvres  originales  et 
moulages  exécutés  exprès  et  qui  serviront  à  la 
constitution  d'un  musée  iconographique, 

A  côté  d'inscriptions  romaines,  voici  d'an- 
ciens fonts  baptismaux,  les  tombeaux  des 
comtes  d'Artois  moulés  sur  ceux  de  Saint- 
Denis,  le  Grand-Dieu  de  Thérouanne  et,  sur 
les  murs,  des  reproductions  des  carrelages  à 
figures  de  Saint-Omer  et  de  Thérouanne. 

Les  tableaux  occupent  trois  grandes  salles 
et  on  y  remarque,  à  côté  de  nombreux  por- 
traits historiques,  une  suite  importante  d'œu- 
vres  des  maîtres  français,  flamands  et  hollan- 
dais; la  place  dont  nous  disposons  ne  nous 
permet  pas  de  les  ci  1er,  montons  î'escalier 
décoré  de  belles  tapisseries,  produits  de  Tin- 
duslrie  locale  dont  la  vogue  fut  si  considérable 
qu'elle  donna  son  nom  aux  œuvres  analogues 
et  qu'aujourd'hui  encore,  en  Italie,  Arrazzi 
est  similaire  de  tapisserie. 
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Là,  nous  trouvons  une  séile  de  chambres  et 
de  salons  dans  lesquels  on  a  reconstitué,  à 
l'aide  d'élémenls  de  pn^mier  ordre,  des  inté- 
rieurs depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier;  meubles  des  Gobelins  etdeBeauvais, 
commodes  de  Doullo,  tables  et  gawilures  de 
cheminée  que  ne  désavoueraient  pas  les  Caf-" 
lieri  et  les  Riesner,  pendules,  torchères  et 
girandoles,  et,  au  milieu  d'une  de  ces  salles, 
un  cabinet  flamand  entièrement  décoré  de 
peintures,  œrnre  du  meilleur  des  Franks 
d'Anvers,  et  qui  appartient,  croyons-nous,  à 
M.  A.  de  Cardevacque. 

3Ianuscrits  richement  illustrés  provenant 
des  célèbres  bibliothèques  d'Arraset  deSaint- 
Omer,  ou  prèles  par  des  amateurs,  comme  le 
beau  livre  d'heures  du  comte  Menche  de 
Loynes,  chartes  communales  et  privilèges  de 
corporations,  impressions  locales,  reliures  aux 
plats  couverts  d'armoiries  ou  de  riches  orne- 
ments, voilà  ce  que  nous  ofl*re  la  salle  sui- . 
vante.  Dr  ce  côté,  l'escalier  est  décoré  de  vues 
d'Arras,  vues  anciennes  qui  nous  montrent  ce 
qu'élait  il  y  a  trois  siècles  la  ville;  gravures 
et  dessins  représentant  les  nombreuses  églises 
et  chapelles,  pres(jue  toutes  détruites  aujour- 
d'hui et  remplacées  par  les  constructions  dues 
à  rinfaligable  et  fécond  architecte  Origny, 
dont  les  œuvres  du  reste  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Un  grand  cadre  réunit  les  photogra- 
phies des  points  intéressants  des  fortifications 
a  la  veille  de  leur  destruction. 

Au  second  étage,  les  salles  se  succèdent  ; 
dans  Tune  tout  ce  qui  est  consacré  à  la  pré- 
cieuse relique  de  la  Sainte-Chandelle,  dont  le 
riche  reliquaire  est  un  des  joyaux  artistiques 
de  la  ville  et  pour  laquelle  fut  élevée  Téglise 
de  NotroDame-des-Ardents,  reconstruite  de 
nos  jours.  Plus  loin,  ce  sont  les  documents 
maçonniques  et  l'un  des  moins  curieux  n'est 
pas  celui  par  lequel  le  prétendant  Charles 
Stuart,  voulant  reconnaître  les  services  qu'ils 

V-8 
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lui  ont  rendus,  affilie  en  i74!S,  À  quelaue 
grande  loge  d^Anglelerrn,  un  certain  nomore 
d'habiianls  d^Arras,  dont  «  M.  de  Hobos- 
plerre  ». 

Ce  nom  nous  rappelle  que  Pon  a  groupé 
dans  drs  vitrines  spéciales  les  portraits  et  les 
souvenli^s  relatifs  aux  personnages  côlùhresdu 
pays  et  que  Piinn  des  plus  remplies  est  celle 
consacrée  A  lihiximillen  ]Ud)espiiri'e.  dont  on 
regrello  toutefois  de  ne  pns  trouver  le  curieux 
portail  de  la  collection  Marcille,  qui  a  figuré 
en  Wi  ù  PKKpositlon  des  portraits  du 
siècle. 

Franchissons  encore  quelques  salles,  non 
sans  nous  arrêter  dans  une  cuisine  i  la  che- 
minée monumentale,  à  la  riche  batterie  de 
cuisine  cl  qui  renferme  tout  ce  qui  peuts«rvir 
à  confectionner  un  de  ces  repas  de  Gargantua 
comme  on  en  mange  dans  le  Nord  de  la  h  rance, 
depuis  les  rôtis  gigantesques  Jusqu*aux  t  plats 
doux  ». 

Nous  arrivons  enfin  à  une  galerie  d'une 
étcnduo  considérable  et  dans  laquelle  ont  été 
réunis  dans  des  vitrines,  les  plus  beaux  obiets 
exposés,  pièces  d'orfcvrerle  religieuse  et  d  ar- 
genterie, parures  el  bijoux,  émaux  et  Wotres, 
faïences  et  porcelaines  des  fabriques  de  la 
région  et  aux  ilcux  extrémités,  d'une  part, 
des  ornements  i^eligieux,  chapes  et  chasubles, 
dont  plusieurs  ont  une  origine  historique;  de 
Pauti'e,  des  vétemonls  des  deux  derniers 
siècles,  habits  de  cou^'  et  costumes  de  grands 
bourgeois,  robes  de  brocard  el  de  damas, 
prêtes  à  porter,  bien  qu'un  peu  défraîchies  et 
dans  lesquels  nos  coulurlei's  lix)uveraient 
d'heureuses  Idées  pour  ces  toilettes  que  nos 
ôlégranles  renouvellent  à  chaque  saison,  bien 
loin  d'imiter  en  cela  leurs  grand'mères  qui 
laissaient  soigneusement  et  sans  les  changer 
à  leurs  petites  filles  les  robes  avec  lesquelles 
elles  avalent  eu  Phonneur  de  figurer  dans 
quelque  fête  donnée  par  Plntendant  ou  Pun 
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des  corps  des  Etats^  lors  de  la  venue'  da  roi 
on  de  la  naissance  de  quelque  prince. 

Mais,  il  faut  cependant  quitter  toutes  ses 
richesses,  que  de  longtemps  nous  ne  reverrons 
pluSj  il  ne  nous  reste  guère,  avant  de  dîner  et 
de  reprendre  le  train^  que  le  tennps  d*aller 
faire  une  provision  de  «  Cœure  d'Arras  »  en 
pain  d^épice  et  de  gaufres  fourrées. 

L^express  nous  emporte  avec  une  rapidité 
(lue  Ton  estime  à  plus  de  80  kilomètres  à 
1  heure  et  avant  minuit,  chacun  a  regagnt, 
sinon  son  lit,  tout  au  moins  son  domicile. 

Comte  de  Marst. 


L.V 

SOCIÉTÉ  HISTORldlE  DE  COIPIÈGNE 

au  Congrès  archéologique  de  France 

MORLAIX-BREST 


La  Société  française  d*archéologie  .a  terni 
cette  année  son  soixante-troisième  Congrès, 
du  3  au  11  juin  1896,  dans  le  Finistère;  nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  ces  réu- 
nions sont  présidées,  chaque  année,  par  notre 
concitoyen  M.  le  comte  de  Jifarsy  et  qu'elles 
sont  suivies  avec  assiduité  par  un  certain 
nombre  de  membres  de  la  Société  historique 
de  Compiégne,  habitant  notre  ville  ou  les  en- 
virons. Sur  les  listes  des  deux  cents  person- 
nes qui  ont  assisté  au  Congrès,  nous  relevons 
les  noms  de  MM.  Alexandre  Sorel,  président, 
le  baron  et  la  baionne  de  Bonnault,  Raymond 
Chevallier,  Albert  Coudret,  Charles  Léman, 
Edgar  Mareuse,  Mme  de  Poul,  le  comte  de 
Marsy,  et  parmi  les  correspondants,  MM.  Du^ 
ffur,  de  Corbeil  ;  Joseph  Depoin,  de  Pontoise; 
Francart,  de  Mons  ;  le  comte  Charles  Lair,  le 
Rév.  Lanchorne  ;  Henri  Macqueron  et  J.  Vay- 
son,  d'Aboeville;  Moulin,  de  Château-Thierry; 
Adrien  Planté,  d'Orthez  ;  Emile  Travers,  de 
Caen,  et  Eugène  Soil,  de  Tournai. 

L'importance  des  monuments  du  Finistère 
est  telle  que  le  Congrès  a  dû  limitera  Pancien 
royaume  de  Léon^  c'est-à-dire  aux  arrondisse- 
ments de  Morlaix  et  de  Brest>  ses  excursions, 
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visitant  les  monuipents  du  moyen  âge  et  sur- 
tout les  édifices  religieux. 

<  En  examinant  la  carlo  sur  laquelle  nous 
traçons  chaque  année  les  étapes  parcourues 
depuis  plus  de  soixante  ans  par  la  Société 
française  d'archéologie,  a  dit  M.  de  Marsy, 

dan^  son  discours  d*ouverlure,  je  remarquais 
depui»  lungtenipn  qu'une  partie  tfp  la  Qr^tngnt), 

et  non  la  moins  intéressante,  le   Finistère  et 

loti  Côl^MU'NoïHl,  étflU  î'^iitiV,  ppur  noujj^  en 

quelque  sorte,  aussi  inconnue  que  le  sont  aux 
voyageurs  certaines  parlîeti  de  TAfrique  cen- 
trale. 

«  Pourquoi  cet  oubli  d'un  pays  où  les  mo- 
numents abondent  et  présentent  un  intérêt 
tout  particulier  à  nos  études?  Ce  n'était  assu- 

rômeni  ni  par  Ignorance  ni  par  diMalUi  car,  à 
fioainlc'H  iH)priiii3H,  lu  BuIMm  wonuw^M  a 
publié  sur  eoile  région  de  nombreuses  éiudei, 

f(  La  vraie  raison  o^t  «ans  doute  qm  Ton  ne 
peut  Qller  partout  et  que  nou»  n'avons  guère 
pareouru  plu»  de  la  moitié  de  la  Franee, 

H  C'est  alors  que,  »^olllclté  par  quelques  ar* 
ebéuloguos  de  votre  paya,  je  me  proposai  de 
flxei'  dans  un  de  ces  dépailements  le  siège  de 
Tun  de  nos  prochains  congrès,  mais  loi  ^e 

Rrésentpll  une  première  dlmeulté  :  Quel  otioii^ 
lire  au  ïpilleu  lîe  tant  de  monuments  eurieux 
ft  diverf)  titres?  Nous avomi  choisi  le  Finistère 
et,  avec  les  yeux  des  enfants  quK  devant  la 
boutique  d'un  marchand  de  Jouets,  voudraient 
tout  emporter,  nous  auriom»  vaulu  tout  vous 
faire  voir  depuis  Salnte^CroU  do  QuImperW 
usqu'A  SaInt'IUatbieu,  depuis  les  ricbesses  de 
(ernup  Jusqu'au  Crelsker  de  Saint^Pol  de 
^éon  î  malheui»eusement  huit  jours  n'auraient 
pas  9ufR,  Il  en  aurait  fallu  plus  du  double  et 
plutôt  que  de  vous  montrer  quelques  spéej* 
menu  eu  courant,  noua  avons  préféré  suivre  la 
vieille  division  du  pays,  et,  laisiant  la  Cor« 
nQiiaillii,  ooui  borprau  hm^  mm  aonflppri 
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Rrest  et  de  Marlaix,  aljandonnpr  presqqe  oom- 
plùtement  répoqvip  préhistorique  et  hqus  resr 
lre'in(1r0  3Px  éilIQcps  du  piuyen  âge  pt  de  |g 
Rfipalssaupe.  ha  mpissop  scrQ  apcqre  e^s^^ei 
vasle,  il  vous  suffira,  pour  voua  eu  couvaiu- 
cre,  de  parcourir  le  petit  guide  qu'a  rédigé 
M.  le  marquis  de  rEstourbelIlun,  qupjf^remer,- 
cie  (r^vuir  liiep  vpulp  pi'aider  dans  rurgauH 
sallup  do  ce  Congrès...  a 

|.a  route  do  Compiégno  à  Morlaiiç  est  longnoî 
il  faut  sans  perdre  do  temps,  au  moins  soijo 
heuro«,  car»  à  partir  de  Hennés,  le  tr£|iii,  qqor 
lifié  d'express,  urarche  {ivec  la  rapidité  do  nos 
tramways  départemenlanK,  en  no  vous  lais- 
sant pas  toutefois  un  arrêt  suffisant  pour  dé- 
jeuner ou  dîner  à  son  aise,  sur  une  ligne  ou 
le  >\agan-restaurant  est  inconnu.  Je  no  déori- 
rai  pas  la  route  :  oq  traverse  Cliarlre»,  Le 
Mans  f^aval,  Vitré,  Repnea,  Baipt-Brii^qc  ot 
après  avoir  passé  sur  un  viaduo  de  plus  de 
cent  cînauante  mètres  clo  haut  jeté  sur  'a  ri- 
vière de  MoiiaiXi  op  arrive  dans  pettP  oo(|uette 
petito  ville  de  15,000  habitants,  riche  de  son 
commerce  de  beurre,  d'œqfs  et  (jeopme5>tibles 
qu'elle  envoie  on  Anglolorre  et  dans  diverses 
parties  de  la  France,  ou  mémo  temps  que 
noscofT  et  las  localités  voisines  l^s  approvi- 
sionnent de  fruits  et  de  lé^^uineSj  principale- 
ment de  frai!:es  et  d'artiobauts» 

Loger  plus  de  cent  congressistes  dans  un0 
ville  de  celte  importance  sembla  un  tmir  de 
force,  et  cependant  il  a  été  réalisé,  an  mêpie 
temps  qua  celui  plqs  difficile  pept-êtradHleur 
procurer  des  véhiculas  poqr  les  axçursiopsî. 

«  Le  temps  n'est  plus,  dirait  égalanient 
M.  de  Marsy,  où  comme  i|  y  a  dauxcanta  ans, 
il  fallait,  pour  parpourlr  la  Bretagne,  se  garer 
des  brigands  qui  infestaient  las  ropte^,  de  cas 
«  grands  coqums  armés  chacun  de  trois  ooups 
à  tirer,  qui  vops  nienaçaiaut  de  «  Jp  ta  tue, 
si  tu  avances  »,  les  roqtes  el|es-môpias  sppt 

4eyeppes  mplHaqres,  axapllputea  popr  la  |i!ut 
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« 

part  et  on  n'est  plus  forcé  de  faire  venir  un 
chariot  attelé  de  dou7,e  bœufs  pour  y  plactu* 
une  chaise  de  poste,  coninn;  cela  arriva  vers 
1750  à  un  grand  soigneur  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  venait  visiter  ses  terres  de  JJre- 
tagne. 

«  Je  con)parerais  plutôt  notre  chevauchée  à 
celle  que  faisait,  il  y  a  prrs  d'un  siècle,  un 
préfet  archéologue,  Cambry,  qui  administra 
également  le  département  de  l'Oise,  bien  que 
nous  n'ayons  ni  le  brillant  uniforme  dont  ce 
fondateur  de  l'Académie  celtique  aimait  à 
s'affubler  quand  il  allait  à  liratuspautium  dé- 
terrer quelques  antiquités,  ni  l'escorte  de 
gendarmes  qui  accompagnait  son  carrosse  à 
quatre  chevaux...  » 

Si  notre  équipage  fut  plus  modeste,  nous 
avons  été  plus  nombreux  encore,  car  plus  de 
quarante  départements,  sans  compter  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre,  avaient  en\oyé  des  re- 
présentants au  Congrès. 

Tant  à  Brest  qu'à  Morlaix  on  a  tenu  six 
séances  remplies  par  des  lectures  et  des  com- 
munications sur  différents  sujets  archéologi- 
que dont  la  plupart  concernaient  la  Bretagne. 
Deux  d'entre  elles  ont  un  éclat  exceptionnel, 
ayant  été  présidées,  l'une  par  M.  le  vice-ami- 
ral Barrera,  préfet  maritime  de  Brest  et  l'autre 
par  S.  G.  Monseigneur  Valleau,  évoque  de 
Quîmper  et  de  Léon. 

Quaut  aux  excursions  qui  sont,  avant  tout, 
pour  la  majeure  partie  des  congressistes,  le 
côté  le. plus  attrayant  et,  ajoutons,  souvent  le 
plus  instructif  de  ces  réunions,  en  dehors  de 
la  visite  des  villes  de  Morlaix  et  de  Brest,  elles 
ont  été  au  nombre  de  six,  presque  toutes  con- 
sacrées à  la  visite  et  à  l'étude  des  monuments 
religieux  qui  constituent  une  paroisse  bre- 
tonne. 

Parlant,  à  propos  de  la  première  de  ces  ex- 
cursions faite  à  Plougasnou,  Saint-Jean-du- 
Doigt  et  Lanmeur,  de  cet  ensemble,  M.   le 
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chanoine  Ahgrall  analyse  ainsi  l'exposé  pré- 
senté par  M.  do  Marsy  à  Sainl-Jean-du-Doigt. 

«  Des  marches  de  la  croix  du  cimetière, 
notre  président  nous  explique  que  nous  avons 
sous  les  yeux  un  des  rares  et  des  plus  remar- 
^  quahles  exemples  de  ce  qui  constitue  une 
*  paroisse  l)retonne  :  la  grande  porte  gothique 
on  arc  de  triomphe  en  pierre,  sous  lequel 
passent  les  fidèles,  l'admirable  fontaine  monu- 
mentale, avec  sa  vasque  de  granit,  ses 
statuettes  et  ses  figurines  en  plomb  ;  Toratoire 
ouvert,  abritant  un  autel  et  jjermeltanl  à  une 
foule  immense  d'assister  à  la  messe,  les  jours 
de  grand  pardon.  Puis  l'église,  bijou  du  w^ 
siècle,  avec  ses  colonnes  si  élevées,  ses  arca- 
des si  élégantes,  son  porches  surmonté  d'une 
chambre  des  archives,  son  ossuaire,  ses  gale- 
ries latérales  qui  vont  courir  sur  le  clocher  à 
des  niveaux  dilVércnts  :  ce  clocher  lui-même, 
si  élrange,  avec  sa  flèche  de  plomb;  puis  les 
autels,  les  fenêtres,  la  grande  rose,  le  trésor 
si  célèbre,  comprenant  le  calice  ministériel, 
le  petit  calice  gothique,  les  reliquaires  du 
doigt  de  Saint-Jean,  de  la  tète  de  Saint-Méria- 
dec,  et  enfin  la  croix  processionnelle,  fine 
œuvre  d'orfèvrerie  du  temps  de  François  1er,  » 

Ce  que  nous  avons  vuàSaint-Jean-du-Doigt, 
nous  l'avons  retrouvé  avec  des  différences 
d'Age  et  de  style  dans  beaucoup  des  autres 
paroisses  visitées  par  nous.  Ne  pouvant  les 
nom  mur  toutes,  nous  rappellerons  surtout 
celles  de  Guimiliau  et  de  Saint-Thégonnec,  de 
Pencran,  de  Dirinon,  de  Plougastel  et  de 
Goueznou. 

11  y  a  là  des  calvaires  où  plus  de  soixante 
personnages  sculptés  d'assez  grande  dimen- 
sion représentent  les  scènes  de  la  vie  et  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur. 

11  est  deux  églises  auxquelles  je  dois  une 
mention  particulière,  la  première  est  celle  de 
Daoulas,  ancienne  église  al)l)atiale,  à  côté  de 
laquelle  est  conservé  un  délici('UX   cloître  ro- 
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man,  restauré  avec  beaucoup  de  soin  il  y  a 
nvKJlqqes  années  \  In  seconde  o^l  |e  Foigoet, 
lieu  d'un  célébra  pèlerinage,  dunt  le  chanoine 
^Jjgrall  raconte  en  ces  termes  l'origine  : 

M  II  y  avait  autrefois,  dans  ce  pays,  alors 
couvert  d'une  grande  forêt,  un  pauvre  jeune 
homr^e  innocent,  idiot  et  ignorant,  n^ais  bon  ' 
et  pur  comme  un  ange.  Il  allait  mendier  son 
pain  dans  la  ville  de  Lesnevon  et  dans  les  ha- 
nieaux  du  voisinage,  et  il  ne  prononçait  ja- 
mais d'aulres  paroles  que  celles-ci  :  Ave  Marm, 
Salom  a  zepre  bam^  Ave  Maria;  fialafin  man- 
gerait du  pajn,  car  Salaun  ou  Salumon  iHait  son 
nom,  et  on  l'appelait  communément  <«  Salaun- 
ar-fol  »  Salaun  le  fou  ou  l'innocent. 

Quand  il  avait  recueilli  ses  aumônes,  il  s'en 
revenait  dans  la  forél  où  il  faisait  son  ermi- 
tage, sur  les  bords  d'une  ciaiie  fontaine,  et 
pour  son  repas  il  trempait  son  pain  dans 
l'eau  de  la  source.  Après  quoi,  il  montait  dans 
un  grand  chêne  qui  poussait  au  même  endroit, 
et,  se  balançant  dans  les  branches,  i|  chan- 
tait sans  lin  :  0,  o,  ô,  Maria. 

'<  Or,  il  advint  que  le  pauvre  innocent  mou- 
rut, et  son  cadavre  fut  trouvé  au  bord  de  |a 
fontaine.  On  Tenterra  en  ce  lieu  mémo;  mais, 
ô  merveille  !  Quelques  iours  après,  on  vit 
pousser  sur  sa  tombe  un  lys  éclatant  de  blan- 
cheur, et  sur  chacune  dos  leuilles  de  la  Heur 
myslérieuso  étaient  écrits  en  lettres  d'or  : 
Ave  Maria^  On  creusa  le  spl  et  Ton  vit  que  la 
plarite  miraculeuse  prenait  racine  dans  la 
bouche  de  celui  qui,  pendant  toute  sa  vie, 
avait  célébré  par  ces  simples  iiaroles  les  louan- 
ges de  sa  reine,  la  mère  de  Dieu. 

«  Cet  événement  arriva  vers  1358.  Le  bruit 
du  prodige  se  répandit  dans  toute  la  coplrée 
et  les  seigneurs  du  pays  délibérèrent  de  bâtir 
sur  remplacement  mémo  une  chapelle  qui 
serait  appelée  «  Av-FoU-Coal  »,  l'église  de 
Notre-pame-dq-Fourdu-Pois.  )> 

pn  136»^,  le  duc  Jean  de  Munifort  ayant  apr 


prouf  é  ceH0  fondation,  posa  la  prctnière  pierre 

de  réglise  dp  folgpet  qui  pept  élrc  oopsldérée 

qoinnie  une  dep  plus  remarquables  des  églises 
de  Bi^iagpe  et  dunt  le  senlimept  orliisiiqMe  et 
la  déllpptei^&e  conirasient  nepieusemtînt  avec 

le  plus  grand  nombre  des  êdinoe«  rellgiepi^  du 

payp,  dont,  comme  non»  Tavona  dit,  Texéen- 
(lop  laisse  souvent  à  déttiren 

Trois  châteaux  féodaux,  cnrieux  i^  des  titres 
dlyer«,  ont  fait  )'ol\jot  d'une  de  nos  ei^eui- 
aluns  ; 

Kerouséré  est  un  ancien  cliAteau  fort  aux 

nonrailles  épaisses,  flanqué  de  quatre  giK)sses 
tours  et  dont  N.  du  Rusquet  a  su  faire  une 
fort  agréable  résidence. 

Kergournadee'n  esi  |o  berceau  du  Jeune 
gperner,  qui  ne  craignit  pas  d'accompagner 
aalnt  Poi,  dans  sa  niarcbe  contre  le  serpept 
de  rile  de  Itat»  ;  mais  de  ce  premier  cbtUeau 
il  ne  reste  rien,  et  rédttlce  actuel  élevé  au 
commencement  du  selitième  sjécie  passe  j^our 
avoir  éié  ruiné  il  y  a  oeux  siècles  par  sa 
propriétairei  une  bourguignonne  eptétée  q«î 
voulait  empéclier  spp  (ifs  d'y  fixer  sa  l^sir 
denoe  au  milieu  des  bqis, 

Ônant  à  Kerjean,  c'est  la  merveille  des  châ- 
teaux du  Li'^oh  et  les  Bretons  n'hésitent  pap  A 
le  comparer  leH  uns  au  Louvre,  les  autres  A 
Versailles  ;  le^  ^m\  comparaisons  ne  semblent 
pas  plus  Justes  Tune  que  l'autre,  mais  c'est 
nn  beau  clràleau  encore  entouré  de  ses  reni^ 
parts  et  qui,  dit-on,  a  subi  victorieusement  un 
dernier  siège,  H  y  a  une  centaine  d^années, 

L^excursfon  faîte  dans  la  presqu'île  de  Crot 
*on.  aux  grottes  de  Nprgat,  est  la  dernière  dont 
il  me  reste  h  parler, 

Kntrepri&e  sur  un  des  vapeurs  brestois,  elle 
est  Tuné  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
pittoresques  que  l'on  puisse  rêver,  seulement 
le  b«au  temps  nous  a  fait  défaut  pendant  la 
muUléde  la  j^ajnée,  On  fmcbU  Ip  gQuH 
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nombreux  travaux  de  défense  maritime  qui 
protègent  le  port  ;  puis  on  arrive  en  plein 
Océan,  on  vcit  successivement  l'Anse  de 
Dînant  et  le  cap  de  la  Cliévre  et  on  touche 
aux  grottes  de  Morgat,  creusées  dans  des  lam- 
beaux de  falaises  isolés  et  qui  forment  divers 
compartiments  éclairés  par  des  ouvertures 
naluretles  ogivales  ou  cintrées;  la  nature  de 
la  roche  donne  à  certaines  d'entre  elles  des 
teintes  bleues  ou  rougeûtres  qui  se  reflètent 
dans  Teau  et  produisent  un  elTet  très  pitto- 
resque. 

Après  un  excellent  déjeuner  à  Thùtel  nou- 
vellement installé  à  Morgat,  précédé  d'un  dé- 
barquement primitif  sur  les  épaules  de  robus- 
tes matelots,  nous  reprenons  nos  places  sur  le 
paquebot  et  arrivons  au  petit  bourg  de  Cama- 
i^t,  au-dessus  duquel  se  trouvent  des  ali- 
gnements mégalithiques.;  malheureusement, 
comme  cela  arrive  trop  souvent,  les  habitants 
du  pays  ont  fait  une  carrière  des  pierres  qui 
les  formaient  et  il  faudra  d'énergiques  démar- 
ches du  Congrès  pour  arrêter  cet  acte  de  van- 
dalisme. Comme  une  assemblée  parlementaire, 
nous  avons  émis  un  vœu  et  notre  j)résident 
s'est  chargé  de  le  faire  parvenir  a  qui  de 
droit  I 

Si  Morlaix  n'offre  qu'un  petit  nombre  de 
monuments  historiques,  on  peut  citer  cepen- 
dant avec  éloges  la  tour  de  Saint-Mathieu, 
l'église  de  Saint-Mélaine  et  les  maisons  histo- 
riques en  bois  de  la  grande  rue,  ainsi  que 
celle  de  la  duchesse  Anne.  A  Brest,  en  dehors 
du  château,  bâti  sur  des  fondations  romaines, 
conservant  des  restes  dm  moyen-âge  impor- 
tants et  remis  en  état  de  défense  sous 
Louis  XIV,  il  n'y  a  à  voir  que  l'arsenal  mili- 
taire. Il  est  vrai  que  c'est  une  véritable  ville, 
avec  ses  navires  de  guerre  les  plus  variés, 
cuirassés  et  croiseurs,  garde-côtes  et  torpil- 
leurs,  et  ses  ateliers  dans  lesquels  des  ouvriers, 
par  milliers,  passent  leur  temps  à  constmire 
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des  vaisseaux,  à  les  armer,  à  les  désarmer 
}  et  enfin  à  les  dépecer,  alors  qu'un  nouveau 

j  modèle  vient  mettre  hors  de  service  les  an- 

ciens. Grâce  à  raulorisation  gracieuse  du  pré- 
!  fet  maritime,  nous  avons  eu  Ta  facilité  de  tout 

I  visiter  dans  le  port,   voyant  à  la  hi\te,   car  il 

\  faudrait  une  pleine  journée,  si  on  ne   voulait 

rien  négliger  de  la  corderie  à  la  chaudronne- 
rie, et  nous  n'avions  que  raprés-midi. 
I  Mais  ce  que  Ton  peut  envier  à  Brest,   c'est 

la  vue  magnifique  de  la  rade  que  l'on  a  du 
Cours  d'Ajot,  rendez-vous  général  des  en- 
fants, des  nourrices  et  des  matelots  qui  rem- 
placent ici  les  tourlourous  de  nos  villes  du 
centre. 

Il  faut  songer  au  retour,  et  quoicfu'il  me 
reste  encore  bien  des  choses  à  dire,  (|ue  je 
m'aperçoive,  par  exemple,  que  je  n'ai  pas 
parlé  de  Saint-Pol-de-Lcon,  de  sa  cnlhédrale 
et  du  Creisker,  que  j'ai  passé  sous  silence  le 
cap  Primel,  la  çplendide  vue  que  l'on  a  sur  la 
mer  des  ruines  de  son  vieux  château  et  le 
magnifique  buisson  de  homards  qui  attendait 
les  convives  et  sur  lequel  les  dix-sept  photo- 
graphes qui  nous  accompagnaient  ont  bracjué 
leurs  appareils  avant  de  nous  les  laisser  dé- 
guster, j'obéis  au  signal  de  R.  Chevallier  qui 
nous  crie  en  voiture  et  je  ferme  mon  cahier. 

Herbert  l'Escrivain. 


EXCURSION 

DK  LA 

SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

A  Villers-CotterètB  ôt  à  La  Ferté-Milon 

(2  JUILLET  i89G) 


La  troisième  excursion  /aite  cette  année  par 
la  Société  historique  de  Gompiégne  a  eu  un 
plein  succès. 

Elle  avait  pour  but  VlIlers^Cottorôts  et  La 
Ferté-Milon  et  à  huit  heures  et  demie  du  ma- 
tin, prés  de  trente  membres  de  la  Société, 
y  compris  de  nombreuses  dames,  se  trouvaient 
a  la  gare  et  montaient  dans  le  train  de  Pierre- 
fonds  où  quatre  compartiments  leur  avaient 
été  réserves.  C'étaient  M.  Alexandre  Sorel^prè- 
hident  de  la  Société  lit  Mme  Sorci,  Mme  et  Mlle 
du  Breuil,  MM.  Cauchemé,  Raymond  Cheval* 
lier,  Colin,  Dubloc,  Espiventdela  Vlilebolsnet, 
la  comtesse  de  Fallly,  la  comtesse  Eugène  de 
Failly,  le  comte  M.  de  Failly,  MM.  Garand, 
Lara,  Mme  Le  Féron  d'Eterpigny,  MM.  Léman, 
Léon  de  Maindreville  et  Mlles  de  Givenchy, 
M.  Meuraine,  Mme  Perrot  du  Verney,  M.  et  Mme 
Alphonse  Pillon,  Mme  dePoul,  MNf,  Francis  de 
Houcy,  de  Trômlsot,  M.'rabhé  Roy,  Mme  Séré 
et  M.  le  comte  de  Mai'sy,  secrétaire,  auxquels 
se  joignirent  M.  Emile  Pôlticr.  architecte  à 
Villers-Cotlei*éts,  et  Mme  Pottier,  ainsi  que 
Tun  des  correspondants  de  la  Société,  M.  le 
marquis  de  Monclar. 
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Je  ne  décrirai  pas  le  trajet  en  chemin  de  fer 
à  travers  les  forêts  de  Pierrefonds  et  de  ReU, 
il  faudrait  la  plume  d'un  poète  et  M.  Léon  Du- 
vauchel,  Pauteur  du  Livre  d'un  fùrestieryS'èiàli 
excusé  de  ne  pouvoir  se  joindre  à  nous. 

En  descendant  du  chemin  de  fer,  nous  je- 
tons un  regard  sur  la  statue  d'Alexandre  Du- 
mas, due  au  ciseau  de  Carrier-Belleuse  ;  ceux 
qui  ont  connu  Tinéiiuisable  romancier,  dont 
nous  avons  à  quelques  pas  la  maison  natale, 
s'accordent  à  reconnaître  la  vérité  de  sa  tête 
énergique,  mais  trouvent  que  le  statuaire,  en 
enveloppant  son  modèle  d'une  vaste  houppe- 
lande, a  singulièrement  simplifié  sa  besogne; 
mais,  après  tout,  il  ne  pouvait  guère  représen- 
ter Dumas,  en  manches  de  chemise,  ce  qui 
était  son  costume  habituel,  ou  en  mousque- 
taire. 

Après  avoir  traversé  la  place  où  se  trouve 
une  fontaine  surmontée  d'une  tour  massive  et 
carrée  qui  sert  de  beflroî  et  d'horloge,  et  au- 
tour de  laquelle  se  tient  un  marché  largement 
alimenté  de  denrées  de  toute  nature  qui  nous 
donnent  bon  espoir  pour  la  composition  de 
notre  déjeuner,  nous  passons  devant  l'église 
que  nous  verrons  plus  lard  et  arrivons  au  châ- 
teau dont  la  longue  façade  est  sans  ornements, 
à  l'exception  du  logis  qui  forme  le  pavillon 
d'angle,  construction  nohvelle  dans  laquelle 
on  a  encastré  d'anciens  motifs,  chilTres  répé- 
tés d'Henri  11  et  de  Catherine  de  Médicis  (H 
et  K),  croissants  enlacés,  etc. 

Un  vieux  chî\teau  existait  à  Villers-Cotterèls 
depuis  de  longues  années,  mais  comme  tant 
d'autres,  il  avait  fait  son  temps  lorsque  Fran- 
çois l*^r  séduit  par  le  charme  de  la  forêt  et  at- 
tiré par  le  plaisir  de  la  chasse,  résolut  de  rem- 
placer ces  vieilles  constructions,  par  une 
nouvelle  demeure,  digne  de  lui,  élevée  dans 
le  style  nouveau  de  la  Renaissance  qui  com- 
mençait alors  et  pour  laquelle  rien  ne  fut 
épargné  comme  dépense.  Ces  travaux   parais- 
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sent  avoir  été  commencés  vers  1520  et  leur 
durée  fut  d'environ  quinze  ans;  en  1535,  le 
roi  pouvait  quitter  la  Maleniaison,  et  s'instal- 
\et  au  chiUteau  bien  qu'il  no  fut  pas  entière- 
ment terminé. 

Le  Mtimerit  principal  s'élève  au  fond  d'un 
long  rectangle,  dont  les  deux  faces  latérales 
sont  occupées  par  de  longues  galeries  ;  deux 
escaliers  décorés  de  caissons  représentant  des 
sujets  mythologiques  et  de  nombreux  cartou- 
ches dans  lesquels  se  mêlent  les  F  du  chiffre 
du  prince^  la  salamandre  qui  fut  son  principal 
emblème,  la  fleur  dé  lys  et  d'autres  attributs, 
attirent  particulièrement  l'attention. 

Au-dessus  de  la  porte  principale  du  bâti- 
ment central  se  trouve  la  chapelle,  décorée, 
dans  une  de  ses  extrémités  de  .niches  aux 
riches  pinacles,  séparées,  ainsi  que  les  parois, 
par  des  colonnettes  sui*  lesquelles  courent  de& 
enfants  et  des  amoure  d'un  merveilleux  tra- 
vail. Celte  pièce,  où  fut  signée  en  1539  la  cé- 
lèbre ordonnance  qui  léorganisa  la  justice  en 
France,  prescrivît  notamment  l'emploi  de  la 
langue  frarjçaise  ilans  la  procédure  et  établit 
les  registres  de  l'élat-clvil,  a  été  remise  à 
neuf  il  y  a  quelques  années,  et  les  délicates 
sculptures,  autrefois  peintes  et  dorées,  en- 
fouies sous  les  couches  d'un  badigeon  plus 
que  séculaire,  ont  été  retnises  au  jour  et  res- 
taurées. 

Loin  est  le  temps  où,  pour  la  première  fois, 
il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  nous  l'avons  vue 
servir  encore  de  dortoir  pour  les  femmes. 

A  l'un  des  angles  de  la  construction  princi- 
pale, donnant  sur  le  parc,  est  le  logis  du  roi, 
élevé  en  1552,  et  dont  nous  connaissons  les 
noms  des  architectes  :  Jacques  et  Guillaume 
Le  Breton.  Si  rien  ne  nous  fait  connaître  le 
nom  du  premier  architecte  de  Villers-Cotte- 
réts,  nous  savons  au  moins  ((ue  des  travaux, 
exécutés  ensuite  de  15il  à  1550,  le  furent  par 
Robert  Vaulier  et  Gilles  Agasse.  C'est  à  tort, 
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dît  LéoD  Palastre,  dans  La  Rmaissamce  en 
France^  aue  Von  a  touIq  y  attacher  aussi  le 
Dom  de  Philibert  de  FOrme. 

Compris,  depuis  Louis  XIV,  daos  Tapanage 
d'Orléaus,  Yillers-CoUerôts  subit  de  Dombren- 
ses  transformations  intérieures,  et  on  voit  en- 
core aujourd'hui,  au  rez-de-cbausséet  les 
salons  décorés  par  le  duc  d'Orléans,  dans  les- 
quels furent  données  des  fêtes   spiendides. 

A  la  Hé^'olntion,  Villers-Cotteréts  ne  fut  pas 
aliéné  et.  Quelques  années  plus  tard,  la  Ville 
de  Paris  obtint  de  louer  Je  chdteau  |iOor  y 
ôtahlir  un  dépôt  de  mendicité,  et  un  décret 
de  Napoléon  V^,  en  1H08,  consacra  cette  me- 
sure en  ratfectant  au  département  de  la  Seine. 
Aujourd'hui,  cet  établissement,  qui  a  pris  une 
extension  considérable  et  porte  le  titre  de 
Maison  de  retraite  du  département  de  la  Seine^ 
donne  Thospitalité  à  quinze  cents  vieillards, 
dont  un  tiers  de  femmes  seulement. 

M.  le  Directeur  veut  bien  nous  taire  voir 
Torganisation  des  différents  services,  cuisines 
aux  marmites  gigantesques  pouvant  lutter 
avec  celtes  des  Invalides,  buanderie,  etc. 

Nous  continuons  notre  promenade  en  pas* 
sant  derrière  le  château  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  parc.  A  grands  frais,  François  h^ 
voulait  faire  venir  des  arbres  exotiques  et  no- 
tamment des  orangers  achetés  en  Provence, 
sur  le  parterre  devenu  de  nos  jours  une  sim- 
ple pelouse  et  dans  lequel  on  ne  reconnaît 
plus  Fœuvre  de  Le  Notre,  que  reproduisent 
tant  de  vues  des  deux  derniers  siècles. 

L'église  est  un  édifice  de  peu  d'importance 
appartenant  à  tous  les  styles,  depuis  le  roman, 
dont  on  voit  quelques  traces  dans  les  chapi- 
teaux, jusqu'au  wnv  siècle.  Signalons-y  la 
dalle  mortuaire  de  Fambassadenr  Chanut. 

Hais  llieure  du  déjeuner  a  sonné  et  chaeun 
gagne  ta  grande  salie  de  rOotet  du  Ara^Ain 
dont  le  |*ro|^riétaire  acCuet,  M.  Jaoseiis»  a  tens 
à  soutenir  la  vieille  réputation,  en  nous  pro- 


Àéfftf  mr  Une  tMe  ^tieittéFfflmrt  iéctîféêf 

richement  eoiotié^.  Vn  i4mn  êplrtiOei  àe 
M.  SùfeU  fm  ^toàMerw^llt  MâresÈêmt  dâirifes 
tèfYiffiiie  €ë  tëpà^  k  U  ^trfte  duquel,  éffv  a(t<^ 
ânm  1er  trafft,  des  gf oufyes  ^  fo^Éiféftf  $  les  tiflâ 
^(tni  nétnirer  le  ebeoli  d<f  M.  Mènieti  ses;  lif^fâon 
chiens^  $m  tert  tn  »es  bfebeaf  pH^èi  dftfis  tfft 
enelo»  ;  d'stitre^  ^  diHgent  tef^  le  ^ttëitéfê 
(fui  ôBtia  m  ekrrè  etiimté  é^àtbteÉ.  trtfi^  dâl' 
lesf  (date»  fsppellefit  les  ftoMé;  d^Afejtâflrdfé^ 
Dmtà9*  dé  s«ti  pèf e  lér  géfifér«l  et  dér  sa  ftféfe } 
plm  Mti  ^  trtyttte  tÈius  tiAmitie  po^e  sdf  dfre 
mréë  \mè  eêffé§  ««î  rsifirpelle  le  ttom  de  li^ 
Mtustier^,  le  poéfé  dér(lc«t  qti)  fyod^  ft  dottflé 
les  Lettres  à  Emilie  et  qtd  fflt  â  tift  l»Oti]f«ftt 

l'dtoefft  de  Itf  tille  de  Ceînplètfffér  é  P«ris. 

A  iTé§  beofes,  ly^ws  âtotfs  teptiê  k  ir^\tt  ti 
mus  atfmtm:»  m  ttfmé  ptyut  tk  fiffté'M)Ufnr 
dont  mfùÉ  fayom  te  ehàteau  pttfHkf  sut  ta 
nttnienr  ^  ttmtdë  ffrâfs^. 

Confsintft  baf  le  dtie  Lodis  d'Orlé^tis^f  ff^ér 
de  Cbivfles  Vl,  dâ(û$  les  defoîères  itimési  du 
%ff^  siède,  èti  ntéma  tetnp»  (tué  Pkrrekftidêf 
le  f ytesM  dtf  te  fefié^tUttrti  était,  «  é^fM  te 
lieateDant-général  Wauwermans,  dans  tfWtf 
remarqQabie  étude  snr  ce  monument,  tfff  dés 
éléments  essentiels  do  dispositif  de  défense^  da 
cmné  de  Valois  eréé  put  ce  pt\me  ptfttt  tésk^ 
ter  aux  emttfpfUm  âe§  ûnt§  d^r  VtmfÊOgtië, 

(t  Le»  r»lne«^  dti  éïHéM  de  la  Fené'ffiltfn, 
telles;  ^fl*ellesjt«  étéîteirt^  fitix  veg«tû»Jieè 
vjsitelifà,  pettneneirt  de'  c^rtfsiâter  nséiU'etrt 
ïeis  !fat«it  nécttîési  par  totd^  d'Orféafrs-  d<f 
1393  à  1407  (date  de  sa  mattyi  ^h«ffe€iétd  m 
tsttneièfe  ta&mmenui,  ^  émmgn^  petr  ret- 
tfétm  p&ffëeiïotÊ  àë  r^fipftr^l  éè  fkttëdê 
Whe  q6f^  ffe  fetrmte  pé»  d««»te»'  mtt^tkSr 
iom%  et  cMHifre  de  ftttidemaé  ^tMittiê  â€  te 
ville,  dofrf  fl  serbsîsl^  ê^eéfê^fmpêrtàisl»  fê^ 
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le  château  proprement  dit,  c'est-à-dire  le 
corps  de  bâtiment  compris  entre  la  porte  de 
Bourneville  et  ia  poterne  près  de  l'Ourcq,  for- 
mant Ja  clôture  de  la  ville  à  l'ouest. 

«  La  façade  extérieure  de  cette  constmction 
monumentale,  dont  Taspect  grandiose  frappe 
les  voyageurs  qui  viennent  de  Villers-Gotterèls, 
est  demeurée  à  peu  près  intacte,  sauf  son  cou- 
r^nucment.  Au  centre  se  trouve  la  porte  d'en- 
trée comprise  entre  deux  puissantes  tours  re- 
liées par  un  grand  arc  ogival.  A  droite  et  à 
gauche  des  tours  de  rentrée,  et  sur  le  même 
plan,  on  voit  des  portions  de  courtines  flan- 
quées par  des  tours  d'angle.  Ces  quatre  tours, 
formant  la  façade,  sont  demeurées  en  entier, 
sauf  la  tour  du  nord,  dite  Tour  du  roi,  éven- 
trée  de  la  base  au  sommet. 

Une  particularité  curieuse  dans  la  construc- 
tion des  tours  est  la  présence  d'éperons  sail- 
lants, tracés  en  forme  de  cymaise,  sans  ancune 
arrête  saillante  ni  rentrante,  présentant  une 
épaisseur  de  plus  de  G  mètres  pour  une  épais- 
seur moyenne  de  muraille  de  2  mètres  ou 
2  m.  50  et  indiquant  chez  le  constructeur  la 
préoccupation  do  créer  une  véritable  cuirasse^ 
capable  de  faire  ricocher  le  boulet  sur  la  mu- 
raille. 

Au-dossiis  do  la  porto,  se  Irouv»  un  haut 
relief  sur  Tinterprêtution  duquel  on  a  longue- 
ment discuté  et  qui  représente  incontestable- 
ment le  couronnement  de  la  Vierge,. 

Moulé  par  les  soins  de  notre  ami  Louis  Cou- 
rajod,  dont  Térudition  française  déplore  la 
perte  toute  récente,  il  est  ainsi  décrit  par  lui 
dans  le  catalogue  du  Musée  de  sculpture  com- 
parée du  Trocadèro  : 

«  La  Vierge  agenouillée,  tournée  de  profil 
ver»  la  droite,  la  tête  nue,  les  cheveux  pen- 
dants, les  bras  en  croix  sur  ia  poitrine,  les 
épaules  couvertes  d'un  long  manteau  dont  un 
ange  porte  la  traine,  sMncline  devant  le  Christ, 
qui,  assis  à  rextrémité  d'une  cahière,  la  bénit 
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de  la  main  droite  et  maintient  de  ia  gauche  le 
globe  terrestre  posé  sur  son  genou.  Trois 
anges  debout,  les  ailes  déployées,  assistent  la 
Vierge,  tandis  qu'un  quatrième  sortant  d'une 
nuée,  soutient  une  couronne  au-dessus  de  sa 
tête.  Un  arc  en  anse  de  panier,  à  redents  fleu- 
ronnés,  entouré  d'un  bandeau  de  choux  frisés, 
sert  de  cadre  au  tableau  ;  deux  anges  thuri- 
féraires occupent  les  écoinçons  supérieurs;  au 
bas,  trois  autres  anges  soutiennent  des  écùs- 
sons  aux  armes  d'Orléans,  de  France,  au  lam- 
bel  à  trois  pendants.  » 

Exécuté  dans  le  premier  quart  du  xv»  siè- 
cle, avant  U07,  ce  relief  qui  a  5  m.  10  de 
hauteur  sur  une  largeur  de  6  m.  40,  se  trouve 
placé  à  17  mètres  au-dessus  du  sol. 

D'après  Courajod,  cette  œuvre  paraît  appar- 
tenir à  l'Ecole  flamande. 

Arrêtée  à  ia  mort  du  duc  d'Orléans,  la  cons- 
truction du  chAteau  de  la  Ferté-Milon  resta 
inachevée,  cependant  la  partie  élevée  déjà,  et 
dont  nous  ne  pouvons  exactement  fixer  l'éten- 
due, ofl'rait  une  importance  suffisante  pour 
constituer  un  édifice  qui  servit  de  point  de 
défense  dans  les  guerres  des  anglais  et  des 
bourguignons;  plus  tard,  pendant  la  Ligue,  il 
soutint  victorieusement,  sous  la  conduite  de 
Saint-Chamans,  un  siège  de  quatre  mois  contre 
Henri  IV  et  le  maréchal  de  Biron,  et  n'ouvrit 
ses  portes  à  l'armée  royale  qu'à  la  suite  d'une 
capitulation  des  plus  honorables. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  des  deux  égli- 
ses de  La  Ferté-Milon,  remarquables  toutes 
les  deux  par  les  verrières  qui  les  décorent, 
mais  cette  description  nous  entraînerait  trop 
loin,  et  après  avoir  salué  la  statue  en  marbre 
de  Racine,  en  costume  romain,  œuvre  de 
David  d'Angers,  datée  de  1828,  mais  qui  ne 
peut  être  comptée  parmi  les  meilleures  du 
grand  sculpteur,  nous  regagnons  le  café  de  la 
gare  où  en  attendant  le  train  et  en  regaixlant 
la  pluie  qui,  cette  fois,  tombe  sérieusement 
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D0Q3  nous  offrons  (Ie^  rafratcbisseipents  Ta- 
i\é^,  ai»^qt}els  quelques  estemae»  prévoyant»» 
isquieU  atif  l'ueur0  du  dfu^r,  Joign^Di:  dei 
biscuits,  et  mômd  une  amelette  au  lard, 

A  huit  heures  §t  quelques  u)iput0s,  le  train 
poup  ramène  ^  CoRièiégpe,  çt?  eu  rouidi  noua 
fermons  déj&  d^a  prpfeta  pour  uue  nouvelle 
^euwiofi.* 

Coinrs  Dg  Mamy. 


SOCIETE  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  i8  juin  i896. 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

M.  le  Président  donne  communication  d'une 
lettre  de  M.  le  comte  de  Marsy  qui  ne  peut 
assister  à  la  séance  et  donne  quelques  détails 
sur  TExposition  de  Rouen. 

Sont  présents  :  Mmes  Le  Féron  d'Etarpigny 
et  de  Poui  ;  MM.  Sorel,  président,  abbé  Morel^ 
vice-président,  de  Ma^nienvllle,  secrétaire* 
adjoint,  J.  du  Lac,  Dubloc,  Collin,  Mauprivez, 
Bazin,  Meuraine,  Cauchemé,  Garand,  Garnot, 
docteur  Chevallier,  Souhart,  de  Bonnault, 
H.  Lefcbvre,  Lara,  de  Lambertye,  F.  de  Roucy, 
de  Trémisot,  Laze. 

Dans  un  intéressant  travail  M.  Bazin  pré- 
sente de  nombreuses  indications  sur  la  corpo- 
ration des  pâtissiers  à  Compiégne.  Remontant 
au  XVI"  siècle,  Tauteur  fait  passer  sous  les 
yeux  de  ses  collègues  les  noms  des  célébrités 
qui  eurent  l'honneur  de  confectionner  les  gâ- 
teaux, confitures  et  vins  parfumés  en  maintes 
circonstances  offerts  aux  souverains,  princes 
et  princesses  de  passage  à  Compiégne.  La 
municipalité  avait  alors  coutume  de  faire  avec 
munificence  hommage  de  produits  gastrono- 
miques aux  illustres  personnages  qui  venaient 
la  visiter  en  temps  qu'elle  leur  présentait  très 
respectueusemept  3as  meilleur»  soaliAUa  de 
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bieDvnnse.  Les  noms  de  qaelques-uns  des  au- 
teurs de  ces  savantes  élucubratîons  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  C'est  ainsi  que  la  niénioire 
de  la  pâtissière  Suzanne  Pignier,  qui  inventa 
]e  gâteau  dit  de  Compiègne,  a  mérité  de  pas- 
ser à  la  postérité. 

Mais  la  gloire  se  paye.  Les  pâtissiers  (en 
même  temps  marchands  de  gibier  et  de  pois- 
sons) devaient  se  soumettre  à  certaines  prohi- 
bitions, et  ne  paraître,  par  exemple,  sur  la 
place  du  marché  qu'à  certaines  heures  déter- 
minées ;  les  statuts,  en  outre,  exigeaient  que 
chacun  d'eux,  pour  être  admis  dans  la  corpo- 
ration, exécutât  un  chef-d'œuvre  ou,  en  d'au- 
tres ternies,  confectionnât  certain  mets  qui, 
porté  en  grande  cérémonie  à  THùtel  de  Ville, 
devait  être  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les 
membres  de  la  municipalité.  M.  Bazin  nous 
révèle  une  foule  d'usages  bizarres  de  ces  temps 
lointains. 

Mme  Le  Féron  d'Eterpigny  qui  devait  don- 
ner lecture  d'une  étude  sur  Stanislas  Le  Féron, 
désire  compléter  quelques  détails,  et  demande 
le  renvoi  à  une  autre  séance. 

M.  1h  baron  de  Bonnault  termine  la  lecture 
du  «  Journal  d'un  bourgeois  de  Compiégne  » 
relatif  au  camp  de  1739. 

L*auteur  raconte,  à  la  date  du  21  juillet  de 
cette  année,  sa  visite  aux  fortifications  passa- 
gères détruites  la  veille  par  la  mine.  Amas  de 
terres  bouleversées,  affûts  de  cauons  brisés, 
mannequins  costumés  en  soldats  que  l'expie- 
siou  a  |)rojetés  au  loin,  rien  n'est  omis  et  cette 
sommaire  inspection  semble  avoir  surexcité 
médiocrement  ses  vertus  guerrières.  Son  récit, 
entremêlé  de  réflexions  qui  rappellentun  peu, 
il  faut  le  dire,  le  style  de  M.  Prudhomme,  pré- 
sente d'ailleui*s  un  réel  intérêt.  Il  donne  sur 
les  opérations  de  ce  camp  d'instruction  des 
détails  assez  précis.  La  narration  est  écrite 
sous  forme  de  lettre  anonyme.  —  Elle  n'est 
signée  que  d'un  S. 
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M.  le  baron  de  Bonnault  donne  la  clef  de 
rénigme.  A  l'aide  de  documents  qui  ont  per- 
mis de  reconstituer  l'histoire  de  Montdidier,  à 
l'aide  aussi  d'un  rapprochement  de  datei',  il 
perce  le  voile  et  nomme  l'auteur  de  ce  jour- 
nal :  Sellier. 

Dans  ses  écrits,  cet  auteur  encartait  fré- 
quemment des  notes  ou  des  dessins  étrangers 
au  sujet  qu'il  traitait.  Dans  le  manuscrit  de 
M.  de  Bonnault  se  trouve  de  même  un  menu 
pour  le  souper  du  roy  du  23  mai  1739.  Menu 
fort  varié,  du  reste,  puisqu'il  comportait 
46  mets  pour  le  premier  service  et  45  pour  le 
second. 

Des  remerciments  sont  adressés  à  l'auteur 
de  cette  comniunication. 

L'ordre  du  jour  comprend  le  compte  rendu 
de  l'excursion  à  Arras,  par  M.  le  comte  de 
Mar'sy.  Ce  travail  ayant  paru  déjà  dans  VEcho 
de  VOise  il  n'en  n*est  pas  donné  de  nouveau 
lecture. 

Après  échange  d'observations  il  est  décidé 
que  la  Société  historique  fera,  le  2  juillet,  une 
excursion  à  Villers-Cotteréts  et  La  Ferté- 
Milon. 

M.  le  Président  fait,  en  fuel()ues  mots,  le 
compte  rendu  sommaire  du  Congrès  archéolo- 
gique de  Norlaix  et  Brest.  Les  membres  de  la 
Société  qui  y  ont  pris  part  ont  visité  avec  in- 
térêt les  églises  et  les  nronuments  anciens  des 
deux  cités  bretonnes  et  de  leurs  environs  : 
régliseSaint-Méliiiné,  la  chapelle  renaissance  de 
Plougasnou,  l'église  de  Saint-Jean-du-Doigt, 
celles  de  Lanmeur,  de  Saint«Thégonec,  etc., 
puis  le  Creisker  de  Saint-Pol  de  Léon,  le  châ- 
teau de  Kérouzéré...  Malgré  la  pluie  qui  a  gêné 
parfois  les  excursionnistes,  le  Congrès  a  i)u  se 
rendre  de  Brest  à  Landerneau,  Daoulas,  Plou- 
gastel,  Goueznou,  etc. 

Le  compte  rendu  de  ce  congrès  est  inséré 
dans  ce  recueil  à  la  page  117. 
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H.  A.  Sorel  fait  passer  soas  les  yeux  de  ses 
collègues  une  curieuse  carte  de  la  route  de 
Paris  à  Cornpiégne  dressée  pour  les  voyages 
de  Louis  XV  et  donnant  les  noms  de  tous  les 
villages,  hameaux  et  châteaux  que  Ton  pou- 
vait apercevoir  des  deux  côtés  de  la  route. 

Le  geerétaire'Odjointf 

R.    DE    MAGNIENYILLE. 
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Séance  du  iS  juillet  i896. 


M  -■»JM 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sor91^ 

Sont  présents  :  HH.  Bazin,  Benaut,  Cao- 
cbemé,l\.  Chevalier,  Mme  du  Breuil,  HH*  t. 
Duvaucbel,  Esptvent  de  la  Vitleboisnet,  Tabbé 
Gallois,  Garanti ,  le  baron  de  ha,  Hotte.  Henry 
Lefebvre,  Mme  Le  Féron  d'EterpIgny,  MM,  Le- 
man.  Liénarti  Tabbé  Martin,  rabbé  Moral, 
Nenraine,  Noiet,  Mn)e  de  Ponl,  MM.  Sorel,  de 
Trémisot,  do  Varanval  et  de  Marsy,  secrétaire. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès- 
verbal  le  la  dernière  séance  qui  est  adopté. 
Il  conorouoique  une  circulaire  de  H.  le  mlnls<- 
tre  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  relative  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  1B97  et  &  la  dateïxée  pour  renvoi  des  tra- 
vaux destinés  &  ce  Congrès, 

M.  le  Président  Ht  une  lettre  de  H.  Z.  Rendu 
8*excusant  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  Tétat  de 
sa  santé^  assister  &  la  séance. 

Il  annonce  ensuite  la  moil  de  MM.  E.  de 
Roziéro,  sénateur,  membre  de  Tlnstltut  et 
Aug<  Wagener,  membre  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique,  professeur  ft  TUnlversUé  de  Gand, 
membres  corresnondains, 

Il  rappelle  llntérôt  que  M,  do  Rpsiérâ  a 

pont  I  Aoi  (rRTSw  et  le»  eUbrti  MU  p^F  lui 
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pour  la  conservation  à  Compiégne,  de  la  bi- 
bliothèque du  Palais. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les  di- 
verses publications  adressées  à*  la  Société  de- 
puis la  dernière  séance  :  Mémoires,  Bulletin  et 
table  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France; 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbe- 
ville,  comprenant  le  «  Catalogue  de  Tceuvre 
gravé  de  Jacques  Alîamet  v,  par  M.  Delignié- 
res,  la  Vierge  au  palmier,  par  M.  Auguste  Jan- 
vier, deux  volumes  des  Travaux  de  l'Académie 
de  Reims,  etc. 

Il  présente  également  le  travail  de  li.  Der- 
villé,  distribué  aux  membres  de  la  Société, 
«  L'Instruction  publique  à  Compiégne  en 
1789.  » 

M.  Jules  Briatte,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  président  honoraire  à  la  Cour  des 
Comptes,  présenté  par  MM.  Jules  du  Lac  et  de 
Marsy,  est  admis  comme  membre  titulaire. 

M.  le  Président  annonce  que,  par  décret  de 
S.  M.  la  Reine  régente  d'Espagne,  et  sur  la 
demande  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 
M.  l'abbé  Morel  a  été  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre d'Isabelle-la-Cntholique,  pour  ses  études 
sur  François  de  Roberval,  vice-roi  du  Canada 
et  ses  autres  publications  relatives  à  l'histoire 
d'Espagne  au  xviie  siècle.  Il  le  félicite  de  cette 
distinction  et  lui  offre,  au  nom  de  ses  confrè- 
res, les  insignes  de  cette  décoration. 

M.  l'abbé  Morel,  en  remerciant  M.  le  prési- 
dent et  ses  confrères,  dit  que  c'est  à  la  Société 
que  revient  l'honneur  de  la  distinction  qui 
vient  de  lui  être  décernée,  à  la  suite  du  Con- 
grès des  américanistes  d'Huelva  auquel  ces 
travaux  avaient  été  envoyés  au  nom  de  la 
Société. 

M.  Alexandre  Sore!  est  désigné  pour  repré- 
senter la  Société  historique  au  Congrès  de  la 
Fédération  historique  et  archéologique  de  Bel- 
gique, à  Gand. 

M.  le  secrétaire  entretient  la  Société  de 
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Fexcursion  faite  le  2  juillet  à  Villers-Cotterèts 
et  à  La  Ferté-Milon.  Il  présente  les  photogra- 
phies fort  habilement  exécutées  darts  eette 
journée  par  M.  Meuraine,  représentant  les 
cLàteaux  de  Villers-Cotteréts  et  de  La  Ferté- 
Milon,  photographies  dont  M.  le  président 
félicite  et  remercie  notre  confrère,  en  expri- 
mant le  désirqu'elles  deviennent  les  premières 
pages  d'un  album  consacré  à  reproduire  ainsi 
les  souvenirs  des  monuments  visités  par  la 
Société. 

>  M.  le  secrétaire  met  ensuite  sous  les  yeux  de 
ses  confrères  un  certain  nombre  de  gravures 
et  de  lithographies  représentant  les  divers 
monuments  vus  dans  cette  excursion,  ainsi  que 
des  portraits  et  des  autographes  des  deux 
Dumas  et  de  De  Moustiers. 

AfM.  Garand,  Duvauchel  et  de  Trémisot  rap- 
pellent à  cette  occasion  quelques  souvenirs  re- 
latifs aux  Dumas. 

M.  de  Marsy  fait  une  communication  sur  une 
excursion  faite  le  25  juin  à  Pierrefonds  et  à 
Villers-Cotteréts  par  la  Société  historique  et 
littéraire  do  la  Brie,  excursion  à  laquelle  il  a 
pris  part,  en  Tabsence  do  M.  Sorel,  afin  de 
représenter  la  Société  historique. 

Il  exprime  \h  désir  des  membres  de  la  So- 
siélé  historique  de  la  Brie  d'entrer  en  rapports 
avec  la  Société  historique  et,  sur  sa  demande, 
la  Société  décide  réchange  de  ses  publications 
avec  cette  Société  voisine  de  la  nôtre  et  avec 
laquelle  nous  sommes  appelés  à  avoir  les  meil- 
leures relations.  Il  signale  dans  le  premier 
fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  de  la  Brie 
un  travail  de  M.  i\.  (Jassies.  sur  les  truvres 
poétiques  de  fiuillaunie  di».  Ccuilleville,  prieur 
de  Chaalis  et  une  notice  de  M.  Bo(iuet-Lian- 
court,  sur  T Arquebuse  de  Meaux,  aux  prix  de 
ia(|uelle  assista,  en  1717,  la  Compagnie  de 
Compiègne. 

M.  Bazin  lit  un  travail  sur  une  épidémie  de 
peste  à  Compiègne  en   10G8,   ([ui   n'avait   pas 
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été  meotiaDDée  par  M#  dé  Manrjr  ûMê  lé  mé' 
moire  qall  a  eoiisaeréf  il  y  a  qtMrlqoea  aiifié6ii« 
at»  maladies  étridéfniqiiee  dont  fiotre  ville  a 
été  la  tietltne^  Il  rapoeile  iiuiamoiefit  le  dé« 
vcraeineiit  do  cblrorgleo  Leoi»  Mathieu^  qtA 
s'était  déjà  «Ig'oalé  pendatit  Tépidétnie  be$Xh 
coup  p\m  meortrlére  de  loa^^  a  la  Mtîte  de 
laquelle  la  ville  hi)  atalt  offert  dea  piécei  d'ar' 
genterie*  A  la  suite  de  la  pe»te  de  i60^f  es  fie 
rot  plo«  40-ooe  charité,  do  pais  qoe  la  tille 
assura  et  ceta  pendant  plus  de  aix  ans^f  ad 
vieo%  ciiimraleti  hor»  d'état  de  g$gmf  u  vie. 

M.  le  PrésideDtf  afin  de  répofydre  m  dé^ir 
(|oi  ftrf  avait  été  exprloié  par  pla»ieor$  de  sea 
confrère»,  propoife  à  la  Société  divers»  projets 
d'esennion»  é  elfecitier^  soit  ce  moisH:^,  soit 
en  août. 

Aocoo  de  eus  projet»  n'ayant  olytentirassen- 
timeot  dea^  membres  irrésêYits,  Il  est  déeldé, 
quant  à  présent,  qu'if  ne  sera  pa»  fait  de  qoa« 
triéme  eii^urHoo  eette  année. 

M.  de  Mar^  analyse  les  voyaife^  f^lta  en 
Pieardie  en  1740  et  en  1750,  par  on  gen^ 
tlibomme  parisien,  et  donne  comnninieatloii 
de  divers  extraits  de  ces  voyages  qui  renfef' 
ment  de  curiooA  détails  s«r  les  chàteaox  des^ 
environs^ 

L'ordre  do  )oor  de  la  séanee  de  novemlyre 
comprendra  le»  eommonleatlons  suivantes  : 

Compte  rendo  rfo  Congrès  hislorîque  et  ar* 
cWologfqoe  de  6and.  —  M.  Baxîn.  Les  abbe»- 
ses  de  fioyaMîeo.  —  M.  fabW  Martin.  Pierres 

tombales  de  l'Oise  de  VilIefs-Salnt'Panl.  ^ 
M.  Cauchemé.  Le  Mont-Berny.  —  M.  Tabh* 
Gaffoîs.  Un  médecin  de  campagne  â  fa  fin  do 
xvm*  siùde,  etc.,  etc. 


LA  PL'STE  A  COlPItdHE 

EX  1668 

PAR  M.  ARTHUR  BAZIN 


Par  ces  temps  de  chaleurs  torrides  et  an 
moment  où  Je  choléra  fait  de  oomhreiuef  lie- 
tfmes  en  Eoypte,  if  n'est  |>eat'étre  pas  bon 
de  prtipos  de  parler  de  ces  maladies  conta* 
gietises  qai  aéciroaient  si  fréqnemmart  les 
populations;  au  moyen-âge  et  qa*on  désignait 
coromanément  sons  le  nom  de  peste. 

Compiégne  ne  fot  pas  prlTifêgiée  sons  le 
rapport  sanitaire  et  eut  brâocoop  à  sool&lr 
des  maladies  épidémiqnes  qni  régnèrent  dans 
nie  de  France,  on  peut  même  dire  qu'elle  ne 
fot  épargnée  par  anctme.  Elle  ent  â  subir  la 
peste  de  Tannée  1453,  celle  de  i5iî,  celle  de 
1515  oi'i  no  cbimtgien  maître  Jean  Tanolfe  fut 
désigné  poar  soigner  les  pestiférés,  celle  de 
1629  et  enAn  la  peste  de  Tannée  1090.  Visitée 
par  le  itéaa  on  nombre  de  fois  aossî  respec' 
table,  il  semblait  qa^elle  dât  être  désormais 
épargnée,  maïs  la  fatalité  iroatat  qo'elle  fot 
encore  firappée  en  1068. 

Dès  les  nremîen  jours  d'arril  1668,  Soissons 
étant  atterat/e  de  maladie  contagiense,  Cobh 
pfégne,  sa  Toi  sine,  chercha  à  frert  prémonlr 
par  toutes  les  précautions  usitées  en  pareil 
cas.  Un  corps  de  garde  fot  élabH  aot  qoatre 
portes  de  la  fille  a?ee  défense»,  sons  le»  pei* 
oes  les  plos  sévères/de  laisser  entier  des  per* 
sonnes  Tenant  de  Soissons,  coanne  aosst  if  fol 
expressément  interdit  am  habitants  de  Coid- 
pfegnede  se  rendre  à  Soissons.  Tocttes  le» 
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mesures  de  salubrité  publique  furent  prises, 
mais  le  fléau  qu'on  avait  essayé  de  conjurer 
n'en  fit  pas  moins  son  apparition.  Les  méde- 
cins Gabriel  Leclerc  et  Jean  de  Bonnaire,  les 
chirurgiens  Antoine  Hérsan  et  Louis  Mathieu 
firent  leur  devoir  dans  cette  triste  circonstan- 
ce et  accomplirent  avec  dévouement  leurs 
périlleuses  fonctions  du  service  de  santé,  lis 
furent  épargnés  par  la  contagion  qui  ne  dût 
pas  faire  un  grand  nombre  de  victimes  et  ne 
dépassa  pas  l'année  1668. 

Cette  peste  était  beaucoup  moins  meurtrière 
que  la  précédente  et  le  chirurgien  Louis 
Mathieu  avait  pu  en  faire  la  comparaison,  lui 
qui  avait  assisté  à  celle  de  1636  et  s'y  était 
distingué  d'une  façon  toute  particulière.  La 
récompense  qu'il  avait  reçue  des  gouverneurs 
attournés  était  là  pour  l'attester,  et  la  salière 
ainsi  que  les  six  couverts  d'argent  achetés  à 
son  intention  48  livres   10  sols  chez  l'orfèvre 


de  grands  service  en  1668  et  se  sacrifia  encore 
une  fois  pour  panser  et  médicamenter  aux 
loges  les  habitants  qui  s'étaient  trouvés  atteints 
de  contagion.  Les  archives  municipales,  avares 
de  renseign<^ments  sur  cette  peste,  ne  nous 
donnent  aucun  autre  détail,  elles  ne  nous  disent 
pas  si  la  ville  reconnaissante  lui  ofl'ritde  nou- 
veau quelques  pièces  d'orfèvrerie  achetées  chez 
Gilles  Testclette  ou  chez  Gabriel  Boucher  ; 
elles  ne  nous  apprennent  [)as  davantage  s'il 
fut  exempt  d'impùls  sa  vie  durant  et  s'il  reçut 
des  gages  raisonnables  pendant  la  durée  de 
répidémic. 

Ce  que  nous  savons  seulenienl,  c'est  que  son 
dévouement  ne  lui  avait  pas  amené  la  fortune 
et  que  son  métier  ne  l'avait  guère  enrichi. 
Après  avoir  rendu  à  ses  compatriotes  d'aussi 
signalés  services  et  risqué  sa  vie  dans  deux 
épidémies   il  en   était  réduit   à  traîner   une 
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vieillesse  misérable.  N'aurait-il  pas  mieux  valu 
pour  lui  qu'il  mourut  victime  des  devoirs  de 
sa  profession  plutôt  aue  de  donner  ce  triste 
spectacle  et  manger  le  pain  de  Taumône  !  Car 
les  gouverneurs  attournés,  ayant  compassion 
de  son  malheureux*  sort,  ne  voulurent  pas 
qu'il  mourut  de  faim  ou  tendit  la  main.  Ils 
chargèrent  le  boulanger  Antoine  Leclère  de 
lui  fournir,  sa  vie  durant^  le  pain  nécessaire  à 
sa  subsistance,  mais  les  manaements  délivrés 
à  cette  occasion  portaient  le  libellé  :  que  c'é- 
tait par  forme  d'aumône,  et  ce,  en  considéra- 
tion de  sa  pauvreté  et  des  services  par  lui 
rendus  à  la  ville  lors  de  la  dernière  maladie 
contagieuse. 

C'est  pourquoi  nous  avons  relevé  dans  les 
archives  municipales  les  quelques  fournitures 
suivantes  : 

Le  26  juin  1679,  délivré  mandement  à  An- 
toine Leclère  de  la  somme  de  13  livres  6  sols 
pour  une  fourniture  de  dix-huit  pains  livrés 
au  chirurgien  Louis  Mathieu  durant  six  mois. 

Le  2  mai  1680,  délivré  mandement  de  la 
somme  de  26  livres  2  sols  pour  trente  grands 
pains  fournis  pendant  dix  mois. 

Le  i  novembre  1680,  nouveau  mandement 
de  1 1  livres  4  sols  pour  une  fourniture  de  dix- 
huit  pains,  à  raison  de  13  sols  chacun. 

Le  1er  décembre  ^681,  mandement  'de  12 
livres  12  sols  pour  dix-huit  pains  fournis  du- 
rant six  mois,  à  raison  de  quatorze  sols  cha- 
cun, etc.  Louis  Mathieu  mourut  quelque  temps 
après  à  un  âge  très  avancé. 

La  situation  de  ce  chirurgien  n'était  pas  un 
cas  exceptionnel  et  cette  profession  ne  parais- 
sait pas  très  lucrative,  puisque  nous  trouvons 
encore  dans  les  archives  municipales  qu'il  fut 
baillé  à  un  de  ses  confrères,  Guillaume  Rave- 
nel,  la  modique  somme  de  70  sols,  et  ce,  en 
considération  de  sa  nécessité  et  de  ses  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  ville  pendant  la  con- 
tagion de  l'année  1629. 

10 
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Pour  terminer  ce  su^ot,  /îous  allons  profiter 
de  ce  que  la  Société  historique  a  fait  derniè- 
rement une  excursion  à  la  Ferté-Milon  pour 
citer  un  acte  notarié  qui  autrement  n'aurait 
pas  sa  place  ici  et  qui  a  trait  à  la  peste  de 
1636  dans  la  châteiierie  de  la  susdite  ville. 

C'est  un  acte  de  vente,'passé  le  i2  décembre 
1639  à  Chézy  eu  Orxois,  chatellerie  de  la 
Ferté-Milon,  par  un  ouvrier  de  ce  lieu,  Mathieu 
Sirot,  agissant  pour  ses  neveux  mineurs,  d'un 
grand  jardin,  moyennant  quinze  livres,  somme 
qui  est  «  pouremploier  aux  nourritures,  ves- 
tements  et  entretiennement  desdicts  mineurs 
qui  sont  demeurans  chez  luy,  n'ayanslesdicts 
Gilles  Sirçt  et  sa  femme  (père  et  mère  des 
enfants)  délaissez  aulcuns  biens  meubles, 
estans  deceddez  de  la  maladie  contagieuse 
depuis  deux  ans  en  deçà.  » 


SOCIÉTÉ    HISTORIQIIE 

DE  COMPIÈGNE 


Séance  du  19  novembre  i896. 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  Beoaut,  Brûlé,  Cauchemé,  le  baron 
Grenzé  de  Lesser,  Daussy,  Fabbé  Gallois, 
Garand,  J.  du  Lac^  le  comte  de  Lambertye, 
Lara,  Laze,  Mme  Le  Féron  d'Eterpigny,  Lheu- 
reux,  Liénart,  le  comte  de  Marsy,  Tabbé 
Mailin,  MauprivRz,  Tabbé  Morel,  Nolet,  Mme 
de  Poul.  rabbé  Roy,  de  Roucy,  Sorel,  Thorel, 
Tabbé  Yattîer,  membres  titulaires,  et  le  cha- 
noine Mûller,  membre  correspondant,  assis- 
tent à  la  séance. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
verbal  de  la  dernière  séance  et  dépose  sur  le 
bureau  les  ouvrages  adressés  à  la  Société^  qui 
comprennent^  en  dehors  des  publications  pé- 
riodiques de  Société  savantes:  Les  castes 
dans  rinde,  par  Senart;  Anne  de  Russie, 
reine  de  France,  seconde  édition,  par  le  vi- 
comte de  Gaix  de  Saint-Aymour  ;  La  souche  et 
Torange,  emblèmes  du  roi  René,  par  L.  Ger- 
main ;  Saint  Lucien  et  les  Saints  du  Beauvaisis 
(3  volumes),  par  Tabbé  Renet  ;  Notre  biblio- 
thèque locale,  I,  par  le  comte  de  Marsy,  etc. 

11  fait  ressortir  IMmportance  considérable 
de  Fouvrage  de  M.  Renet,  qui  a  réuni,  sur  la 
vie  de  Tapôtre  du  Beauvaisis,  une  très  nom- 
breuse série  de  documents  qui  lui  ont  fourni 


r 
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les  matériaux  d'une  dissertation  qui  restera 
comme  l'œuvre  hagiographie] ue  la  plus  com- 
plète consacrée  à  Saint  Lucien,  et  propose  à 
fa  Société  de  décerner  a  M.  le  chanoine  Rcnet, 
le  titre  de  membre  correspondant. 

Cette  proposition  est  accueillie  avec  em- 
pressement par  les  membres  présents. 

M.  Cauchemé  olTre  à  la  Société  le  dessin 
d*un  écusson  sculpté  sur  pierre,  portant  les 
armes  de  France,  surmontées  de  la  couronne 
royale  et  entourées  du  cordon  do  Saint-Mi- 
chel. Cette  pierre,  qui  date  du  milieu  dû 
xvp  siècle,  a  été  trouvée  dans  le  terrain  si- 
tué à  Tangle  de  la  place  Saint-Jacques  et  de 
la  rue  des  Cordelicrs,  dans  les  fouilles  faites 
pour  la  construction  qu'y  fait  exécuter  M. 
Huchez,  mais  elle  parait  y  avoir  été  apportée 
avec  d'autres  matériaux.  M.  Daussy  ajoute 
qu'il  est  chargé  par  M.  Hnchez,  d'ofl'rir  cette 
pierre  à  la  Société  pour  le  musée  Vivenel. 
Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Huchez, 
pour  ce  don,  et  à  M.  Daussy,  qui,  par  son 
initiative,  k  empoché  celte  pierre  d'être  en- 
levée parmi  les  décombres. 

M.  le  Président  prend  la  parole  et  rend  hom- 
mage, en  ces  termes,  aux  membres  qui  sont 
décédés  pendant  les-  vacances  de  la  Société  : 
,  «  J'avais  espéré  que  nous  reprendrions  nos 
séances  sans  avoir  à  constater  le  moindre 
vide  dans  nos  rangs.  Malheureusement,  mon 
espoir  a  été  déçu,  car  depuis  quelque  t^mps, 
la  mort  nous  a  enlevé  MM.  Paul  Lagarde, 
Bottier  et  Peyrecave,  membres  titulaires,  et 
MM.  le  colonel  de  Juzancourt  et  le  baron  ' 
Pichon,  membres  correspondants. 

c  M.  Paul  Lagarde,  agent  de  change  hono- 
raire et  propriétaire  du  domaine  de  Ste-Claire, 
faisait  partie  de  la  Société  depuis  1874.  Ses 
occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  pren- 
dre part  à  nos  travaux.  Mais,  en  sa  qualité  de 
membre  du  Conseil  général  de  l'Oise,  il  a  été 
à  môme  de  nous  donner,  à  maintes  reprises, 
des  témoignages  de  haute  sympathie. 
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«  La  plupart  d'entre  vous  ont  connu  depuis 
longues  années  M.  Hippolyte  Bottier.  Ses 
fonctions  d'avoué  à  Compiegne  et  de  juge 
suppléant  au  Tribunal,  Tout  mis  en  relation 
avec  la  ville  tout  entière,  et  chacun  put  ap- 
précier les  qualités  de  cet  aimable  vieillard. 

«  A  la  finesse  d'esprit,  naturelle  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  nés  en  Normandie,  M. 
bottier  joignait  une  science  profonde  du 
droit  et  un  très  grand  penchant  pour  les 
lettres.  Aussi  aimait-il  à  consacrer  ses  loisirs 
à  la  lecture  de  nos  grands  écrivains  et  à  la 
méditation  d'une  philosophie  toute  chrétienne 
qui  lui  a  inspiré  les  œuvres  charitables  dont 
ses  dernières  volontés  ont  été  la  manifestation. 

«  Membre  fondateur  de  notre  Société,  il  en 
devint  successivement  le  vice-président  en 
1876  et  le  président  en  1877. 

«  C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  reçut, 
à  Compiegne,  le  Congrès  archéologique  de 
France,  dont  la  session  se  tenait  à  Senlis,  et 
chacun  de  ceux  qui  l'ont  entendu,  doivent  se 
rappeler  encore  le  discours  qu'il  prononça  le 
18  janvier  1877,  en  prenant  possession  du 
fauteuil  de  la  présidence,  discours  dans 
lequel  II  émit,  le  premier,  la  noble  pensée 
d'honorer  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 

«  La  ville  de  Compiegne^  a-t-il  dit,  ne  fera 
«  qu'acquitter  une  dette  d'admiration  et  de 
«  reconnaissance  en  élevant  une  statue  à 
c  Jeanne  d'Arc,  qui  l'aimait  bien  cette  ville, 
«  qui  pourrait  en  douter  ?  La  chronique  a 
<c  encore  conservé  ces  paroles  de  la  bergère 
«  de  Domremy  :  Je  iray  voir  mes  bons  amis  de 
«  Compiegne,  Voilà  l'inscription  qu'on  devra 
«  graver  en  lettres  d'or  sur  le  piédestal  du 
i<  monument.  >» 

c  Ce  vœu  fut  accompli  et  trois  ans  après, 
la  statue  de  l'héroïne  prenait  place  devant 
l'hôtel  de  ville,  aux  applaudissements  de  la 
population  tout  entière. 

i(  Pendant  de  longues  années,  M.  Bottier 
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suiTit  avec  assiduité  aos  séances,  nons  fai- 
sant d'intéressantes  communications,  notam- 
ment sar  l'organisation  judiciaire  et  sur 
d'anciens  usages  locaux  et  quand  son  état 
de  santé  ne  lui  permit  plus  de  se  réunir  à 
nous,  il  n'en  continua  pas  moins  de  s'inté- 
resser à  tout  ce  que  nous  faisions. 

«  C'était  merveille  de'  voir  avec  quelle 
verve,  quelle  vivacité  et  quelle  lucidité  cet 
octogénaire  discutait  les  auestlons  de  toute 
nature  et  quel  bon  sens  il  apportait  dans 
leur  solution.  La  maladie  avait  affaibli  son 
corps  ;  mais  elle  n'avait  eu  aucune  prise  sur 
son  intelligence,  restée  jusqu'au  dernier  jour 
ce  qu'elle  avait  été  pendant  toute  sa  vie. 

«  Contemporain  de  M.  Bottier,  M.  Peyre- 
cave  l'a  suivi  de  prés  dans  la  tombe.  Lui 
aussi  était  un  vieillard  resté  jeune  par  l'es- 
prit: lui  aussi  avait  été  l'un  des  fondateurs 
de  notre  Société  dont  il  devint  le  vice-prési- 
dent en  1875.  Il  en  eut  été  certainement  le 
président,  sans  une  tradition^  qui,  dans  un 
intérêt  de  bonne  administration,  n'appelle  à 
cet  hoi/neur  que  les  membres  résidant  à 
Compiégne.   En   effet,  après   avoir    exercé 

Sondant  de  longues  années  le  commerce 
'horlogerie  dans  la  ville,  M.  Peyrecave 
s'était  retiré  à  Elincourt-Ste-Marguerite,  et 
malgré  la  distance  et  les  fatigues  que  pou- 
vaient lui  occasionner  des  voyages  successifs, 
il  ne  mançiuait  presque  jamais  nos  séances  et 
y  apportait  le  fruit  de  ses  études  et  de  ses 
observations,  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  gratifiés 
d'une  série  de  lectures  sur  Elincourt-Sainte-- 
Marguerite,  lectures  qu'on  retrouve  en  partie 
dans  nos  bulletins  et  dont  il  a  fait  plus  tard 
une  intéressante  monographie. 

«  M.  Peyrecave  s'est  éteint  sans  souffrance, 
il  y  a  quelques  jours,  entouré  de  l'affection 
des  siens  et  de  Testime  générale  et,  si  quel- 
({ue  chose  fait  atténuer  les  regrets  que  nous 
inspire  sa  mort,  c'est  la  présence  de  son  fils 
qui  reste  parmi  nous. 
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«  M.  Georges  Guimet  de  Jazancourt,  lieute- 
nant-colonel  au  6e  cuirassiers,  est  mort  subi- 
tement à  Saumur,  au  mois  d'octobre,  à  51  ans. 

«  Elevé  à  Compiègne,  il  porta  toujours  un 
Yif  intérêt  aux  traraux  de  la  Société  et  donna 
dans  nos  bulletins  une  étude  sur  les  camps 
de  Compiègne.  Ecrivain  militaire  estimé  et 
appelé  à  un  brillant  avenir,  le  colonel  de 
Juzancourt  a  publié  un  certain  nombre  de 
travaux  sur  Tnlstoire  des  régiments  de  l'ar- 
mée française. 

«  Le  baron  Jérôme  Pichon,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  des  Bibliophiles  français, 
était  un  des  doyens  de  l'érudition  et  il  a 
laissé  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire 
littéraire  et  la  bibliographie.  La  Société  his- 
torique lui  doit  la  publication  d'une  impor- 
tante correspondance,  provenant  du  château 
de  Monchy-Humières,  dont  il  avait  su  rehaus- 
ser l'intérêt  par  des  notes  historiques  dans 
lesquelles  on  retrouve  à  chaque  page  les 
traces  de  ses  vastes  connaisssances.  » 
•  M.  le  président,  après  avoir  rappelé  ainsi 
les  pertes  faites  par  la  Société  et  regretté  la 
retraite  de  quelques-uns  de  nos  confrères, 
motivée  par  leur  départ  de  Compiègne,  pro- 
fite de  cette  circonstance  pour  faire  un  nou- 
vel appel  aux  membres  présents,  en  leur 
demandant  de  concourir  par  leurs  efforts  au 
recrutement  de  la  Société. 

M.  de  RoMiszowsKi,  receveur  de  l'Enregis- 
trement à  Compiègne,  présenté  par  MM.  Sorel 
et  du  Lac,  est  admis  comme  membre  titu- 
laire. 

M.  le  comte  de  Marsy  présente  un  compte- 
rendu  du  Congrès  tenu  à  Gand,  au  mois 
d'août,  par  la  Fédération  des  Sociétés  histori- 
ques et  archéologiques  de  Belgique.  Il  retrace 
sommairement  les  travaux  de  cette  réunion 
et  décrit  les  visites  laites  aux  monuments  de 
Gand  et  les  excursions  qui  ont  eu  lieu  à 
Âudenarde  et  à  Laeme. 


i 
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Il  rappelle  le  zèle  déployé  dans  Torganisa- 
tion  da  Congrès  par  le  seci'étaire  général  M.  le 
chanoine  Yan  den  Gheyn,et,  sur  sa  demande, 
la  Société  lui  confère  le  titre  de  membre 
correspondant. 

En  terminant,  M.  de  Marsy  annonce  que  le 
Cercle  archéologique  de  Mons  doit  célébrer, 
le  dimanche  22  novembre,  le  quarantième 
anniversaire  d')  sa  fondation  et,  en  même 
temps,  la  trentième  année  de  la  présidence 
de  M.  Léopold  Devillers.  La  Société  historique 
décide,  sur  la  proposition  de  M.  de  Marsy,  de 
s'associer  à  ce  double  anniversaire,  en  confé- 
rant à  M.  Devillers  le  titre  de  membre  corres- 
pondant, dont  M.  de  Marsy  veut  bien  se 
charger  de  lui  remettre  le  diplôme,  en  assis- 
tant à  cette  réunion. 

M.  le  Président  signale  la  découverte  faite 
dans  le  cimetière  de  Rivecourt  et  rapportée 
dans  la  Gazette  de  VOise,  d'un  fémur  de  gran- 
des dimensions,  dans  lequel  on  a  été  porté  à 
voir  un  des  ossements  du  Grand-Ferret. 

Plusieurs  membres  présents  font  remarquer 
qu'avant  d'émettre  une  opinion  à  ce  sujet, 
il  serait  nécessaire  d'examiner  les  conditions 
dans  lesquelles  cet  os  a  été  trouvé  et  la  date 
probable  que  Ton  p(iut  lui  attribuer,  mais 
ils  font  remarquer  eu  même  temps  la  difficulté 
de  ces  constatations. 

M.  Tabbé  Martin  commence  la  lecture  d'un 
travail  sur  les  pierres  tombales  conservées 
dans  l'église  de  Yillers-Saint-Paul  et  sur  les 
fondations  qu'elles  rapportent. 

M.  l'abbé  Gallois  retrace,  à  l'aide  de  docu- 
ments qui  lui  ont  été  confiés  par  M.  Peyrecave, 
la  vie  d'un  chirurgien  de  campagne,  Baheux, 
qui  vivait  à  Elincourt,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
siècle.  Il  fait  connaître  la  carrière  de  ce 
praticien,  signale  les  remèdes  qu'il  employait, 
indique  le  prix  de  ses  visites  et  de  ses  opéra- 
tions et  rappelle  enfin  le  rôle  important  joué 
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au  commencement  de  ce  siècle  par  Baheux, 
dans  la  commune  quMI  habitait. 

M.  Benaut  donne  lecture  de  l'épisode  qui 
termine  son  travail  sur  Gompiégne  pendant 
Tannée  1870-1871.  C'est  la  Commune  qui  en 
est  le  sujet  et  il  retrace  le  départ  pour  Paris, 
ù  ,a  nouvelle  des  incendies  qui  ont  terminé 
la'  ec  semaine  sanglante  »,  d*une  partie  de 
la  compagnie  des  pompiers.  Il  fait  connaître 
le  rôle  rempli  par  les  pompiers  de  Compiégne 
à  Paris  pendant  les  derniers  jours  de  mai, 
rappelle  les  missions  qui  leur  ont  été  conûées 
et  rend  hommage  au  dévouement  qu'attestè- 
rent des  médailles  d'honneur  qui  furent  don- 
nées à  plusieurs  d'entre  eux  à  cette  occasion. 

Madame  Le  Pérou  d'Eterpigny  communique 
un  billet  de  faire-part  imprimé  de  l'enterre- 
ment de  Messire  Jean-Baptiste-Maximilien  Le 
Féron,  conseiller  du  Roi  et  maître  des  re- 
quêtes^ décédé  à  Paris  en  1734  et  l'accompagne 
d'une  note  renfermant  des  détails  biographi- 
ques sur  ce  personnage. 

M.  de  Marsy  fait  connaître  le  don  qui  a  été  , 
fait  par  Madame  Lagache  de  divers  docu- 
ments historiques  recueillis  par  son  mari  M. 
Célestin  Lagache,   notre  ancien  confrère  et 
promet  d'en  donner  prochainement  un  aperçu. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  les  communications  suivantes  : 
M.  Bazin.  Les  abesses  de  Royallieu.  —  M. 
Garand.  Un  administrateur  du  Palais  en  1848. 
—  M.  l'abbé  Morel.  Le  lieu  de  naissance  de 
saint  Louis.  —  M.  le  baron  de  Bonnault.  Les 
francs-archers  de  Compiégne.  —  M.  l'abbé 
Martin.  Les  pierres  tombales  de  Yillers-Saint- 
Paul  (suite).  —  M.  l'abbé  Mûller.  Quelques 
poésies  de  Dom  de  Guilleville,  moine  de 
Chaalis.  —  M.  l'abbé  Vattier.  Sur  diversefs 
réprésentations  de  la  Sainte-Trinité. 

Pour  extrait  : 

Le  Secrétaire,  Marsy. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  il  décembre  1896 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

Sont  présents  :  MM.  A.  Bazin,  Benaut,  Gau- 
chemé,  Daussv,  Garand,  le  comte  de  Lam- 
bôrtye,  Laze,  Mme  Le  Féron  d'Eterpi^ny,  MM, 
Lheureux,  le  comte  de  Marsy^  Tabbe  Martin. 
Eugène  Maui)nvez,  Tabbé  Morel,  Mme  de  Poul, 
MM.  de  JRomiszowki,  A.  Sorel,  l'abbé  Vattier, 
membres  titulaires,  et  le  chanoine  Pihan, 
membre  correspondant. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès- ver- 
bal de  la  dernière  séance  qui  est  adopté. 

H  communique  une  circulaire  ministérielle 
relative  au  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts. 

Les  publications  adressées  à  la  Société, 
comprennent  :  Louis  Gourajod,  par  A.  de 
Vîllefosse;  —  IjOS  caveaux  polychromes  en 
Flandre,  De  .la  Restauration  du  Château  des 
Comtes  de  Flandre,  à  Gand,  Autour  de  la 
tombe  d'Hubert  van  Eyck  et  L'aliénation  des 
objets  d'art,  par  le  chanoine  Van  den  Gheyn. 

—  La  Société,  TEcole  et  le  Laboratoire  d'an- 
thropologie à  TExposition  de  1889,  l'Ecole 
d'anthropoloffie  de  Paris,  par  Philippe Salmon. 

—  Bibliograpnie  générale  de  la  guerre  de  1870- 
1871,  par  le  commandant  Palat.  —  Publica- 
tions de  la  Société  académique  de  Laon,  de 
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la  Société  des  Ânliqoaires  de  la  Morinie,  de 
la  Société  archéologique  duMidii!elaFrance, 
de  la  Société  des  Etudes  historiques,  de  la 
Société  archéologique  de  Rambouillet,  et  de 
rAcadémie  delpbinale. 

M.  de  Marsy  fait  ressortir  PI  m  por  tan  ce  con- 
sidérable du  travail  du  conimandant  Palat, 
qui  comprend  l'indication  de  prés  de  dix 
mille  ouvrages,  brochures  et  articles  de  re- 
vues, publiés  en  France  et  à  l'étranger,  de- 
puis vingt-cinq  ans,  sur  la  guerre  franco- 
allemande.  Il  ajoute  qu'il  a  été  à  même  de 
contrôler  les  recherches  de  Tauteur  sur 
divers  points  et  qu'il  a  été  heureux  de  n'y 
rencontrer  ni  lacunes,  ni  inexactitudes. 

M.  de  Marsy  annonce  que  M.  Henry  Meyer, 
membre  correspondant,  à  Paris,  qui  a  déjà 
fait,  à  plusieurs  reprises,  à  la  Société  des 
dons  de  documents  et  de  cjichés,  a  chargé 
M.  du  Lac  d'offrir  en  son  nom  à  la  Société  un 
certain  nombre  de  documents  manuscrits 
concernant  les  familles  de  plusieurs  anciens 
propriétaires  du  domaine  dWémont,  notam- 
ment celles  d'Aubray  et  de  Gobelin,  ainsi  que 
répreuve  d'un  travail  inachevé  de  Peigné- 
Delacourt  sur  Offémont,  avec  les  huit  clichés 
qui  ont  accompagné  ce  travail.  Il  ajoute  qu'il 
mettra  en  ordre  et  fera  relier  ces  documents. 

La  Société  vote  des  remerciements  à  M. 
Meyer,  pour  le  don  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire. 

M.  Cauchemé  offre  le  dessin  d'une  colonne 
en   bois  fleurdelysée,  datant  du  xv«  siècle, 

2ul  se  trouve  dans  une  maison  de  la  rue  des 
ordeliers.  Cette  colonne  est  remarquable  par 
sa  finesse  d'exécution,  il  est  seulement  regret- 
table qu'un  écusson,  qui  en  occupait  le  mi- 
lieu ait  été  entièrement  mutilé  et  ne  permette 
pas  d'établir  l'origine  de  cet  intéressant 
fragment. 

M.  le  président  remercie  M.*-  Cauchemé  de 
ce  nouveau  dessin  qui  sera  reproduit  dans 
les  publications  de  la  Société. 


—  157  — 

M.  de  Marsy  donne  quelques  détails  sur  les 
documents  manuscrits  offerts  par  Mme  Céles- 
tin  Lagache  et  qui  concernent  plus  particu- 
Jiéremeni  la  selgneurerle  de  Pierrefonds  et 
Ijlusieurs  communes  du  canton  d'Attichy. 
Ces  documents  seront  classés  et  reliés.  H 
dépose  en  outre,  les  ouvrages  imprimés  sui- 
vants, offerts  à  la  Société  par  Mme  Lagache, 
et  qui  n'avaient  pas  été  mentionnés  au  pro- 
cés-verbal  de  la  dernière  séance  :  Notice  sur 
une  découverte  de  monnaies  romaines,  par 
le  Dr  Colson.  —  Sépultures  de  Blanche  de 
Popincourt  et  de  Jean  Pluyette,  par  Vallet  de 
Viriville.  —  Situation  financière  des  villes  de 
Picardie,  par  Ch.  Dufour.  —  Histoire  des 
comtes  d*Aniiens,  par  Du  Gange.  ■—  Cachets 
d'oculistes,  par  E.  Desjardins.  —  Mémoire  sur 
la  navigation  intérieure  du  Berri,  1781  ;  etc., 
etc. 

M.  A.  Bazin  lit,  au  nom  de  M.  Eugène  Mau- 
privez  et  au  sien,  un  travail  sur  les  bouchers 
de  Compiègne.  Celte  étude  considérable  et 
puisée  dans  de  nombreux  documents  origi- 
naux est  difficile  à  analyser  en  quelques 
lignes;  elle  forme  la  suite  des  recherches  sur 
l'alimentation  à  Compiègne  entreprises  par 
M.  Bazin  et  dont  la  première  partie  a  été  con- 
sacrée aux  pâtissiers. 

Nous  voyons  d'abord  les  bouchers  installés 
dans  la  rue  qui  porte  aujourd'hui  encore  le 
nom  de  la  rue  des  Boucheries,  dans  la  partie 
comprise  entre  la  place  du  Change,  à  côté  de 
l'hôtel  des  Rats  et  la  rue  des  Cordeliers. 

Seize  étaux  y  étaient  installés  et  c'était  là 
aussi  qu'avait  lieu  l'abattage  des  animaux 
jusqu'au  moment  où,  à  la  suite  de  réclama- 
tions des  habitants  du  quartier,  une  tuerie  fut 
établie  au  bout  de  la  rue  Jeanne-d'Arc,  sur  le 
vieux  pont.  Des  règlements  sévères  régis- 
saient le  commercedc  la  boucherie,  la  qualité 
des  viandes  livrées  aux  consommateurs,  les 
prix,  l'interdiction  de  vendre  en  carême,  etc. 
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A  la  RévolutioD,  lo  privilège  de  la  vente  à 
l'élai  fut  supprimé  et  les  bouchers  furent 
libres  de  débiter  chez  eux  leurs  marchan- 
dises, aussi  les  bâtiments  de  la  boucherie 
furent-ils  vendus.  Adjugés  une  première  fois, 
ils  furent  à  la  suite  de  la  moit  du  premier 
acquéreur,  revendus  au  sieur  Nicolas  Le  Roy, 
déjà  établi  comme  boucher  sur  la  place  du 
Change,  aui  y  installa  une  beuverie  et  une 
bergerie.  Le  Roy  avait  été,  à  Tépoque  révo- 
lutionnaire, forcé  de  renoncer  à  un  nom 
synonime  de  tyran  et  le  Comité  républicain 
lui  avait  imposé  celui  de  Franklin.  L*une  des 
filles  de  Le  Uoy,  déjà  veuve,  épousa,  en  1821, 
Nicolas-Médard  Mauprivez,  de  Villers-Cotte- 
rôts,  et  lui  apporta  un  fonds  de  boucherie 
situé  rue  de  TËtoile,  qui  fut  exploité  par  eux 
et  plus  tard  par  un  de  leurs  dix-sept  enfants, 
dans  la  maison  où  est  encore  établie  la  bou- 
cherie Pigeaux. 

M.  Tabbé  Martin  achève  la  lecture  de  son 
travail  sur  les  pierres  tombales  de  Téglise  de 
Villers-Saint-Paul. 

Après  avoir  rappelé  Tintérêt  archéologique 
que  présente  Tèglise  de  Villers-Saint-Paul, 
édifice  roman  d'une  grande  pureté  de  style, 
dont  Eugène  Woillez  et  plus  récemment  M. 
Eugène  Lefèvre-Pontalis  ont  donné  la  des- 
cription, il  annonce  que  son  travail  a  pour 
but  de  donner  une  description  des  pierres 
tombales  qui,  au  nombre  de  douze,  sont  con- 
servées dans  l'église  et  de  la  compléter  par 
des  notes  relatives  aux  fondations  qui  y  sont 
mentionnées.  Il  ajoute  qu'il  espère  le  com- 
pléter par  des  reproductions  photographi- 
ques que  M.  le  comte  d'Archiac  se  propose 
d'exécuter  de  ces  monuments,  dont  plusieurs 
offrent  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue 
iconographique. 

Villers-Saint-Paul  dépendait  de  lachâtelle- 
rie  royale  de  Creil  et  la  cure  était  sous  le 
patronage  de  l'abbaye  de  Fécamps  ;  les  docu- 
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ments  les  plas  anciens  se  rapportant  à  cette 
localité  datent  du  commencement  du  xiii* 
siècle  et  notamment  des  années  1219  et12â3, 

La  plus  ancienne  des  pierres  de  Villers 
date  du  commencement  du  xiv^  siècle,  elle 
représente  une  femme  debout,  les  mains  join- 
tes, la  tête  recouverte  d'une  cape  fixée  à  sa 
robe.  Elle  est  placée  sous  une  arcade  trilobée 
et  entourée  de  petites  figures  de  clercs  tenant 
les  différents  objets  employés  dans  les  enter- 
rements. C'est  Agnès  Brunel,  fille  de  sire 
Guillaume  Brunel,  conseiller  du  roi  et  veuve 
de  Jehan  de  Viarmes,  bourgeois  de  Paris, 
trépassée  en  1313.  Deux  autres  tombes  ap* 
partiennent  encore  à  des  personnages  de  la 
famille  Brunel,  dont  plusieurs  membres 
jouèrent  un  rôle  important  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècles  dans  la  contrée  ;  elles 
remontent  aussi  au  xiye  siècle.  Les  autres 
sont  plus  récente»  et  ne  datent  que  du  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Elles  se  rapportent  à 
Pierre  Mahieu,  receveur  de  la  baronnie  de 
Viliers-Saint-Paul  et  à  Jeanne  Taupin,  sa 
femme  (1633),  à  Gallerand  Vuibert  et  Jeanne 
Mahieu  (1651),  à  Antoine  Aubert,  seigneur 
des  Marquest  et  Marie  Dubud  (1661)^  etc. 

M.  Tabbé  Morel  communique  un  travail  des- 
tiné aux  publications  de  la  Société  académi- 
que de  rOise,  dans  lequel  il  a  cherché  à  réu- 
nir les  divers  témoipages  relatifs  au  lieu  de 
naissance  du  roi  Saint-Louis.  11  rappelle  que 
depuis  longtemps  la  question  est  restée  indé- 
cise, Poissy  et  la  Neuville-en-Hez  se  disputant 
l'honneur  d'avoir  vu  naître  ce  prince,  il  y  a 
trente  ans,  un  membre  de  l'Institut, M.  Natalis 
de  Wailly.  dans  un  mémoire  très  étudié,  con- 
clut en  faveur  de  Poissy  ;  depuis,  l'abbé 
Boufflet,  s'ppuyant  sur  des  chartes  données 

Sar  Louis  XI  et  Henri  IV  aux  habitants  de  la 
euvile  et  leur  accordant  des  privilèges  en 
raison  même  de  cette  naissance,  a  plaidé  la 
cause  du  petit  village  des  environs  de  Cler- 
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mont;  sur  les  ruines  da  vieux châteaa, le  duc 
d'Aumale  a,  il  a  quelques  années^  fait  ériger 
une  statue  du  grand  roi.  Faut-ii  dire  que 
Louis  IX  est  né  à  La  Neuville  et  qu'il  a  été 
seulement  baptisé  à  Poissy  et  que,  si  le  bap- 
tême a  été  retardé,  c'était  pour  éviter  au 
prince  de  recevoir  un  sacrement,  qui  consti- 
tuait alors  la  véritable  entrée  dans  la  vie, 
dans  une  localité  qui  n'appartenait  pas  à  la 
Couronne  et  l'aurait  ainsi  rendu  vassal  du 
comte  de  Clermont.  C'est  dans  ce  sens  que 
conclut  M.  l'abbé  Morel. 

M.  de  Marsy  et  quelques  autres  membres 
présentent  des  observations  au  sujet  de  ces 
conclusions  et  font  remarquer  combien  il  est, 
du  reste,  difficile  de  résoudre  une  question 
sur  laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'ac- 
cord que  sur  celle  de  la  date  de  îa  naissance 
de  saint  Louis,  fixée  à  1^13,  1214  ou  1215  et 
au  25  ou  26  avril. 

Un  administrateur  du.Palais  en  18i8,  tel  est 
le  titre  de  la  lecture  de  M.  Garand,  lecture 
spirituelle  et  comme  toujours  remplie  d'idées 
neuves,  de  mots  bardis.  C'était  une  vieille 
barbe,  dit-il  en  parlant  d'Auguste  Luchet,  et 
il  nous  donne  une  curieuse  définition  du  per- 
sonnage qui  répond  à  ce  type,  dont  pour  lui 
le  dernier  représentant  fut  Madier  de  Mont- 
jau.  Tour  à  tour  employé  de  commerce,  jour- 
naliste, dramaturge  et  romancier  Luchet 
s'était  créé  de  sérieux  droits  à  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  provisoire.  Né  en 
1806,  dès  1829,  il  prenait  place  dans  la  presse, 
était  en  1830  rédacteur  du  Temps,  et  après 
avoir  joué  un  rôle  dans  la  révolution,  était 
envoyé  en  1831  en  Belgique  par  son  parti, 
pour  provoquer  la  réunion  de  ce  pays  à  la 
France.  Les  opinions  démocratiques  exprimées 
dans  ses  livres  et  notamment  dans  Le  Nom 
de  famille,  lui  avaient  valu  une  condamna- 
tion à  deux  ans  de  prison,  à  laquelle  il  s'était 
soustrait  en  s'exilant  à  Jersey  et  plus  tard  à 
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LoDdres.  Rentré  en  1847^  après  cinq  ans 
d'exil,  Luchet  avait  été  nommé  d'abord  gou- 
verneur du  palais  de  Fontainebleau,  mais  au 
mois  d'août  on  l'envoyait  par  permutation  à 
Compiègne,  pour  la  raison,  disait-on,  qu'il 
avait  donné,  dans  le  palais,  asile  à  d'anciens 
combattants  do  juin  alors  proscrits. 

Collaborateur  de  Félix  Pyat  dans  plusieurs 
drames,  Le  Brigand  et  le  Philosophe^  Ango, 
etc.<,  il  avait  écrit  de  nombreux  romans,  dont 
l'un  des  plus  connus  est  Thadeus  le  ressuscité, 
et  de  très  nombreux  articles  dans  des  jour- 
naux et  des  revues. 

Arrivé  à  Compiégnc  en  août  18i8,  Luchet 
s'empressait  d'adresser  au  citoyen  ministre 
des  lettres,  curieuses  par  leur  style,  et  dans 
lesquelles  il  demandait  la  création  à  Compiè- 
gne d'un  musée  impérial,  l'empire  étant  la 
seule  chose,  qui  pouvait  laisser  des  souvenirs 
envoyer  de  Paris  des  collections  sur  la  pé- 
riode impériale,  des  meubles,  des  statues, 
des  tableaux.  L'idée  n'était  assurément  pas 
mauvaise  en  elle  même,  mais  le  moment 
était-il  opportun  ?  Non,  sans  doute,  car  le 
citoyen  miniMre  ne  tarda  pas  à  répondre  à 
Luchet  en  le  relevant  de  ses  fonctions.  Cette 
vieille  barbe  avait  bon  cœur  et  tandis  qu'elle 
demandait  la  suppression  des  galons  qui 
décoraient  les  chapeaux  des  employés  du 
palais  et  lui  semblaient  une  marque  de  ser- 
vitude, elle  faisait  remarquer  qu'il  leur  était 
dû  deux  mois  de  traitement.. 

Rentré  dans  la  retraite  lors  de  la  nomina- 
tion du  président  de  la  République,  Luchet 
reprit  la  plume  et  écrivit  de  nouveaux  drames, 
des  romans  et  des  articles  dans  lesquels  on  re- 
marque, dit  un  de  ses  biographes,  «  de^^randes 
qualités  de  verve  et  d'érudition  originale, 
ainsi  qu'un  grand  sentiment  démocratique.  » 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre 
la  lecture  de  M.  l'abbé  Vattier. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
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conapreiidra  ;  Procôs-vei'bal,  coriespoDdance 
et  envois  divers.  —  Compte  rendu  des  travaux 
delà  société  en  1896,  par  le  Secrétaire.  — 
Rappoit  de  la  commission  des  finances.  -^ 
Désignation  des  délégués  pour  le  Congrès 
de  la  SorJjonne.  -—  M.  l*abbé  Vattior  :  Sur 
diverses  reproductions  de  la  Sainte-Trinité. 
-^  M,  le  baron  de  Bonnault  :  Les  francs-ar- 
chers de  Complégne,  —  Lectures  diverses 
précédemment  annoncées. 

Pour  extrait  : 

Le  Secrétaire,  Mahsy. 


^ 


BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE 

de  la  guerre  de  1870-1871 


Répertoire  alphabétique  et  raisonné  des  pu- 
blications de  toute  nature  concernant  la 
guerre  franco-allemande,  par  le  comman- 
dant Palat,  chef  de  bataillon  breveté  au 
54*^  régiment  d'infanterie,  précédemment  au 
2o  bureau  de  l'Etat-major  de  Farmée.  Paris, 
Berger-Levrault,  1896,  in-8.  VIII-581  p. 

La  guerre  franco-allemande  de  1870-1871  a 
fait  répandre  des  flots  do  sang  et  verser  au- 
tant de  larmes  ;  on  ne  compte  pas  les  ruines 
qu'elle  a  causées.  Depuis  vingt-cinq  ans  des 
ruisseaux  d'encre  ont  aussi  coulé  à  son  sujet 
de  la  plume  de  nombreux  écrivains,  non  seu- 
lement en  France  et  en  Allemagne^  mais  dans 
le  monde  entier.  Cependant,  nous  attendons 
encore  le  livre  définitif  qui,  faisant  à  chacun 
sa  juste  part  de  responsabilité,  nous  en  re- 
tracera les  événements  avec  une  justice  im- 
partiale. L'Etat-major  allemand  a  publié  une 
volumineuse  collection  sur  chacun  des  épi- 
sodes de  la  guerre  ;  en  France  presque  tous 
les  généraux  qui  ont  occupé  des  comman- 
dements importants  ont  retracé^  dans  uqe 
série  d'ouvrages  publiés  chez  Pion,  les  opé- 
rations accomplies  par  les  troupes  placées 
sous  leurs  ordres,  mais  beaucoup  de  ces  mé- 
moires ont  été  écrits  en  quehiue  sorte  pro 
domo  et  chacun  s'est  préoccupé  surtout  de 
justifier  sa  conduite  ;  une  volumineuse  collec- 
tion de  rapports  présentés  à  l'Assemblée  na- 
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lionale  a  clierclié  à  faire  le  jour  sur  la  plu- 
part des  événements  de  l'année  terrible,  mais 
ces  volumes  énormes,  illisibles  par  leur  mi- 
nuscule caractère,  sont  condamnés  à  rester 
dans  les  bibliothèques  comme  des  documents 
à  consulter.  A  coté  de  ces  sources,  en  quel- 
que sorte  officielles,  combien  en  existe-t-il  de 
toute  nature,  récits  de  chefs  de  corps,  im- 
pressions de  simples  soldats,  historiques  mi- 
litaires, journaux  rédigés  par  les  habitants 
des  villes  assiégées,  romans  inspirés  par  les 
événements,  œuvres  dramatiques,  pièces  de 
vers,  et  enfin  ouvrages  d'érudition  écrits 
d'après  des  documents  et  concernant  le  plus 
souvent  tel  ou  tel  point  spécial. 

Le  moment  est-il  venu  de  fondre  en  un 
corps  d'ouvrage  tous  ces  matériaux  ?  Plusieurs 
l'ont  essayé  avec  plus  ou  moins  de  succès,  du 
lendemain  de  la  guerre  à  ces  derniers  temps, 
depuis  Jules  Claretîe  jusqu'au  commandant 
Rousset. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ces  ou- 
vrages, mais  nous  voulons  signaler  aujour- 
d'hui une  publication  appelée  à  rendre  les 
plus  grands  services  aux  futurs  historiens  de 
la  guerre  de  1870-1871,  comme  à  tous  ceux 
qui  ont  des  recherches  à  faire  sur  un  sujet 
spécial  se  rapportant  à  cette  époque. 

La  Bibliographie  générale  de  la  guerre  de 
i870-187i,  que  vient  de  publier  M.  le  com- 
mandant Palat,  est  une  oeuvre  considérable 
qui  ne  comprend  guère  moins  de  dix  mille 
ouvrages,  volumes,  brochures  ou  articles  de 
revues,  relatifs  à  la  guerre  tranco-allemande 
publiés  en  France  et  à  l'étranger.  L'auteur 
a  dépouillé  tous  les  recueils  bibliographiques 
parus  depuis  vingt-cinq  ans  et  il  nous  apporte 
le  résultat  de  ses  recherches,  mais  il  a  lait 
plus,  il  a  parcouru  la  plupart  des  travaux 
qu'il  signale  ;  sans  quoi  il  n'aurait  pu  dresser 
le  répertoire  raisonné  qui  complète  l'ouvrage, 
dont  la  première  partie  renferme  les  livres 
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classés  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'au- 
teurs, ou  de  titres  pour  les  ouvrages  ano- 
nymes. 

Dans  ce  répertoire,  on  trouve  classées  mé- 
thodiquement toutes  les  publications  relati- 
ves aux  causes  de  la  guerre,  à  ses  diflérentes 
opérations,  aux  généraux  qui  y  ont  commandé 
■et  aux  hommes  politiques  qui  y  ont  joué  un 
rôle,  enlia  aux  différents  corps  des  armées 
française  et  allemande  qui  y  ont  pris  part. 

On  voit  par  suite  quelle  source  énorme 
d'indications  fournit  l'ouvrage  du  comman- 
dant Palat  et  les  services  qu'il  est  appelé  à 
rendre. 

En  terminant  cet  article,  nous  devons 
avouer  que  nous  avons  éprouvé  une  décep- 
tion, nous  comptions  bien,  n'est-ce  pas  le 
devoir  de  tout  critique  et  surtout  ae  tout 
bibliographe,  prendre  plus  d'une  fois  le  com- 
mandant Palat  en  défaut,  relever  des  inexac- 
titudes dans  des  titres,  signaler  des  ouvrages 
indiqués  à  tort  et  surtout  grossir  d'un  appen- 
dice le  supplément  que  l'auteur  ne  manquera 
pas  de  donner  à  son  livre.  Notre  espoir  a  été 
trompé,  les  titres  sont  exacts,  tous  les  livres 
mentionnés  nous  paraissent  rentrer  dans  le 
cadre  de  l'ouvrage,  et...  nous  n'avons  presque 
rien  trouvé  à  y  ajouter.  Chaque  fols  que  nous 
avons  cherché  les  noms  do  ceux  de  nos  amis 
qui,  comme  Tholin,  Vallette,  ou  Denizot,  ont 
publié  des  souvenirs  de  leur  campagne,  fous 
ont  répondu  à  l'appel  et  la  plus  mince  bro- 
chure figure  au  tableau.  Que  signalerons- 
nous?  Quelques  publications,  comme  les 
Souvenirs  de  la  Campagne  1870-1871,   par  le 

Ëâtissier  compiégnois  Jules  Jolly,  (Compiègne, 
[ennecier,  1893,  in-12j,  et  la  Défense  natio- 
nale en  France  et  les  princes  d'Orléans,  par 
Ferdinand  Blondin  (Luxembourg  Heintzé, 
1871,  in-8),  mais  leur  absence  ne  créera  pas 
une  lacune  dans  l'ouvrage.  Nous  y  regrette- 
rons davantage  celle  de  certains  articles  de 
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journauTi,  écartés  systématiquement  par  Tau- 
teur,  —  où  cela  l'aurait-il  conduit  —  tels  que 
ceux  de  M.  Benaut,  sur  Compiègnn,  dans  la 
Gazette  de  l*Oise,  et  de  M.  X...,  sur  Noyon, 
dans  VAmi  de  VOrdre, 

Les  anonymes  sont  en  général  indiqués 
avec  soin,  nous  croyons  toutefois  qu*il  faut, 
d'après  un  exemplaire  avec  dédicace  que 
nous  avons  vu,  donner  à  M.  de  Lagrenée,  ingé> 
nieur  des  ponts  et  chaussées  et  commandant 
du  génie  auxiliaire,  la  brochure  :  Abbeville 
pendant  la  guerre  de  iHli^iHli,  —  La  bro- 
chure en  norvégien  de  Cartailhac  est  la  tra- 
duction d'une  pla([uette  française  dont  voici 
le  titre  exact  :  Emile  Cartailhac.  Voyage  en 
ballon  de  Paris  en  No^wège  du  capitaine  Paul 
Rollier,  Toulouse,  le  \\ï^  jour  du  siège  de 
Paris,  1871,  (imprimerie  Baylac,  in-lG). 

Nous  devons  signaler  à  ceux  qui  sUotéres- 
sent  à  rhistoire  des  divers  corps  de  troupes 
de  Tarmée  française,  une  liste  très  complète 
des  historiques  des  régiments  publiés  depuis 
vingt-cinq  ans. 

Eu  somme,  la  Bibliographie  générale  de  la 
guerre  de  i810-i81i  est  un  ouvrage  définitif 
et  tous  les  travailleurs  devront  remercier  le 
commandant  Palat  de  n'avoir  pas  reculé 
devant  l'étendue  d'un  travail  ingrat  qui  a  dû 
lui  demander  plusieurs  années  de  recherches. 

Comte  DE  Mars  Y. 


NOTE  RECTIFICATIVE 

AU  SUJET 

D'UN  MOBILIER  MONTDIDtRIEN 

au  XVII»  siècle 


Diverses  pièces  parvenues  à  ma  connais- 
sance depuis  Vïmpvfissïon  d^ Un  mobilier  mont- 
didérien  me  permettent  de  rectifier  une  erreur 
relative  à  la  maison  inventoriée  au  décès  de 
la  femme  de  Daniel-Paul  Bosquillon  de  Bou- 
choir  (Voir  p.  31).  Cette  maison  n'appartenait 
pas  à  sa  famille  depuis  deux  siècles,  suivant 
une  tradition  locale  trop  facilement  acceptée, 
et  elle  n'a  rien  de  commun  avec  THôtel  de  la 
Hacho. 

Cette  auberge  située  sur  la  place^  ^n  face 
de  THôtel  de  Ville,  fut  de  tous  temps  le  ren- 
dez-vous des  bourgeois  oisifs  qui,  fatigués  de 
battre  le  pavé  en  devisant  du  prochain,  al- 
laient y  finir  la  soirée  dans  de  copieuses  li- 
bations. Avant  de  disparaître,  au  début  de  ce 
siècle,  elle  eut  pour  hôtes  le  duc  de  Chartres, 
plus  tard  Louis-Philippe  et  son  frère  le  duc 
de  Montpensier  se  rendant  à  Farmée  du  Nord 
en  1791  ;  et  deux  ans  après,  les  convention- 
nels Joseph  Lebon  et  André  Dumont. 

La  maison  de  Dauiel-Paul  Bosquillon  de 
Bouchoir  occupe  actuellement  le  n"*  7  de  la 
rue  de  la  Conmanderie.  Elle  échut  à  son 
père  Jean  Bosquillon,  seigneur  de  Bouchoir, 
en  vertu  d'un  partage  du  2  avril  1G08,  devant 
les  notaires  Charles  Martinet  et  Israël  du  Bus, 
entre  Jean  et  ses  quatre  frères  et  sœurs. 
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Cette  maison  est  désignée  comme  provenant 
de  Marguerite  Goulet,  leur  mère. 

Je  ne  puis  remonter  plus  loin  et  tout  ce 
que  je  sais  c'est  que  Marguerite  Goulet  s'était 
mariée  le  17  novembre  1553  avec  Antoine 
Bosquiilon  de  Bouchoir,  père  de  Jean. 

La  grande  maison,  avec  la  petite  qui  lui 
est  contiguë,  fut  estimée  en  1608,  quinze  cents 
livres.  Nulle  doute  ne  peut  s'élever  sur  son 
emplacement,  car  quelques  années  plus  tard, 
le  mur  du  rempart,  qui  fermait  le  jardin  du 
côté  du  fossé  de  la  ville,  s'écroula  et  Jean  de 
Bouchoir  passa  le  6  mai  1629  un  marché  pour 
la  réfection  du  rempart  qui  soutenait  les 
terres  de  son  jardin.  Les  boutisses  en  pierre 
de  Gratibus,  que  l'entrepreneur  devait  placer 
de  six  pieds  en  six  pieds  dans  le  mur  en 
briques,  sont  encore  visibles. 
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SOCIÉTÉ  HISTORiaUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  21  Janvier  1897 


Présidence  de  H.  Alexandre  Sorel 

Sont  présents  :  MM.  Bazin,  le  baron  de  Bon- 
nault,  Cauchemé,  R.  Cbevallier,  Colin,  Gou- 
drei,  l'abbé  Gallois,  Garand,  le  comte  deLam- 
bertye,  Mme  Le  Féron  d'Eterpigny,  MM. 
Liénart,  le  comte  de  Marsy,  Meuraine,  Tabbé 
Morel,  Noiet,  Tabbé  Philippet,  Mme  de  Poul, 
MM.  do  Roucy,  Sorel,  de  Trémisot,  l'abbé 
Vattier,  membres  titulaires,  et  le  chanoine 
Millier,  membre  correspondant. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-ver- 
bal et  dépose  sur  le  bureau  divei*ses  publica- 
tions do  Sociétés  savantes  et  plusieurs  envois 
d'auteurs,  notamment:  Une  campagne  de 
Turenne,  1654,  par  M.  le  commandant  Palat  ; 
Etudes  d'ethnographie  préhistorique,  par  E. 
PieUe;  Un  Voyageur  français  à  Anvers,  par 
le  comte  de  Marsy. 

M.  le  Président  annonce  que,  dans  sa  Séance 
du  30  décembre  1806,  le  Conseil  municipal  de 
Compiègne^  à  la  suite  d'un  rapport  de  M. 
Candlot,  a  accordé  à  la  Société  historique 
l'emplacement  qu'elle  sollicitait  pour  l'érec^ 
lion  d'un  monument  au  major  Othenin  et  aux 
défenseurs  de  Gompiégne  en  18U.  Après 
avoir  fait  voter  des  remerciements  au  Con- 
seil municipal  pour  cette  décision,  le  prési- 
dent dit  qu'il  s'agit  maintenant  de  passer  à 
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la  réalisalion  du  projet  dont  la  Société  se 
trouve  chargée.  Il  ajoute,  en  citant  plusieurs 
exemples,  que  ce  ne  sera  Tœuvre  ni  d'un 
jour,  ni  môme  peut-ôtre  d'une  année  et  pro- 
pose de  renvoyer  l*examen  de  la  question  à 
une  commission  précédemment  nommée. 

M.  Lequint,  ayant  adressé  à  cette  occasion 
une  lettre  à  la  Société,  cette  lettre  sera  éga- 
lement remise  ù  la  commission. 

MM.  Gara:nd,  de  Marsy,  Nolet,  donnent  quel- 
ques indications  utiles  pour  le  projet  de  mo- 
nument. 

M.  le  Secrétaire  don4ic  leclure  du  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant 
Tannée  1896.  En  le  terminant,  il  félicite  MM. 
Bfu  et  Liénart  de  leur  nomination  d'officier 
d'Académie. 

M.  le  Président,  en  remerciant  M.  de  Marsy 
de  son  rapport,  joint  ses  félicitations  à  celles 
que  vi*^nt  d'exprimer  le  Secrétaire  et  ajoute 
qu'il  a  l'espoir  que  ces  distinctions  ne  seront 
pas  les  seules  dont  seront  cette  année  l'objet 
des  membres  de  la  Société. 

M.  Hazin  lit,  au  nom  de  la  Commission  des 
finances,  un  rapport  sur  la  situation  finan- 
cière de  la  Société  en  1896  et  sur  le  compte 
du  Trésorier. 

Ce  rapport  est  approuvé  par  la  Société, 
constituée  en  Assemblée  générale,  et  des 
remerciements  sont  votés  au  trésorier  et  aux 
membres  de  la  Commission  des  finances.   • 

M.  le. Président  annonce  que  la  Société  pré- 
sentera cette  année  deux  lectures  aux  réu- 
nions de  la  Sorbonne:  Les  Cérémonies  de  la 
messe  du  mariage,  par  M.  Tabbé  Morel,  et  les 
origines  de^  rirnprimerie  à  Compiègne,  par 
M.  A.  Sorel. 

La  Société  désigne  pour  la  représenter  à  la 
Sorbonne,  MM.  le  Président  Sorel,  Raymond 
Chevallier,  Coudret,  l'abbé  Gallois,  l'abbé 
Morel  et  Tabbé  Philippet. 

M.  Tabbé  Vattier  donne  lecture  d^une  étude 
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sur  les  images  et  les  symboles  de  la  Sainte 
Trinité.  Il  s'efforce  de  choisir  dans  le  pays 
les  exemples  qu'il  donne  des  différentes  for- 
mes affectées  par  les  représentations  de  la 
Trinité. 

M.  Tabbé  Muller  offre  à  la  Société  le  beau 
volume  qu'il  vient  de  publier  :  Senlis  et  ses 
environs,  illustré  par  MM.  Diogéne  Maillard 
et  Th.  Nouvian. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'un  certain  nom- 
bre de  passages  des  poésies  d'un  religieux  de 
Chaalis,  Jean  de  Guilleville  ou  de  Deguille- 
ville,  qui  vivait  au  xiv^  siècle. 

M.  le  baron  de  Bonnault  commence  la  lec- 
ture d'une  étude  qu'il  a  entreprise  sur  les 
francs-archers  de  Compiégne, 

M.  de  Boucy  offre^  au  nom  de  M.  Clément 
Quesnel,  chantre  à  l'église  de  Saint-Germain, 
l'empreinte  d'un  sceau  du  moyen-âge  dont 
celui-ci  possède  la  matrice. 

L'heure  avancée  force  à  remettre  à  la  pro- 
chaine séance  la  lecture  de  M.  Bazin. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  de  février 
comprendra  :  Les  Abbesses  de  Royallieu,  de 
M.  Â.  Bazin,  la  suite  des  Francs-Archers,  de 
M.  de  Bonnault,  ainsi  que  d'autres  commu- 
nications. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire f  Marsy. 
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COMPTF-R^NDU  DES  TRAVAUX 
de  la  Soeiélé  Historique  de  Gonpiègne 

en  1 896 

PAR  M.  LE  Comte  de  Harsy,  secrétaire 
lu  à  la  séance  du  21  Janvier  1897. 


Chez  les  CbfDois,  que  Ton  se  plaît  souYent 
à  noas  citer  comme  le  peuple  le  plus  civilisé 
du  monde,  chaque  année,  nous  dit-on,  des 
lettrés  rédigent  le  récit  des  actes  du  souve- 
rain et  ces  manuscrits,  écrits  avec  une  im- 
partialité que  Ton  cherche  vainement  parmi 
la  plupart  des  historiens,  sont  placés  dans 
des  cofTres  et  doivent  permettre  de  juger 
après  la  mo)'t  de  TËmpereur  de  ses  vertus  et 
de  ses  mérites,  de  ses  crimes  et  de  ses 
fautes. 

Tel  doit-il  en  être  de  ces  rapports  dont 
les  statuts  imposent  chaque  année  la  ré- 
daction à  votre  secrétaire  et  qui,  sans  les 
forcer  à  parcourir  toutes  nos  publications, 
doivent  permettre  à  ceux  qui  viendront  après 
nous  de  juger  si  nous  avons  accompli  le  but 
qui  nous  est  tracé. 

C'est  donc  un  simple  journal  que  je  suis 
appelé  à  vous  présenter  et  j'ai,  depuis  près 
de  trente  ans,  cherché  si  souvent  à  en  varier 
les  formules  que  je  ne  sais  plus  aujourd'hui 
quels  termes  employer  pour  éviter  des  redi- 
tes; aussi  m'efforcerai-je  d'être  bref  et  ce 
sera  mon  seul  mérite;  et  cependant  il  me 
sera  difficile  de  ne  pas  vous  retenir  un  cer- 
tain temps  pour  dérouler  sous  vos  yeux  ce 
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tableau  des  actes  de  notre  société  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler  :  aussi  aurai-je 
à  solliciter  votre  bienveillante  indulgence. 

Depuis  la  mort  de  notre  regretté  confrère 
M.  Albert  de  Roucy,  M.  Cauchemé  a  bien 
voulu  entreprendre  de  vous  présenter  le  ta- 
bleau des  fouilles  exécutées  sous  sa  direction 
dans  la  forêt  de  Compiègne.  Un  nouveau 
chapitre  consacré  à  la  Carrière  du  Roi  est 
venu -s'ajouter  cette  année  à  celte  étude  dont 
nous  attendons  tous  avec  impatience  la  Qn, 
sachant  que  nous  posséderons  alors  un  tra- 
vail complet  sur  les  découvertes  gallo-romai- 
nes et  mérovingiennes  de  la  forêt,  destiné  à 
venir  se  placer  à  côté  des  études  de  MM. 
Moreau  et  Pilloy,  des  abbés  Hamard  et  Renet. 

Le  lieu  de  naissance  des  grands  hommes 
est  souvent  incertain,  et  sans  remonter  ùl 
l'antiquité,  on  a  discuté  longtemps  et  sans 
arriver  à  un  résultat  certain  pour  savoir  où 
Gharlemagoe,  Godefroid  de  Bouillon  et  Pierre 
THermite  avaient  vu  le  jour.  En  sera-t-il  de 
même  de  saint  Louis?  Il  se  qualifiait  Louis  de 
Poissy  nt  on  ne  met  pas  en  doute  qu'il  ait 
reçu  le  baptême  dans  la  vieille  église  de  cette 
villOi  mais  s'appuyant  sur  des  traditions  et 
surtout  sur  des  chartes  de  Louis  XI  et  de 
Henii  IV,  discutant  les  textes  des  chroni- 

Sueurs,   M.  Tabbé  Morel  a  présenté  les  droits 
e  La  Neuville-en-Hez  à   être  le  berceau  du 
sarnt  roi.  Une  statue  y  rappelle  déjà  son  sou* 
venir  et  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  répéter 
que  «  possession  vaut  titre.  » 
L'histoire  d'Helin,   sénéchal  de   Flandre, 

E  résente  aussi  bien  des  obscurités  que  Mme 
e  Féron  d'Eterpigny  s'est  efforcée  de  fnire 
disparaître,  en  même  temps  qu'elle  nous  a 
fourni  des  renseignements  sur  divers  mem- 
bres de  la  famille  de  Wavrin. 

Chacun  de  vous  a  lu  le  beau  livre  que  M.* 
le  président  Sorel  a  consacré  à  la  prise  de 
Jeanne  d'Arc  devant  Compiègne  et  lui  seul 
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peut-être  y  trouve  quelques  lacunes.  Aussi 
suivant  le  conseil  du  poète,  ne  cesso-t-il  de 
rechercher  les  documents  nouveaux  qui  peu- 
vent le  con)pléter.  Il  a  eu  la  main  heureuse 
en  rencontrant  aux  archives  du  Nord,  trois 
comptes  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui 
fournissent  d'intéressants  détails  sur  la  vie 
que  menaient  les  assiégeants  autour  de  Com- 
piégne  et  apportent  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  aux  récits  des  historiens. 

Compiègne  a  été  pendant  les  deux  derniers 
siècles  le  lieu  de  réunion  de  camps  dont  no- 
tre regretté  confrère  le  lieutenant-colonel  de 
Juzancourt  vous  avait,  il  y  a  quelques  années, 
donné  l'énumération.  Le  plus  brillant  d'entre 
eux,  celui  de  1698  avait  eu  la  bonne  fortune 
d'avoir  pour  historien  Saint-Simon,  mais  ce- 
lui de  1739  paraissait  n'avoir  été  l'objet  que 
d'une  étude  consciencieuse  mais  aride  de 
l'ingénieur  Le  Rouge,  dans  laquelle  les  essais 
de  mortiers,  les  calculs  et  les  épures  tenaient 
la  plus  large  place.  M.  de  Bonnault  a  trouvé, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Montdidier,  un  récit  anecdotique  do  cette 
léte  militaire,  dû  à  un  boargeois  de  cette  ville, 
Scellier,  récit  rempli  de  détails  piquants  et 
qui  pourtant  offre  la  plus  grande  exactitude  ; 
cette  relation  qu'accompagne  une  gravure  de 
la  plus  grande  rareté,  celle  d*un  menu  royal, 
prendra  place  dans  la  collection  de  vos  pièces 
inédites. 

Les  voyages  en  carrosse  étaient  longs  â 
cette  époque,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre 
compte  en  accGtnipagnant  M.  de  Montullé 
ainsi  que  je  vous  ai  convié  à  le  faire  dans  son 
voyag^e  à  Anvers  en  1746  ;  on  lisait,  et  mieux 
qu'aujourd'hui,  on  cherchait  à  employer  son 
temps  et  à  connaître  la  roule  que  1  on  suivait. 
Telle  était  Putilité  que  présentait  une  carte 
de  Versailles  à  Compiègne  gravée  au  milieu 
du  xvino  siècle,  pour  les  voyages  de  la  Cour 
et  sur  laquelle  étaient  indiqués  les  châteaux, 
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les  églises  et  toutes  les  curiosités  que  de  sa 
voitui'je  on  pouvait  voir  des  deux  côtés  de  la 
route,  ainsi  que  vous  l*a  expliqué  M.  Sorel 
qui  en  est  le  possesseur. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  vie  intime  des  gé- 
nérations qui  nous  ont  précédés  offre  une 
saveur  particulière.  M.  Bazin,  dans  un  travail 
très  documenté  sur  les  pâtissiers  vous  a  mon- 
tré comment  se  nourrissaient  nos  pères» 
pâtés  de  gibier,  gâteaux  et  confitures  vous 
font  venir  Teau  à  Ja  bouche  et  vous  n'avez 
plus  rien  à  ignorer  aujourd'hui  des  menus 
que  mangeaient  nos  écnevins  dans  les  fêtes 
et  nos  bourgeois  dans  leurs  réunions  de  fa- 
mille. Notre  copfrère  a  poursuivi  son  travail 
en  nous  parlant  des  bouchers,  qui  lo  plus 
souvent  joignaient  à  leur  industrie  celle  du 
charculier.  Dans  cette  nouvelle  étude,  il  a 
trouvé  (Ml  M.  Kuçéne  Mauprivez  un  excellent 
collaborateur  qui  lui  a  apporté  de  précieux 
renseigneuients  recueillis  dans  ses  archives 
de  famille. 

Trop  gratter  cuit...  et  trop  manger  incom- 
mode, dit-on,  aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  si 
de  la  boutique  du  pâtissier  et  de  Télal  du 
boucher  il  nous  faut  passer  dans  le  cabinet 
du  médecin  ou  l'officine  de  Tapothicaire. 

En  nous  parlant  de  la  peste  de  16G8,  Af. 
Bazin  nous  a  montré  l'existence  modeste  du 
chirurgien  Mathieu  que  ses  sei'vices  ne  surent 
enrichir  et  qui  dut,  sur  la  fin  de  ses  jours  re- 
courir aux  aumônes  de  la  ville.  Avec  M.  l'abbé 
Gallois,  c'est  chez  un  praticien  de  campagne 
que  nous  pénétrons,  à  Elincourt  où  Baheux 
donne  ses  soins  à  tous  les  environs.  Grâce  à 
des  papiers  domestiques,  nous  connaissons 
les  noms  de  ses  clients,  ceux  des  confrères 
qu'il  appelle  en  consultation,  les  prix  de  ses 
opérations  et  de  ses  visites  et  la  liste  dos  re- 
mèdes qu'il  fait  préparer  chez  les  apothi- 
caires. 

C'est  à  M.  Coudret  que  nous  nous  adresse- 
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rons  i)oar  savoir  quelles  connaissances  on' 
exigeait    de    ces  derniers  et  les    examens 

SuMls  passaient  devant  le  premier  chirurgien 
u  Roi  avant  d'obtenir  des  lettres  de  maîtrise 
telles  que  celles  qu'obtint  on  1774  Bigot  de 
la  Boissiére,  pour  s'établir  à  Compiéghe. 

Voulez-vous  savoir  comment  oa  vivait  au 
XYii<)  siècle,  N.  de  Bonnault  va  nous  intro* 
duire  dans  une  maison  de  Montdidier  où  Jus- 
qu'à ces  dernières  années  rien  n'avait  été 
changé  depuis  phis  de  deux  siècles.  Vous  irez 
avec  lui  de  piécoen  pièce,  dans  le  bureau  du 
chef  de  famille,  comme  dans  la  lingerie, 
vous  ferez  l'inventaire  du  mobilier,  ouvrirez 
les  coffrets  à  bijoux,  les  armoires  à  linge  et 
les  penderies  où  se  trouvent  les  toilettes  de 
Madame  ;  vous  descendrez  au  cellier  compter 
les  tonneaux,  et  dans  le  secrétaire  vous  trou- 
verez les  archives  de  famille,  vieux  titres 
d'honneurs,  brevets  de  charges  bien  rem- 
plies, et  avec  cela  des  inventaires,  des  con- 
trats de  mariaçe,  des  actes  de  vente  ou  d'ac- 
quisition passes  devant  ces  notaires  royaux 
ou  seigneuriaux  dont  M.  Liénail  est  venu 
ensuite  nous  entretenir  en  plaçant  sous  nos 
yeux  le  contrat  de  vente  d'un  ofQce  à  Faloy- 
sur-Somme. 

Mais  avant  d'entrer  en  ménage,  il  fallait 
passer  par  l'église  et  M.  l'abbé  Morel  nous  a  fait 
connaître  les  cérémonies  de  la  messe  de  ma- 
riage et  les  formalités  qui  précédaient  la  con- 
cesbion  de  ce  sacrement,  ajoutant  ainsi  un 
nouveau  chapitre  à  sos  recherches  sur  la 
liturgie  de  nos  anciens  diocèses. 

En  analysant  une  publication  récente,  j'ai 
eu  l'occasion  de  suivre  avec  vous  l'histoire 
d'une  des  anciennes  familles  de  nos  environs, 
les  Le  Pelletier,  braves  officiers  d'artillerie, 
qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  occupè- 
rent les  positions  les  plus  importantes  dans 
cette  arme  d'élite  et  comptent  encore  des 
représentants  dans  notre  ville. 
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Où  ces  familles  faisaient-elles  élever  lears 
enfants  à  la  On  du  siècle  dernier,  c'est  ce 
que  vous  apprendra  un  travail  de  M.  Derviilé 
sur  rinslruction  publique  à  Compiégne  en 
1789,  utile,  complément  de  Tétude  publiée 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Tabbé  Morel. 

On  a,  depuis  peu  de  temps,  publié  de  nom- 
breux récits  militaires  sur  la  l\évolution  et 
TEmpire  ;  tous 'ces  mémoires,  qu'ils  soient 
l'œuvre  de  généraux  ou  de  simples  soldats 
sont-ils  bien  exacts  ;  on  l'a  parfois  mis  en 
doute  et  dernièrement  on  rappelait  que  deux 
de  ces  publications  récentes  rapportaient  le 
mAme  fait,  comme  s'étant  passé  à  dix  ans  de 
distance,  en  Italie...  et  en  Espagne.  Tel  ne. 
sera  pas  le  reproche  que  l'on  pourra  faire  au 
canonnier  Bricard,  dont  M.  Derviilé  a  eu  l'idée 
de  contrôler  les  notes  sur  son  passage  à  Com- 
piégne, en  1793,  car  les  registres  municipaux 
les  ont  pleinement  conllrmées. 

Il  nous  faut  sauter  maintenant  plus  d'un 
demi-siècle  et  suivre  M.  Garand,  dans  le  pa- 
lais de  Compiégne  qui  a  été  plusieurs  années 
confié  à  ses  soins  et  dont  il  possède  l'histoire 
intime  et  tout  le  mobilier.  Son  premier  récit 
nous  fait  connaître  un  de  ses  prédécesseurs 
Auguste  Luchet,  administrateur  du  palais  en 
1848,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  Jes 
projet  qu'il  soumettait  au  citoym  minisire 
l>our  y  créer  un  musée  napoléonien  et  les  ré- 
formes qu'il  sollicitait  en  vue  d'améliorer  le 
sort  des  gardiens.  Romancier,  dramaturge, 
journaliste,  Luchet  ne  joua  dans  la  politique 
qu'un  rôle  éphémère  cl  son  nom  est  l)ien  ou- 
blié. Bien  loin  aussi  nous  semblent  déjà  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  cette  armoire 
du  palais  qui  renferme  des  reliques  de  la 
guerre  de  Crimée  et  des  jouets  du  Prince  im- 
périal. 

M.  Benauta  achevé  de  vous  faire  connaître 
les  résultats  de  Tenquéte  à  laquelle  il  s'est 
livré  sur  la  guerre  de  1870-1871,  en  nous  par- 
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lant  de  rarmistice,  des  secours  envoyés  aux 
agriculteurs  par  des  Sociétés  étrangères,  en 
nous  rappelant  les  combats  et  les  fatigues  de 
nos  mobiles.  Le  dernier  chapitre  de  ce  récit 
est  consacré  à  la  Commune,  à  Fincendie  de 
Paris  et  aux  services  qu'en  cette  circonstance, 
comme  en  tant  d'autres,  rendit  notre  brave 
compagnie  de  pompiers. 

La  première  excursion  de  l'année  faite  à 
Rivecourt  et  à  Longueil-Sainte-Marie  a  eu 
pour  objet  une  manifestation  patriotique  pro- 
jetée depuis  quelque  temps  déjà.  Une  plaque 
rappelant  le  souvenir  du  Grand-Ferret,  sur 
l'église  de  Rivecourt,  a  été  posée  par  vos 
soins,  en  présence  d'une  nombreuse  réunion 
et  le  pays  et  les  communes  voisines  ont  tenu 
d  s'associer  à  une  manifestation  dans  laquelle 
MM.  Maréchal,  le  président  Sorel,  l'abbé 
Morel,  Garand  et  l'abbé  Boudin  ont  pris  suc- 
cessivement là  parole. 

Un  voyage,  qui  malheureusement  n'a  pas 
réuni  autant  de  personnes  aue  nous  l'aurions 
désiré,  nous  a  conduits  a  Ârras  dont  vous 
avez  vu  les  monuments  et  surtout  admiré  la 
magnifique  exposition  rétrospective. 

Villers-Colteréts  et  La  Ferté-Milonont  été 
en  revanche  une  excursion  des  plus  réussies, 
malgré  le  temps  douteux  qui  nous  a  pour- 
suivis une  partie  de  la  journée.  On  revoit 
toujours  avec  plaisir  le  beau  château  de  Fran- 
çois 1er  et  on  ne  peut  s'arracher  à  l'élude  de 
cette  gigantesque  construction  que  la  mort 
de  Louis  d'Orléans  a  laissée  inachevée. 

M.  l'abbé  Martin  nous  conduit  dans  ta  cu- 
rieuse église  romane  de  Villers-Saint-Paul, 
mais  laissant  de  côté  l'étude  descriptive  de 
cet  édifice  déjà  faite  par  Eugène  Woiliez  et 
M.  Lefévre  Pontalis,  il  se  borne  à  en  décrire 
les  pierre  tombales,  fournissant  d'intéressants 
renseignements  sur  les  personnages  dont 
elles  recouvrent  les  restes.  , 

Depuis  que  ses  nouvelles  fonctions  lui  lais- 
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sent  des  loisirs.  M.  le  chanoine  Mûller  prend 
souvent  la  roule  de  Compiégne  pour  venir 
assister  à  nos  séances  et  cette  route  c'est 
pour  lui  le  ctiemin  des  écoliers  ;  il  s'arréle 
aux  églises,  aux  vieux  châteaux  et  aux  cal- 
vaires et  en  décrit  les -particularités  le  crayon 
à  la  main.  Telles  sont  les  notes  dont  qu'il  a 
bien  voulu  noXis  communiquer  une  partie. 

Les  images,  voilà  le  grand  attrait  des  pu- 
blications archéologiques,  mais  tout  le  monde 
n'a  pas  à  la  main  un  crayon  facile  comme 
celui  de  MM.  Blo;  Cauchemé,  Muiler  ou  de 
Bonnault,  aussi  sommes-nous  heureux  de 
voir  les  photographes  venir  nous  apporter 
leur  talent,  avec  le  concours  du  dieu  Soleil. 
M.  Meuraine  est  de  ce  nombre,  il  a  bien 
voulu  prendre  un  certain  nombre  de  vues  de 
uotre  excursion  de  Villei's-Cotterôts;  il  a  en- 
trepris de  relever  tous  les  restes  qui  subsis- 
tent ,des  anciennes  maisons  de  Compiégiie. 
Vous  avez  eu  sous  les  yeux  ces  pages  qui 
constitueront  un  album  d'aulant  plus  pré- 
cieux que  les  éléments  en  disparaissent 
chaque  jour. 

Tous,  vous  avez  admiré  les  belles  boiseries 
de  la  chapelle  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  et  je 
n'ai  pas  à  vous  rappeler  l'émotion  que  pro- 
duisit la  nouvelle  de  leur  vente  il  y  a  quel- 
ques années  ;  aujourd'hui,  le  mal  e^t  conjuré, 
la  chapelle  et  ses  dépendances  étant  devenues 
la  propriété  de  la  Ville. 

Un  jeune  artiste  de  notre  ville,  M.  Flugel, 
a  relevé  dans  une  série  de  cadres  qui  ont 
figuré  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées  en 
1896,  toutes  ces  boiseries  et  grâce  à  son  ai- 
mable complaisance  nous  avons  pu  faire  exé- 
cuter une  reproduction  de  ces  dessins  qui 
vous  sera  distribuée  dans  le  courant  de  l'an- 
née avec  un  texte  explicatif. 

Il  y  a  quelques  années,  je  vous  signalais 
l'intérêt  qu'offraient  les  plaques  de  foyer;  le 
Musée  Vivenel  eu  possédait  déjà  quelques 
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spécimens.  Depuis  cette  époque,  la  collection 
s'«st  augmentée  et  M.  BIu  vous  en  a  montré 
Fintérét  dans  une  communication  accompa- 
gnée de  nombreux  dessins,  commentaire  de 
ce  catalogue  du  Musée  qu'il  prépare  avec  le 
soin  le  plus  consciencieux.  GrAde  â  lui,  nos 
publications  pourront  fournir  un  contingent 
à  cette  étude  qui,  avec  MM.  Maxe-Vôrly, 
Léon  Germain  de  Maidy  et  de  Rivières,  etc., 
prend  chaque  jour  une  plus  grande  exten- 
sion. 

On  démolit  beaucoup  à  Compiégne,  de 
nouvelles  constructions  s'élèvent  et  le  sol  est 
fouillé  pour  les  fondations,  toutefois  les  dé- 
couvertes y  sont  rares  ;  cependant  un  joli 
motif  aux  armes  de  France  a  été  recueilli  par 
M.  Huchez,  au  coin  de  la  place  Saint-Jacques 
et  de  la  rue  des  Conleliers.  Il  a  bien  voulu 
TolTrir  au  Musée  et  M.  Gaucheméen  a  exécuté 
un  dessin. 

Depuis  de  longues  années,  la  Société  a  tenu 
à  honneur  de  se  faire  représenter  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonnc  par  des 
lectures  et  des  délégués.  M.  Tabbé  Morel  y  a 
présenté  un  travail  sur  la  Charte  de  la  Neuville- 
Roy  qui,  comme  ses  travaux  précédents  sur 
le  mouvement  communal,  y  a  obtenu  un  légi- 
time succès. 

Le  Congrès  archéologique  tenu  à  Morlaix 
et  à  Brest  et  le  Congrès  de  la  Fédération  his- 
torique et  archéologique  de  Belgique  ne  nous 
ont  pds  laissés  indillérents.  Vpus  avez  désigné 
un  certain  nombre  de  vos  confrères  pour 
prendre  part  à  ces  réunions;  je  dois  ajouter 
que  de  nombreux  volontaires  se  sont  joints  à 
ces  représentants  ofllciels  et  que  tous  ont  pris 
une  part  active  à  ces  réunions. 

Comme  chaque  année,  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Compiégne  a  reçu  de  vous  de  nom- 
breux accroissements  ;  je  ne  parlerai  pas  des 
publications  périodiques  publiées  par  les  So- 
ciétés avec  lesquelles  vous  êtes  en  relations 
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d'échange,  mais  je  tiens  à  citer  quelques  ou- 
vrages importants  et  notamment  Tliisloire  de 
saint  Lucien  et  des  saints  du  Beauvaisis,  de 
i'ai)bé  Benêt. 

Vos  archives,  grâce  à  la  libéralité  de  Mme 
Célestin  Lagache  et  de  M.  Henry  Meyer,  se 
sont  aussi  enrichies  de  documents  précieux 
que  nous  noua  efforcerons  de  mettre  en  oeuvre 
et  dont  nous  vous  prions  de  remercier  ces 
généreux  donateai*s. 

Les  publications  qui  ont  été  distribuées  en 
1896  comprennent  les  procés-verbaux  de  l'an- 
née précédente,  le  second  fascicule  du  car- 
tulairedè  Saint-Corneille,  une  étude  sur  l'ins- 
truction primaire  de  M.  Dervillé  et  une 
brochure  renfermant  le  compte  rendu  de  la 
cérémonie  de  Bivecourt.  D'autres  sont  en 
prépaiation  et  ne  tarderont  pas  à  commencer 
cà  vous  être  distribuées,  permettez-moi  de 
vous  en  réserver  la  surprise. 

Dans  mon  dernier  compte-rendu  je  vous 
annonçais  la  mort  de  M.  Adrien  Boitel  de 
Dienval  qui  était  venue  attrister  les  premiers 
jours  de  l'année  1896;  cette  perte  n'a  mal- 
heureusememt  pas  été  la  seule  que  nous 
ayons  eue  à  déplorer.  Nous  avons  perdu  suc- 
cessivement MM.  Emile  Saugnier,  Cheneval, 
le  comte  Doria,  Paul  Lagarde,  Bottier  et  Pey- 
recave,  membres  titulaires,  E.  de  Bozière, 
Wagener,  da  Silva,  le  colonel  de  Juzancourt 
et  le  baron  Pichon,  membres  correspondants. 
Dans  chacune  de  nos  séances,  M.  lepréî>ident 
Sorel  s'est  fait  l'interprète  de  vos  regrets  en 
des  termes  auxquels  je  ne  saurais  rien 
ajouter. 

D'autres  de  nos  confrères  s^éioignant  de 
Gompiègne  ont  cessé  de  nous  appartenir, 
c'est  à  vous  Messieurs,  qu'il  appartient  de 
combler  ces  vides  en  amenant  dans  la  Société 
de  nouveaux  membres  qu'une  trop  grande 
modestie  empêche  de  venir  à  nous.  Déjà, 
nous  avons  été  heureux  d'enregistrer  dans 
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le  courant  de  TanDée  les  admissions  de  MM. 
L.  Le  Coûteux  de  Cauniont,  Emile  Pottier-De*- 
linge,  Thorel,  Wîihélem,  Briatte,  de  Romis- 
zowski  et  de  Madame  Séré  qui  a  tenu  a  venir 
prendre  au  milieu  de  nous  la  place  qu'y 
avait  si  longtemps  occupé  son  mari. 

Vous  avez  aussi  élu  comme  correspondants 
MM.  Roussel,  le  chanoine  Renet,  Eugène  Soil, 
le  chanoine  Van  den  Gheyn  f^i  Devillers. 

Au  dernier  jour  de  l'année,  le  Conseil  mu- 
nicipal a  pris  la  délibération  que  vous  solli- 
citiez de  lui,  pour  vous  accordera  Textrémité 
du  Cours  un  emplacement  pour  le  monument 
de  la  défense  de  Compiègne  en  1814.  Depuis 
plusieurs  années,  le  projet  sommeillait  dans 
les  cartons,  c'est  à  vous  maintenant  qu'il 
appartient  de  voir  sous  quelle  forme  il  peut 
être  réalisé  et  à  l'aide  de  qaeUes  ressources. 
Je  ne  doute  pas  du  succès  final,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  de  semblables  projets 
sont'  toujours  très  longs  à  exécuter  et  que 
plusieurs  années  s'écouleront  sans  doute 
avant  que  nous  n'assistions  à  l'inauguration 
du  monument  destiné  à  rappeler  la  valeur 
du  major  Othenin  et  celle  de  ses  compagnons. 

Au  moment  de  terminer  ce  rapport,  le  Jour- 
nal Officiel  nous  annonce  la  nomination 
comme  officiers  d'académie  de  deux  de  nos 
confrères  dont  le  nom  vient  d'y  être  cité.  M. 
BIu  et  M.  Liénart.  Nous  serons  votre  inter- 
prète en  les  félicitant  de  cette  distinction,  qui 
nous,  l'espérons,  ne  sera  pas  la  seule,  cette 
année,  à  venir  récompenser  les  travaux. des 
membres  de  la  Société  historique. 


UN  MÉDECIN  DE  CAMPAGNE 

à  la  fin  du  XVIII'  siècle 

PAR  31.  l'abbé  Gallois, 
Notice  lue  à  la  séance  du  19  novembre  1896. 


Grâce  à  une  obligeante  conimunication  de 
papiers  de  famille,  faite  par  mon  regretté  voi- 
sin, M.  Peyrecave  fl),  membre  de  la  Société 
historique^  Tai  pu  recueillir  quelques  détails 
sur  les  études  médicales  à  la  tin  du  xvin'  siè- 
cle et  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exerçait  la  médecine  à  Elincourt  et  dans  les 
environs  à  cette  époque.  Je  pense  que  vous 
ne  les  trouverez  pas  sans  intérêt. 

Je  n'ai  pas  l'intenlion  de  vous  démontrer 
que  nos  ancêtres  n*étaient  dépourvus  de  se- 
cours en  cas  de  maladie  ni  à  ta  ville,  ni  à  la 
campagne  ;  nos  émincnts  collègues,  N.  le 
comte  (le  Marsy  et  M.  l'abbé  Morel,  en  ont,  je 
crois,  déjà  fait  la  preuve.  Je  m'en  tiens  à  un 
cas  particulier  et  je  vous  présente  M.  Baheux, 
maître  en  chirurgie  à  Elincourt-Sainte-Mar- 
guerite. 

Avec  l'héroïne  de  Virgile  je  suis  tenté  de 
dire  :  Ab  uno  disce  omnes.  Mais  la  Logique 
prétendant  que  cette  extension  du  particulier 
au  général  constitue  un  sophisme,  vous  en 
penserez  ce  que  vous  voudrez. 

François-Théodore-Adrien-Agathon  Baheux 
était  originaire  de  Saint-Simon  (:2),  où  son 
père,  Pierre-Adrien  Baheux,  exerçait  les   ho- 


(1)  Dérôdô  à  Klincourt,  le  11  novembre  1896. 

(2)  Aisne. 
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norables  fonctions  de  clerc  séculier  de  la  pa- 
roisse. 

Selon  Tusage  de  Tépoque,  il  entra  comme 
garçon  chirurgien  chez  Eloy  Guincourt,  maître 
en  chirurgie  à  Viliers-Salnt-Christophe  (I), 
prés  de  son  pays  natal.  Il  y  demeura  trois 
ans  (!•»•  septembre  i 77 l-l"*  septembre  1774) 
y  travaillant  avec  «  tout  In  siduité  possi- 
ble »,  selon  le  certificat  de  son  maître,  s'y 
«  conduisant  avec  honneur,  très  assidu  à 
régUse  et  à  s'approcher  des  sacrements  », 
comme  l'atteste  le  çrétre-curé  de  la  paroisse. 

Après  cette  première  période  d'études,  le 
jeune  Daheux  se  mit,  pour  trois  années,  sous 
la  conduite  de  Louis-Amabic  Quéquet,  chi- 
rurgien-juré et  lieutenant  de  M.  le  premier 
chirurgien  du  Roi  à  Noyon.  Le  contrat  d'ap- 
prentissage fut  passé  devant  les  notaires 
royaux  au  baillage  de  Noyon,  Aiidebert  et 
Verlon,  le  ii  novembre  177i.  Cet  acte  porte 
que  »  ledit  Baheux  fils  désirant  sous  le  bon 
plaisir  et  consentement  dudit  Baheux  son 
père  se  perfectionner  dans  la  chirurgie  qu'il 
a  desja  commencé  à  apprendre  sou  le  sieur 
Guincourt  chirurgien  à  Villers  prés  Ham,  le 
sieur  Quéquet  a  consenti  et  consent  par  les 
présentes  de  le  recevoir  en  sa  maison  avec 
promesse  de  le  nourrir,  chauffer,  éclairer  et 
lui  enseigner  et  apprendre  la  chirurgie  en 
tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  état.  Ki  en  consi- 
dération de  ce  ledit  Baheux  fils,  authoiisé  à 
cet  effet  dudit  Pierre-Adrien  Baheux  son*  père, 
promet  et  s'oblige  d'entrer  dés  ce  jourd'hui 
chez  ledit  sieur  Qu  ^quet,  d'i  demeurer  l'es- 
pace do  trois  années  consécutives  et  pendant 
ledit  temps  de  travailler  pour  ledit  sieur  Que 
quet  es  choses  concernant  la  chirurgie,  de 
recevoir  avec  docilité  les  instructions  qui  lui 
seront  donné  par  ledit  sieur  Quéquet  et  de 
faire  au  surplus  pendant  ledit  temps  tout  ce 

(1)  Aisne. 
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qu'un  appreutlf  est  tenu,  sans  pouvoir  exiger 
aucunes  choi^es  dudit  sieur  Quéquet  sous  pré- 
texte de  service  que  ledit  Babeux  pourra  lui 
rendre  pendant  lesdites  trois  années,  iesdits 
services  demeurant  au  contraire  compensés^ 
du  consentement  dudit  Babeux  père,  avec  ce 
que  pourrait  prétendre  ledit  sieur  Quéquet  à. 
raison  des  peines  et  soins  qu'il  prendra  pour 
rinstruction  dudit  Babeux  fils  et  pour  les- 
quels il  ne  pourra  rien  exiger  desdils  Babeux 
père  et  flls,  sinon  une  somme  de  vingt  livres 
qui  lui  a  été  présentement  payé  comptant  par 
ledit  Babeux  père  et  dont  quittance.  > 

Il  est  stipulé  que  si  Babeux  fils,  sans  causes 
raisonnables,  quitte  le  sieur  Quéquet  avant 
les  trois  années  révolues,  il  devra  payer  cent 
livres  à  son  maître  pour  le  dédommager  de 
ses  peines  et  soins. 

Agathou  Babeux  se  montra  laborieux  et 
consigna  les  instructions  de  son  nouveau 
maître  sur  un  gros  registre  de  277  pages  qui 
.a  été  conservé  et  dont  la  seconde  partie  est 
intitulée  :  Formules  de  médicamens  appropriés 
à  l'usage  de  V Hôtel-Dieu  de  Noyon  et  de  la 
Chante  de  la  même  ville  ^  donné  par  M.  Dufour^ 
docteur  en  médecine  dudit  lieux,  ce  i  juin 
i776. 

Le  jeune  étudiant  ne  se  contentait  pas  de 
recueillir  les  formules  de  médicaments,  il 
notait  aussi  des  recettes  d'économie  domesti- 
que :  la  manière  de  faire  du  vin  avec  des 
raisins  secs,  sans  raisin^  de  rétablir  les  vins 
gâtés,  etc. 

Parmi  les  médicaments,  il  en  est  un  curieux, 
qu'il  intitule:  Remèdes  pour  Lèpilepsie  in- 
faillible. 

«  Il  faut  du  cranne  humain  d'un  mort  en 
plein  sautée,  c'est  à  dire  de  mort  violente 
soit  rouée  ou  pendu,  il  en  faut  faire  râper 
quatre  once  le  réduire  en  poudre  subtile  au 
porphirre,  les  apc4icaires  sont  très  olfait  de 
ce  qui  concerne  l'exécution  de  cette  recette, 
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il  faut  avoir  les  quatre  once  ainsi  pulvérisés 
franche  et  bien  pesés,  il  faut  encore  réduire 
en  poudre  subtille  une  once  de  betoinne, 
après  quoy  Ton  jette  cette  seconde  poudre 
sur  la  premierre  et  on  la  melle  exactement, 
puis  on  partage  le  tout  en  trente  deux  paquet 
à  peu  prés  égale  dans  un  fort  ou  double 
papier.  Avant  de  le  prendre  il  faut  seigner  le 
malade  les  trois  dernier  jour  de  la  lune  et  le 
surlendemain  qui  est  le  dernier  jour  de  la 
dite  lune  il  faut  le  purger.  —  Le  lendemain 
qui  est  le  premier  jour  de  la  lune  on  lui  fait 
prendre  à  jeun  à  sept  heur  du  matin  le  pre- 
mier paquet,  et  il  ne  doit  pas  manger  avant 
onze  heurs  ou  midy,  on  n'en  prend  qu'un  par 
jour  et  Ton  continue  de  les  prendre  ainsi 
sans  interruptions  pendant  trente  deux  jours 
de  suite,  il  n'y  a  pas  d'autre  régime  à  obser- 
ser  que  do  boire  peu  de  vin  et  le  bien  rafraî- 
chir. —  Il  faut  cacher  au  malade  les  ingré- 
diens  du  remède,  de  peur  de  lui  exciter  de 
la  répugnance.  Si  la  maladie  venoit  do  nais- 
sance, le  remède  servirolt  peu  et  peut-être  pas 
du  tout.  —  On  peut  le  prendre  sans  danger, 
je  l'ai  moi-môraejéprouvé  sur  un  malade.  »  (1) 

Cette  dernière  réflexion  est  sans  doute  de 
M.  Quéquel. 

J'ai  hâte  de  dire  que  cette  singulière  for- 
mule est  une  exception  dans  le  recueil.  La 
plupart  des  autres  sont  la  reproduction  de  la 
l*harmacopée  de  l'époque  et  beaucoup  sont 
conservées  dans  le  Codex  moderne  avec  des 
modifications  de  peu  d'importance 

Il  est  à  croire  que  le  maître  et  l'élève  se 
prisaient  l'un  l'autre.  Le  jeune  Baheux  resta 
avec  M.  Quéquet  huit  mois  après  ses  trois 
ans  expirés.  M.  Quéquel  dans  une  Observation 
transcrite  par  son  élève,  relative  à  la  guéri- 
son  de  M.  Magrer,  chirurgien  à  Quesmy  ('2), 


(l)  Roriioil  do  rocettes.  page  -210. 
{'2)  Près  (lo  Guiscanl  (Oisoj. 
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qu'il  avait  soigné  d'une  gangrène  sphacélée, 
chez  son  frère,  curé  de  Grisolles  et  doyen 
rural,  raconte  qu'étant  légèrement  indisposé 
et  ne  sachant  pas  la  gravité  de  l'état  de  sou 
confrère,  il  envoya  d'abord  son  garçon  «  déjà 
assez  instruit  »,  (31  juillet  1776)  (1). 

Aussi  lui  délivra-t-il  le  fô  mai  1778  un  cer- 
tificat dans  lequel  il  affirme  que,  pendant  . 
l'espace  de  trois  ans  et  huit  mois  qu'il  a  de- 
meuré chez  lui  en  qualité  d'élève  en  chirur- 
gie, «  il  s'est  très  bien  comporté  et  très 
assidue  à  son  étast  tant  envei's  les  pauvres 
de  l'hôpital  genneral  que  de  la  charité  de 
cette  ville. .  .(2)  et  partout  ailleursouson  étast 
lapeloiL  » 

Après  nlus  de  six  ans  d'études  pratiques, 
le  jeune  Baheux,  qui  avait  alors  24  ans,  vint 
s'établir  à  Elincourt  (1778),  où  il  succédait  à 
Louis  Longuet. 

De  temps  immémorial,  Elincourt  avait  été  la 
résidence  d'un  médecin.  La  Notice  historique  de 
M.  Peyrecave  signale  en  1645,  Jehan  de  Bouf- 
feix  honorable  homme  cliirurgien  à  Elincourt. 
Les  registres  des  actes  religieux  nous  font  con- 
naître Charles  Flaman  chirurgien  et  lieute- 
nant de  justice  du  prieuré  d^Elincourt,  qui 
mourut  le  28  juin  1751,  à  l'â^e  de  89  ans.  En 
même  temps  que  lui  habitaient  la  paroisse, 
Jean-Louis  Harlay  (ou  de  Harlay),  chirurgien 
et  laboureur,  qui  décéda  le  22  mai  1755,  et 
Charles  Gueudet,  lui  aussi  chirurgien  et  lieu- 
tenant de  justice  du  prieuré^  mort  le  29  jan- 
vier 1763.  Charles  Longuet  a  des  enfants  bap- 
tisés en  1771,  1773  et  1774  dans  l'église 
d'EIincourt. 

M.  Baheux  ne  tarda  pas  à  épouser  Marie- 
Anne  Leclëre,  native  de  Pierreionds  et  petite 
fille  de  Jean-Louis  Harlay.  Il  entrait  ainsi 
dans  la  famille  d'un  de  ses  prédécesseurs. 


(1)  Recueil  de  recettes,  p.  1-21. 
('2j  No  y  on. 
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Le  jeune  praticien  exerça  deax  ans  son  art 
sans  titre  légal.  Ce  n'est  que  le  2  décembre 
1780  que  muni  de  son  «  brevet  d'apprentis- 
sage, du  certificat  de  tems  de  son  apprentis- 
sage à  lui  donné  par  le  sieur  Quéquet,  d'un 
certificat  de  catliolicité  par  lequel  il  est  cons- 
taté qu'il  est  de  bonne  vie  et  mœurs  et  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine »  (1)  à  2  heures  ae  l'aprés-midi,  il 
comparut  devant  la  chambre  de  juridiction 
ordinaire,  présidée  par  «  Louis  Florent  Hya- 
cinthe Richard,  maître  en  Tart  et  science  de 
la  Chirurgie,  lieutenant  de  M.  le  premier  chi- 
rurgien du  Roy  en  la  ville  deCompiègne  (2)  ». 
11  fut  interrogé  et  examiné  l'espace  de  plus 
de  trois  heures  par  le  président,  «  par  le  sieur 
Jean-François  Joly,  maître  en  chirurgie, 
membre  de  cette  communauté  et  par  le  sieur 
Louis-Claude-Hyacinthd  Richard,  maître  en 
chirurgie  de  la  ville  de  Noyon,  pour  ce 
mandé  à  défaut  d'autre  maître  de  cette  com- 
munauté, sur  les  principes  de  la  chirurgie,  les 
saignées,  les  apostémes,  les  hernies,  les  luxa- 
tions, les  fractures,  les  playes,  les  médica- 
mens.  En  suite  desquels  examens,  ledit  aspi- 
rant retiré,  et  après  avoir  pris  l'avis  de 
l'assemblée  qui  l'a  trouvé  capable  d'exercer 
ledit  art  et  science,  nous  avons,  continue  le 
diplôme,  ledit  sieur  Baheux  reçu  et  admis, 
recevons  et  admettons  pour  maître  chirur- 
gien, pour  résider  et  exercer  au  village  dudit 
Ëlincourt,  dépendant  de  notre  ressort,  pour 
lui  l'exercer  audit  lieu  et  non  ailleurs,  avec 
toutes  les  marques  ordinaires  et  accoutu- 
mées, et  jouir  des  mômes  droits  et  privi- 
lèges dont  jouissent  et  doivent  jouir  les  autres 
maîtres  pour  ledit  lieu,  à  la  charge  pour  lui 
de  ne  pouvoir  s'établir  ailleurs  sans  notre 
permission  et  que  dans  les  opérations  décisi- 


1)  Diplôme  de  Chirurgien  de  M.  Baheux. 
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ves  il  sera  tenu  d'appeler  uu  des  mallres  do 
cette  communauté  pour  lui  donner  conseil,  à 
peine  de  nullité,  et  avons  au  surplus  prés  du- 
dit  sieur  Balieux  pria  et  reçu  le  serment  au 
cas  requis  et  accoutumé,  et  icclui  fait,  il  a 
juré  et  promis  de  se  bien  et  fidcliemcnt  com- 
porter dans  sos  fonctions  de  chirurgien,  de  se 
conformer  aux  status  et  régiemens  de  cette 
communauté,  et  a  sî^né  avec  nous,  ensemble 
lesdits  sieurs  Richaro  et  Joly  et  notre  commis 
greffier.  »  (1) 

Désormais,  M.  Baheux  était  en  régie  avec 
les  lois  et  ordonnances  ;  il  pouvait  exercer 
son  art  avec  sécurité. 

Sa  circo.iscrîptîon  se  composait  des  villages 
d'Elincourt;  Chevincourt,  Marest,  Vandeli- 
court,  Margny-sur-Matz,  Mareuii,  Mélicocq, 
MachemoDt,  Vignemont  et  Marquéglise.  Il 
donnait  parfois  des  consultations  à  des  per- 
sonnes de  Thourottc,  de  Gury  et  de  Villcrs- 
sur-Coudun  (2). 

La  visite  coûtait  cinq  sous,  qu'elle  se  lit 
dans  Elincourt  ou  dans  une  des  paroisses 
énoncées  plus  haut.  Pour  un  voyage  exprés  à 
Chevincoui't,  à  Marest,  à  Vandelicourt,  à 
Margny,  à  Mareuii,  villages  limitrophes,  on 
payait  dix  sous.  Pour  Vignemont,  c'était 
douze  sous  ;  pour  Mélicocq  et  Marquéglise, 
quinze  sous. 

Ces  prix  étaient  pour  les  malades  du  corn- 
mun\  les  personnes  de  distinction  avaient 
rhonneur  d'un  tarif  spécial.  Ainsi  Messire 
Christophe  Selame,  curé  d'Ëlincourt,  M.  Le 
Haut,  châtelain  de  Bollinglise  et^  en  1790,  M. 
Margantin  payaient  dix  sous  par  visite.  M.  le 
Prieur  de  Sainte-Marguerite  fut  pansé    par 


(1)  Diplôme. 

h,  Cos  (lôtails  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent 
sohl  donnés  i>ar  un  re^rislre  où  le  chirurtrien  notait 
les  visites  et  les  médicaments  qu'on  lui  devait.  Ce 
registre  va  de  1778  à  n«). 
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jour  deux  fois  du  25  Qiai*s  au  lor  mai  1783  et 
une  fois  du  2  mai  au  17  août,  à  trente  sous 
par  pansement. 

Une  saignée  ordinaire  coûtait  cinq  sous  ; 
une  saignée  au  pied,  dix  sous;  un  lavement, 
cinn  sous  ;  Pavulsion  d'une  dent,  cinq  sous  ; 
la  réduction  de  la  clavicule,  3  livres  ;  celte 
d'un  bras  cassé,  18  livres  ;  un  accouchement 
contre  nature,  9  livres. 

'  Le  médecin  fournissait  ordinairement  les 
remèdes  qu'il  ordonnait.  C'était  une  source 
d'assez  beaux  bénéfices. 

M.  Baheux  acheta  d'abord  (22  mars  1769) 
ses  médicaments  chez  M.  Jourdan,  apothi- 
caire à  Noyon,  mais  il  s'adressa  dans  la  suile 
à  51.  Vlton.,  droguiste  à  Langres,  qui  fit  payer 
la  livre  de  séné  34  sous  au  lieu  de  3  livres  :  la 
livre  do  sel  de  Glauber,  une  livre,  au  lieu  de 

ânalre  livres  MS  sous  ;  l'once  de  pilules  de 
elloste,  12  sous,  au  lieu  de  2  livres  8  sous. 

Le  malade  payait  le  grus  de  sel  Je  Glauber, 
2  sous,  soit  G  livres  8  sous  la  livre  ;  le  gros  de 
pilules  de  Belloste,  12  sous,  soit  i  livres 
16  sous  l'once.  Une  médecine  composée  d'un 
gros  et  demi  de  follicules,  deux  onces  de 
manne,  deux  gros  de  sel  d'Epsom,  coûtait 
une  livre.  Le  remède  le  plus  cher  était  l'apo- 
zème,  qui  coûtait  de  1  à  4  livres,  selon  la 
composition. 

Parmi  les  clients  de  M.  Baheux  on  remar- 
quait.: 

A  Elincourt  :  Les  pauvres  de  t'Hôtel-Dieu 
r|u1I  visitait  et  anxauels  ils  fournissait  des 
i!!édicaments  aux  frais  de  l'établissement  dont 
1(1  curé  était  l'ordonnateur;  les  Bénédictins 
du  couvent,  savoir  ;  dom  Nicolas-Charles- 
Claude  d'Orglandes  de  Briouze,  prieur  con- 
vei)tuel,  dom  Louis  Régis  de  Malhan,  doni  de 
Labory,  M.  l'abbé  de  Pronay,  dom  Gabriel  le 
Co'ur,  dom  Jacques  Reynaud  de  la  Marti- 
nière  (mort  en  1788),  dom  Louis-Auguste 
Apollinaire  de  Polignac,  sécularisé  dés  1779  ; 


•  \ 
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au  château  :  M.  et  Mlle  Le  Haut,  M.  de  Vaux. 
A  Mélicocq:  Les  domestiques  de  M.  le  che- 
valier de  la  Fons. 

A  Machemont  :  Les  domestiques  de  M.  de 
Queryille. 
I  En'dépit  de  Molière,  la  saignée  et  la  purga- 

r  lion  jouaient  un  rôle  important  dans  la  médi- 

'  cation   de   M.    Baheux.   Messlre  Christophe 

I-  Selarae,  curé  d'Elincourt,  étant  tombé  malade 

le  31  mars  1781  (probablement  au  cours  d'une 
j  épidémie,  car  les  Actes  religieux  relatent  en 

ce  mois  10  décès  dont  3  le  26),  fut  saigné 
trois  foisie  2  avril,  une  quatrième  fois  le  3, 
et  une  cinquième  le  4.  Grâce  (?)  à.  ce  traite- 
ment énergique,  au  sirop  de  capillaire,  aux 
émulsionset  aujuleps  qu^on  ne  lui  épargna 
pas,  sa  maladie  fut  courte  :  au  bout  de  douze 
jours,  les  visites  cessèrent.  La  note  ne  monta 
qu'à  U  livres  16  sous,  bien  que  le  prix  des 
visites  fut  doublé. 

Notre  chirurgien  n'obtenait  pas  toujours  de 
si  rapides  succès.  Le  22  juin  1788,  il  com- 
mença il  panser  «  François  Gossare  dit  le 
Tyo  pour  une  plaie  pénétrante  des  parties 
nerveuses  et  tendineuses  à  Tavant-bras  proche 
Tartiçulation  du  coude  et  compliqué  de  plu- 
sieur'dépôt  depuis  le  poingnet jusqu'à  Tépaul.» 
Après  ravoir  saigne  cinq  fois  en  trois  jours, 
après  «<  avoir  fait  Touverture  d'un  dépôt  de 
quatre  pouces  de  long  »,  il  appela  le  14  juillet 
«  M.  Depot  maître  en  chirurgie  àCressonsaquc 
pour  constater  la  playe  avec  moi  (écrit-il) 

Ïiarce qu'elle étoit  dangereuse  pour  sa  paine.  » 
lette  consultation  fut  c(»mptéepour  le  chirur- 
gien de  Cressonsacq,  16  livres,  pour  M. 
Baheux  i  livres  10s.,  et  20  sous  pour  Texprùs 
qui  était  allé  chercher  le  confrère.  Les  pan- 
sements ne  cessèrent  que  le  30  seplemnre. 
La  note  s'éleva  à  150  livres  11  sous.  M. 
Baheux  f^it  remarquer  que  «  la  plupart  des 
drogue  et  médicandens  qu'il  lui  a  fallu,  l'ont 
été  cherchez  chez  l'apothicaire.  » 


:i 


—  26  — 

Au  compte  de  M.  Tonnelier,  laboureur  à 
Marigny  (1789)  on  lit:  »  Le  15  juillet  un 
voyage  pour  la  fille  Tassain  et  la  fille  de  Oli- 
vier qui  ont  reçu  un  coup  de  fusille  de  son 
fils,  pour  penser  la  fille  de  Tassain  qui 
étoient  chez  le  cordonnier  et  lui  faire  un 
point  du  suture  à  la  leuvre  et  faire  un  procès 
verballo  pour  avec  (?)  le  chirurgien  de  Gour- 
nai  et  Ressens 8  livres 

Le  16  deux  voyages  pour  la  fille 
Tassin 1  livre  »> 

11  est  à  croire  que  le  drame  se  termina  par 
la  mort  des  victimes. 

M.  Baheux  transcrivit  sur  son  registre  les 
avis  des  médecins  appelés  en  consultation. 

Il  y  en  a  trois  de  M.  Bida,  docteur  en  mé- 
decine à  Compiègne. 

M.  Lendormy-Lancour,  docteur  en  méde- 
cine et  médecin  du  Uoy  à  Montdidier,  fut 
appelé  pour  deux  malades.  La  seconde  con- 
sultation, relative  à  François  Demouy  (U  mai 
1790),  présente  quelqu'intérôt  car  elle  nous 
apprend  la  manière  de  traiter  la  phtisie  à 
cette  époque  : 

Le  malade  doit  prendre  comme  nourriture  : 
Des  potages  où  Ton  fera  entrer  beaucoup 
d'heroes  et  de  légumes,  des  œufs  frais,  quel- 
quefois de  la  volaille  bouillie  ou  rôtie^  des 
compotes  et  confitures,  «  sa  boisson  sera 
absolument  de  Teau  d'orge  perlée  edulcorée 
avec  du  sucre  cand^.  Il  faut  fuire  comme 
poison  toutes  les  liqueurs  fermeutées  et 
spi  ri  tueuses. 

«  Tous  les  matins,  à  cinq  heures,  le  malade 
prendra  cinq  once  de  suc  épuré  de  bourrache 
dans  lequel  on  aura  dissous  trois  gros  de 
sucre  blanc. 

À  huit  heures,  il  avalera  un  bol  suivant 
<5ette  formule  : 

Prenez  Baume  de  Lucatel,  un  ^ros 
Antihectique  de  poterius,  six  grains 
Extrait  de  Quinquina,  douze  grains 
Laudanum  liquide  de  Sydenham,  six  goate 
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...Le soir  à  cinq  heure  il  faudra  prendre 
un  second  bol  pareillement  composé...  » 

Si  au  bout  de  8  ou  10  Jours,  la  fièvre  se 
calmait,  on  pourrait  substituer  au  bol  tes 
fameuses  pilules  de  la  Mecque  qui  se  vendent 
fort  cher  a  Paris,  mais  que  M.  Landormy  se 
charge  de  faire  préparer  avec  moins  de  dé- 
pense à  Montdidier. 

Ce  traitement  et  les  soins  assidus  de  M. 
Babeux  n'empêchèrent  pas  la  terrible  mala- 
die de  terminer  son  œuvre,  moins  d'un  mois 
après.  François  Demouy  nioui*ait  le  12  juin 
1790,  à  Page  de  quarante-deux  ans. 

Le  même  recueil  contient  encore,  —  un 
avis  du  chirargi en-major  des  cavalie]*s  de 
Gompiègne^  au  sujet  d'une  hydropisie  (19  juin 
1790);  —  deux  ordonnances  de  M.  Duvivier 
médecin  à  Compiègne  (28  germinal  an  XI, 
9  messidor  an  XIlI)  ;  —  une  ordonnance  de 
M.  Joly  médecin  et  chirurgien  à  Compiègne 
(7  juillet  1797)  ;  —  une  ordonnance  de  M.  Ri- 
chee  médecin  dans  la  môme  ville  (15  février 
1825). 

Le  registre  de  visites  s'arrête  à  Tannée 
1790.  Les  pages  blanches  ont  été  utilisées 
pour  des  notes  de  ménage,  qui  nous  initient 
au  prix  do  quelques  denrées. 

L^an  3  de  la  Républioue,  M.  Baheux  acheta 
20  pièces  de  vin  tantàElincourt  qu'à  Mache- 
mont.  11  paya  à  Elincourt  la  pièce  de  24  vel- 
tes  1/2,  ta  somme  de  200  livres  plus  «  un 
corset  de  5  livres  pour  la  lllle  >  :  à  Mâche- 
mont,  la  pièces  de  25  veltes  250  livres  et 
2  livres  seulement  à  la  fille. 

D'où  venait  cette  cherté  exceptionnelle  ? 
Etait-elle  occasionnée  par  la  rareté  de  la  ré- 
colte ou  la  dépréciation  des  assignats  ? 

En  1790,  la  viande  se  vendait  à  Elincourt  : 
le  bœuf,  7  sols  la  livre  ;  la  vache,  6  sols  ;  une 
tête  de  veau,  12  sols  ;  le  mouton,  5  sols  la 
livre;  une  tête  de  mouton,  6  sols. 

Ne  regardant  en  M.  Baheux  que  le  méde- 
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cin,  noDs  nq  le  suivrons  pas  dans  Je  reste  de 
sa  vie.  Il  exerça  les  fonctions  de  maire  pen- 
dant la  Terreur,  et,  dit  M.  Peyrecave,  par  sa 
sagesse  H  sut  prévenir  bien  des  malheurs 
dans  la  commune  (I).  Il  recueillit  une  foule 
de  documents  relatifs  à  Eiincourt,  lesquels 
ont  été  utilisés  par  son  petil-fils  par  alliance 
dans  la  Notice  historique  qu'il  a  publiée. 

Il  maria  la  ûlie  quMI  avait  eu  d'un  second 
mariage  (tous  les  enfants  du  premier  lit 
étaient  morts  jeunes)  à  Glovis  Goullet  en 
1812,  et  céda  sa  clientèle  à  ce  dernier,  qui 
avait  déjà  exercé  la  médecine  au  Meux  et  avait 
été  relève  du  docteur  Marjolin,  de  Paris. 

M.  Baheux  mourut  à  Tâge  de  soixante- 
treize  ans,  le  29  mai  1827. 


(1;  Elincourt-Sainle-Marguerile,  p.  23. 


SOCIÉTÉ    HISTORIQUE 

DE  COMPIÈGNE 


Séance  du  i8  février  i897. 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  Â.  Bazin,  Benaut,  le  baron  de  Bonnault 
Cauchemé,  Colin,  Daussy,  Dervillé,  Dubloc, 
Garand,  Garnaud,  J.  du  Lac,  le  comle  de 
Lambertye,  Henry  Lefebvre,  Mme  Le  Féron 
d'Eterpigny,  MM.  de  Magnienville,  le  comte 
de  Marsy,  Meuraine,  l'abbé  Morel,  Mme  de 
Poul,  MM.  Alexandre  Sorel,  de  Trémisot  et 
l'abbé  Vattier,  membres  titulaires,  assistent  à 
la  séance. 

M.  de  Marsy,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  com- 
muni(|ue  des  lettres  et  cartes  de  remercie- 
ments adressées  par  divers  membres  corres- 
pondants au  sujet  :1e  renvoi  qui  leur  a  été 
fait  du  journal  renfermant  le  compte-rendu 
des  travaux  de  la  société  en  1896. 

Dans  le  nombre  figure  une  lettre  de  M. 
Tabbé  Hamard,  curé  de  Hermès,  signalant 
les  dernières  découvertes  opérées  [>ar  lui  et 
M.  Sivi,  à  Bury,  dans  une  propriété  apparte- 
nant à  ce  dernier.  Les  fouilles  faites  dans 
plusieurs  tombes  ont  permis  de  recueillir  des 
objets  intéressants  et  en  assez  grand  nombre 
qui  en  font  une  des  nécropoles  les  plus  ri- 
ches du  département.  En  dehors  de  plus  de 
trente  vases  de  verre,  d'une  centaine  de  va- 
ses en  terre,  de  toutes  formes  et  de  nuances 
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diverses,  on  a  trouvé  an  diadème  ayant  la 
forme  d*une  demi-couronne,  en  imitation 
d*ambre,  des  agrafes  en  bronze  et  une  en  o\\ 
des  bagues  et  bracelets,  ainsi  que  des  mé- 
dailles. 

Parmi  les  publicatloni  déposées  sur  le  bu- 
reau figurent  des  livraisons  de  la  Revue  de 
l'Histoire  des  Religions,  de  la  Société  archéo- 
logique d'Aix-la-Chanelle,  du  Comité  d'his- 
toire ecclésiastique  de  Valence,  de  Tlnslilut 
grand-ducal  de  Luxembourg  et  de  la  Société 
archéologique  de  Bruxelles. 

M.  de  Aiarsy  signale  la  discussion  soulevée 
dans  ce  dernier  recueil  sur  le  Goedendag^  arme 
employée  au  XIV»  siècle  par  les.  communiers 
flamands  et  dont  le  caractère  u'est  pas  en- 
core exactement  connu. 

Bl.  le  Président  annonce  la  perte  faite  de- 
puis la  dernière  séaqce  par  la  société  par 
suite  de  la  mort  de  M.  Zacharie  Rendu,  qui 
avait  été  président  en  1883,  et  lui  consacre  la 
notice  suivante  : 

zacharie:    REiliDlI 

Messieurs, 

Après  les  pertes  sensibles  que  nous  avons 
éprouvées  Tannée  dernière,  nous  pouvions 
espérer  que  celle-ci  nous  en  épargnerait  de 
nouvelles.  Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  car  la  mort  vient  de  nous  enlever  un  de 
nos  collaborateurs  les  plus  utiles  et  les  plus 
dévoués,  M.  Zacharie  Rendu. 

Né  à  Francières,  le  21  février  1832,  dans  de 
modestes  conditions,  notre  regretté  confrère, 
ne  dut  qu'à  lui-même  la  position  que  lui  va- 
lurent ses  efforts  et  son  caractère. 

Au  sortir  de  l'école  communale,  sou  apti- 
tude pour  le  dessin  lui  indiqua  la  voie  qu'il 
avait  à  suivre.  Dès  lors,  quittant  son  village, 
il  vint  à  Gompiégne  pour  s'attacher  au  cabi- 
net de  M.  Gouel^  architecte  du  château,  et,  à 
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partir  de  ce  moment,  Compiégnois  de  fait  et 
de  coeur,  il  se  passionna  pour  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  le  passé  de  notre  vieille 
cité.  L'exercice  de  sa  profession  d'ailleurs  lui 
procurait  plus  qu'à  tout  autre,  maintes  occa- 
sions de  découvrir  ce  que  le  sol  pouvait  en- 
core renfermer  d'épaves  séculaires. 

Dans  de  telles  conditions,  sa  réputation  ne 
fit  que  s'accroître  et  bientôt,  la  ville  de  Com- 
piégne,  celle  de  Noyon,  ainsi  quf  plusieurs 
communes  de  l'arrondissement  et  môme  du 
département,  sans  compter  de  grandes  admi- 
nistrations comme  celle  des  Hospices,  firent 
appel  à  son  expérience  et  à  son  talent,  soit 

f)Our  des  constructions  nouvelles  soit  pour 
a  restauration  de  celles  qui  existaient  déjà. 

Une  voix  ayant  bien  autrement  de  poids 
que  la  mienne,  a  rappelé  sur  sa  tombe  sa 
participation  à  ces  divers  travaux,  les  servi* 
ces  éclairés  qu'il  rendit  au  Conseil  municipal 
dont  il  Ot  partie  ainsi  qu'à  la  délégation  can- 
tonale; la  noble  conduite  qui  le  distingua 
pendant  la  guerre,  comme  attaché  à  la  So- 
ciété de  secours  aux  blessés  militaires  et  l'heu- 
reuse inspiration  qu'il  eut  de  fonder  à  son 
tour  celle  des  Sauveteurs  de  rOà«  dont  il  était 
encore  le  président  honoraire.  Je  n'y  revien- 
drai donc  pas. 

Mais  ce  que  je  dois  mettre  en  relief  dans 
cette  enceinte,  c'est  la  part  active  qu'il  a 
prise  à  nos  travaux,  depuis  la  création  de  la 
Société  historique  dont  il  fût  un  des  premiers 
membres,  jusque  dans  les  derniers  tomps. 

Vous  avez  pu  constater  par  vous-mêmes, 
son  assiduité  à  nos  séances  et  il  ne  s'agissait 
pas  de  sa  part  d'une  présence  simplement 
platonique  ou  bénévole  ;   bien  au  contraire, 

son  unique  préoccupation^.é^^î^  ^^  "^^^  ^"^' 
tier  à  tout  ce  qu'il  avaitij^u  recueillir  ou 
apprendre,  au  double  point  de  vue  historique 
et  archéologique. 
C'est  ainsi  que  dans  la  séance  du  29  mars 


—  32  — 

1870,  il  vous  lisait  une  Notice  sur  l'ancienne 
Eglise  de  Rihécoiirt  qui  allait  ôtre  démolie, 
et  vous  communiquait  les  dessins  de  divers 
objets  trouvés  en  1849,  à  Franciùres,  son 
pays  natal. 

Puis,  à  la  même  époque,  profitant  des  tra- 
vaux quMI  était  charçé  de  diriger  dans  la 
cathédral/î  de  Noyon,  il  obtenait  la  reproduc- 
tion par  la  photographie  d'une  série  de  vi- 
traux Wzantins  du  Xllle  siècle,  représentant 
la  légende  de  Saint-Pantaléon  dont  il  s'^st 
fait  rhistoriographe. 

Ces  deux  notices  figurent  dans  le  tome  !•*■ 
de  notre  Bulletin, 

•  Au  mois  d'avril  1872,  il  a  entretenu  la  So- 
ciété de  quatre  statues  de  bronze  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  le  parc  et  à  l'occasion  des- 
quelles il  a  fourni  de  curieux  détails  sur  les 
procédés  employés  à  diverses  époques  pour 
la  fonte  des  statues. 

Plus  tard,  dépouillant  un  vieux  manuscrit, 
il  nous  initiait  à  la  Vie  extatique  de  Berthe 
FremeaU;  professe  du  tiers  ordre  à  Compiègne^ 
et  nous  faisait  connaître  des  extraits  de 
VInventaire  des  titres  et  pièces  du  Trésor  de 
l'Eglise  de  Tmcy-le-Mont,  dressé  en  1739  par 
l'abbé  Pigeon,  curé  de  la  paroisse,  extraits 
qui  ont  été  également  publiés  dans  notre 
Bulletin. 

A  côté  de  ces  lectures  se  place  un  grand 
nombre  de  communications  non  moins  inté- 
ressantes dans  les(|^uelles  il  signala  ÏEtat  de 
Commerce  à  Compiegne  en  ilO'î,  d'après  un 
livre  de  patentes  de  l'époque  ;  le  Monastère 
de  la  Visitation  ;  \  Eglise  de  Choisy-an-Bac  ; 
Vancien  Pont  de  la  ville^  le  Cellier  de  rilôtel- 
Dieu  qu'il  connaissait  mieux  que  personne  et 
les  architectes  ncs.ait  ayant  travaillé  à  Com- 
piegne; malheureusement  la  première  partie 
seule  de  ce  dernier  document  a  été  donnée, 
et  nous  en   attendions  toujours  la  suite. 

Dans  d'autres    séances,    M.  Rendu  nous 
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apportait  le  fruit  de  ses  recherches.  A  ce  titre, 
il  a  placé  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  entre 
autre  choses  :  des  estampages  de  pierres  fu- 
néraires de  la  Cathédrale  de  Ncyon;  des  titres' 
originaux  des  xyo  et  xvie  siècles  concernant 
l*hospice  de  la  môme  ville  ;  des  reproductions 
de  sceaux  du  moyen  âge  ;  le  moulage  d'un 
écusson  û'Anne  de  Montholan^  pHeure  de  Saint- 
Nicolas  ;  des  fragments  de  sculpture  trouvés 
dans  Tancienne  rue  Saint-Accrotipy  et  dans 
sa  propre  maison  ;  une  série  de  vues  de  Corn- 
piégne  gravées  en  Hollande  et  une  planche 
en  cuivre  contenant  de  curieuses  étiquettes 
en  taille  douce  de  la  pharmacie  des  hospices 
de  la  ville. 

Ce  n'est  pas  tout.  Antérieurement  à  la 
constitution  de  notre  Société,  M.  Zacharie 
Rendu  avait  déjà  fait  les  publications  sui- 
vante? : 

Notice  Historique  et  Archéologique  sur 
Choîsy-au-Bac(1856); 

Essai  sur  les  Anciennes  Monnaies  frappées 
à  Compiégne  ; 

Notice  sur  l'église  de  Laucourt  (Somme)  ; 

Les  Anciennes  Maisons  en  bois  de  Compié- 
gne; 

Ephémérides  Historiques  sur  Compiégne  et 
les  Environs  ; 

Les  Anciens  Quartiers  de  Compiégne,  tra- 
vail lu  en  séance  publique;  à  la  Sorbonne  en 
1863,  et  publié  dans  le  Bulletin  des  Sociétés 
savantes  de  cette  môme  année-; 

Jeanne  d'Arc  et  Guillaume  de  Flavy  (i8(>5). 

Une  telle  collaboration  à  notre  œuvre  com- 
mune méritait  plus  que  des  remerciements. 
Aussi  la  Société  nistorique  lui  manifesta-t-elle 
toute  sa  reconnaissance,  en  le  nommant,  suc- 
cessivement, membre  de  plusieurs  de  ses 
commissions,  vice-président  en  1882,  et  pré- 
sident quelque  temps  après. 

De  plus,  il  a  figuré  à  plusieurs   reprises 
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parmi  les  délégués  que  vous  avez  chargés  de 
vous  représoLter  à  la  réunion  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonoe. 
•  Toutefois,  depuis  un  an,  M.  Rendu,  malgré 
ses  efforts,  n'était  plus  avec  nous  aussi  sou- 
vent que  par  le  passé.  La  mort  de  sa  femme 
avait  porté  une  vive  atteinte  à  sa  santé  et  fait 
plus  menaçante  encore  la  maladie  dont  il 
portait  le  germe^  et  à  laquelle,  malgré  les  soins 
et  Taffection  de  sa  Olle  et  de  son  gendre,  Il  a 
succombé  ;  mais  il  n'en  suivait  pas  moins  avec 
le  plus  vif  intérêt,  tout  ce  que  nous  faisions 
en  dehors  de  lui. 

Jusqu'à  présent,  Messieurs,  je  ne  vous  ai 
entretenu  que  de  Fhistorien  et  de  Tarchéolo- 
gue;  vous  parlerai-je,  maintenant,  deThommo 
privé?  chacun  de  vous  doit  être  fixé  à  cet 
égard.  Ne  suffisait-il,  en  effet,  de  le  voir  pour 
apprécier  toute  sa  nature  ?  Vous  vous  rappe- 
lez sa  physionomie  franche  et  pleine  de  ron- 
deur sur  laquelle  se  reflétait  un  esprit  em- 
preint d'une  certaine  finesse  quelque  peu 
gauloise  ;  la  causerie  avec  lui  respirait  tou- 
jours l'abandon,  l'entrain  et  la  gaieté.  Obli- 
geant jusqu'à  l'excès,  il  s'oubliait  lui-môme 
pour  éti*e  agréable  aux  autres,  au  risque  de 
compromettre  ses  propres  intérêts.  Aussi, 
partout  où  il  a  passé,  il  ne  s'est  concilié  que 
des  sympathies  ;  le  grand  nombre  d'amis  qui 
l'ont  conduit  jusqu'à  sa  dernière  demeure  en 
est  une  preuve  manifeste. 

Pour  nous,  la  perte  de  M.  Rendu  est  d'au- 
tant^ptus  grande  qu'il  était  comme  le  dernier 
écho  de  Tnistoire  du  vieux  Gompiègne.  Lui 
seul  bouvait  combler  dans  une  large  mesure, 
le  vide  qu'avait  déjà  produit  la  mort  de  notre 
ancien  confrère  Meresse.  Et  maintenant,  per- 
sonne ne  sera  plus  là  pour  nous  guider  aussi 
sûrement  dans  les  rccnerches  que  nous  tente- 
rons de  faire  ;  toutefois,  une  consolation  nous 
reste,  c'est  de  penser  que  tout  n'est  pas  dis- 
paru avec  lui.  Déjà^  on  a  publié  une  liste 
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d'ouvrages  maQascrits  émanés  de  sa  plnme  et 
prêts  à  être  livrés  à  la  publicité  ;  en  outre, 
son  cabinet  devait  renfermer  des  notes,  |}lans 
et  titres  de  toute  nature  ayant  un  grand  inté- 
rêt pour  nous.  Or^  j*ai  assez  de  connance  dans 
le  cœur  et  l'esprit  de  son  gendre  qui,  iuiaussi, 
aime  Compiègne  et  y  a  occupé  une  position 
des  plus  honorables,  pour  être  convaincu  que 
rien  de  ces  précieux  documents  ne  sera  perdu, 
et  qu'il  se  fera  un  grand  plaisir,  autant  qu'un 
devoir,  de  nous  en  faire  profiter,  car  ce  sera 
la  meilleure  manière  de  perpétuer  la  mémoire 
de  celui  qui  est  aujourd'nui  pour  lui,  comme 
pour  nous,  Tobjet  de  regrets  profonds. 

La  mort  de  M.  Rendu  laissant  une  place 
vide  dans  le  conseil  d'administration,  la  So- 
ciété, se  constituant  en  assemblée  générale, 
désigne  pour  lui  succéder  M.  le  baron  de 
Bonnault. 

M.  le  président  fait  ensuite  observer  que  la 
mort  de  MM.  Méresse  et  Rendu  laisse  deux 
places  vacantes  dans  la  commission  chargée 
d'étudier  le  projet  d'un  monument  au  major 
Otenin  et  à  la  défense  de  GompiéRue  en 
1814  et  propose  de  nommer  membres  de  cette 
commission  MM.  Cauchemé  et  Garand.  Gette 
double  proposition  est  ratifiée  par  la  Société. 

M.  l'abbé  Morel  lit  une  étude  sur  la  maré- 
chale de  la  Mothe-Houdancourt,  gouvernante 
du  duc  de  Bourgogne,  rédigée  d'après  le  tra- 
vail que  M.  le  comte  d'Haussonville  a  com- 
mencé à  consacrer  au  petit-fils  de  Louis  XIV^ 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

M.  de  Bonnault  continue  la  lecture  de  son 
étude  sur  les  francs-archers  de  Gompiègne,  il 
signale  leur  présence  à  la  bataille  de  Formi- 
gny  et  fournit  d'intéressants  détails  sur  leur 
recrutement,  ainsi  que  sur  leur  équipement. 

M.  Bazin  donne  lecture  de  notes  sur  la  der- 
nière abbesse  de  Royallieu,  Madame  Paris  de 
Soulanges. 
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Après  avoir  signalé  sa  présence  dans  un 
certain  nombre  d'actes,  il  nous  fait  connaître 
sa  conduite  au  moment  de  la  Révolution  et 
nous  fait  assister  aux  derniers  jours  de  Tab- 
bayc  de  Royal  lieu. 

M.  le  président  insiste  sur  la  nécessité  de 
publier  une  table  détaillée  des  publications 
de  la  Société  et  demande  que  cette  question 
soit  examinée  par  la  Commission  de  publica- 
tion. 

M.  de  Bonnault  demande  qu'il  soit  fait  une 
publication  spéciale  des  procès-verbaux  des 
séances  des  années  1888  à  1891,  qui  ne  se 
trouvent,  ni  dans  les  bulletins  de  la  Société, 
ni  dans  la  publication  spéciale  faite  depuis 

M.  le  président  annonce  que  cotte  question 
sera  également  examinée  par  la  Commission 
de  publication. 

Madame  Le  Féron  d'Eterpigny  montre  une 
serviette  en  toile  de  Flandre,  datant  du  xviP 
siècle  et  dont  le  damassé  représente  dans  un 
encadrement  surmonté  des  armes  de  France, 
la  figure  de  Louis  XIV  entourée  des  vues  des 
principales  villes  conquises  dans  la  campagne 
de  Flandre,  Douai,  Bouchai n.  Le  Quesnoy,  etc. 

L'heure  avancée  force  à  remettre  à  la  pro- 
chaine séance  la  lecture  de  M.  Sorel. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  les  communications  suivantes  : 

M.  Tabbé  Martin.  La  peste  à  Bonneuil  au 
xvii®  siècle.  —  M.  Alex.  Sorel,  Stanislas  Le 
Féron. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire^  Marsy. 


LA 

Maréchale  de  la  Hothe-Hondanconrt 

Oouvernante  du  duc  de  Bourgogne 

Par  M.  Fabbé  Morel. 


La  Revtte  des  Detix-Mondes^  dans  son  nu- 
méro du  \^  révrier^  a  commencé  la  publica- 
tion d'une  vie  de  Louis  de  France,  duc  do 
Bourgogne,  petit-fils  du  Grand  Dauphin  et 
përo  de  Louis  XV.  L'auteur  est  M.  le  comte 
d'Hausson ville,  de  l'Académie  française. 
«  Notre  seule  ambition,  dit-il  dans  son  intro- 
duction, est  de  rassembler  sur  (o  duc  de 
Bourgogne  tous  les  détails  qui  se  trouvent 
épars  dans  les  écrits  du  temps  et  de  lai  re- 
donner par  là  quelque  vie.  > 

L'œuvre,  très  étudiée,  n'est,  en  effet,  com- 
posée que  do  documents,  mais  ces  documents 
se  trouvent  agencés  avec  tant  d'art  qu'il  on 
résulte  un  ensemble  d'une  parfaite  harmonie. 
Le  duc  de  Bourgogne  mourut  dans  sa  tren- 
tième année,  au  moment  où  ses  qualités  et 
ses  vertus  faisaient  concevoir  les  plus  belles 
espérances.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  le  con- 
cerne offre  un  intérêt  tout  particulier.  Sa  na- 
ture ardente,  sou  esprit  judicieux,  ses  apti- 
tudes pour  l'art  de  la  guerre  contrastaient 
singulièrement  avec  l'indolence  et  l'irrésolu- 
tion de  son  père.  «  Le  Grand  Dauphin^  cet 
arrière-petit-flls  d'Henri  IV,  cet  élève  de 
Bossuet  et  de  Montausier,  ne  se  montra  digne 
ni  de  son  origine,  ni  de  son  éducation.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  dépourvu  d'intelligence  et 
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de  courage.  Mais  une  paresse  incurable,  se 
joignant  à  une  timidité  excessive,  devait  peu 
à  peu  étouffer  les  dons  que  la  nature  lui  avait 
départis  d'une  manière,  il  est  vrai,  assez  par- 
cimonieuse. Il  n'avait  qu'une  passion,  la  chasse 
à  courre.  Tous  les  jours  il  courait  le  cerf  ou 
le  loup.  Comme  il  était  gros  mangeur,  il  n'en 
fut  pas  moins  assez  vite  envahi  par  l'embon- 
point^ menant  de  plus  en  plus  une  vie  épaisse 
et  basse. .» 

Marie-Anne-Christîne-Victoire  de  Bavière, 
qu'il  avait  épousée  en  1680^  était,  au  contraire, 
une  personne  accomplie,  n  Qu'on  examine 
Mme  la  Dauphine  dans  les  aualités  du  corps 
ou  dans  celles  de  l'esprit^  disait  en  mars  1680 
le  Mercure  de  France,  on  la  trouvera  toujours 
une  des  plus  parfaites  princesses  qu'on  ait 
jamais  vues.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  toutes  les  heu- 
reuses dispositions  de  sa  mère.  Sa  naissance 
excita  des  transports  d'allégresse.  Ce  fut  une 
véritable  explosion  de  joie,  quand  le  jeudi 
6  août  1682,  à  dix  heures  un  quart  du  matin, 
Louis  XIV  s'écria  à  haute  voix  :  «  Nous  avons 
un  duc  de  Bourgogne».  Le  grand  Roi  était  ra- 
dieux. Toute  la  cour  fut  dans  la  jubilation. 
L'enthousiasme  du  peuple  de  Paris  alla  jus- 
qu'au délire.'  Versailles  devint  un  véritable 
lieu  de  pèlerinage.  Tous,  grands  et  petits, 
voulurent  s'y  rendre  dans  1  espoir  d'aperce- 
voir un  instant  le  petit  duc  de  Bourgogne. 
Toute  l'après-midi,  une  foule  énorme  stationna 
dans  la  cour  du  château.  «  La  maréchale  de 
la  Mothe-Houdancourt.  raconte  le  Mercure^ 
voulut  bien  se  donner  la  peine  de  montrer  le 
prince  à  tout  le  monde^  quand  elle  crut  pou- 
voir le  faire  sans  qu'il  en  reçût  aucune  in- 
commodité. Elle  smira  par  là  beaucoup  de 
louanges,  i 

Il  faut  lire  la  description  pittoresque,  que 
fait  M.  le  comte  d'Haussonville,  dos  réjouis- 
gances  auxquelles  se  livrèrent  alors  toutes  les 
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classes  do  la  société,  voire  même  les  commu- 
nautés religieuses. 

Les  pages  suivantes  qu'il  n  consacrées  à  la 
gouvernante  du  duc  de  Bourgogne  nous  per- 
mettront d'apprécier  tout  Tintérét  qui  s^atta- 
che  à  son  récit. 

c  Le  royal  enfant,  dit-il,  dont  la  naissance 
avait  donné  lieu  à  des  transports  de  Joie  si 
sincères,  devait,  d'après  les  usages,  demeurer 
aux  mains  des  femmes  jusqu'à  Page  de  sept 
ans.  C'était  à  la  gouvernante  des  enfants  de 
France  qu'il  appartenait  de  veiller  sur  son 
éducation.  Ces  hautes  fonctions  étaient  occu* 
pées  depuis  dix-huit  ans  par  Louise  de  Prie, 
demoiselle  de  Toucy,  veuve  de  Philippe  II 
de  la  Mothe-IIoudancourt,  maréchal  dQ  France, 
duc  de  Fayei. 

«  Ma  cousine,  lui  avait  éciit  Louis  XIV«  le 
«  4  septembre  1664,  ayant  à  donner  une  gou- 
«  vernante  à  mon  fils,  j'arcru  que  je  ne  pou- 
«  vais  faire  un  meilleur  choix  que  vous. 
«  C'est  pourquoi,  si  rien  ne  vous  empêche 
c  d'occuper  cette  placée  je  vous  la  destine 
€  avec  joie,  pour  l'estime  sirgulière  que  je 
«  fais  de  votre  personne.  »  La  maréchale  de 
la  Mothe-Houdancourt  s'était  montrée  digne 
de  cette  estime  singulière.  A  trente-quatre 
ans  elle  était  demeurée  veuve  et  pauvre, 
avec  la  lourde  charge  de  trois  filles  à  élever. 
Elle  réussit  à  les  bien  marier.  Chacune  fut 
duchesse,  et  s'il  est  trop  souvent  question  de 
l'une  d'entre  elles,  la  duchesse  de  la  Ferté- 
Sonecterre,  dans  la  chronique  scandaleuse 
du  temps,  la  dernière  au  moins,  la  duchesse 
de  Ventadour,  après  avoir,  étant  jeune  fille, 
repoussé  les  avances  de  Louis  XIV,  en  le  me- 
naçant de  l'étrangler,  mérita  plus  tard  l'hon- 
neur  d'être  choisie  pour  remplir  auprès  de 
Louis  XV  enfant,  les  fonctions  oue  sa  mère 
avait  remplies  auprès  du  duc  de  Bourgogne. 

c  La  maréchale  de  la  Mothe«Houdancourt 
qui  succédait  &  la  duchesse  de  Hontauaior, 
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n'était  pas  un  bel  esprit^  comme  rétail  la 
célèbre  Jolle^  Théroïne  de  la  guirlande.  Mais 
elle  possédait  mieux  les  qualités  de  remploi  : 
«  C'est,  dit  Mlle  de  Montpensier,  dans  ses  Mé- 
c  moires^  une  femme  de  bonne  mine,  une 
u  prestance  de  gouvernante,  propre  à  entra* 
«  tenir  les  nourrices,  les  femmes  de  chambre, 
«  à  compter  les  bouillons  quïl  faut  pour 
«  donner  la  cuisson  nécessaire  à  la  bouillie.» 
Ce  qui  valait  mieux  encore,  c'était  une  femme 
de  bien  sur  laquelle,  bien  qu'elle  fût  fort 
belle,  la  médisance  ne  s'était  jamais  exercée. 
Elle  savait  se  faire  respecter.  Un  jour  que  le 
Dauphin,  son  premier  élève,  promenait  ses 
mains  sur  la  collerette  dont  elle  était  parée 
et  disait  à  un  des  courtisans  qui  étaient  pré- 
sents d'en  faire  tintant  :  «  Gomment,  Monsei- 
«  gneur  répliqua  celle-ci,  il  n'y  a  que  vous 
«  en  France  qui  puissiez  prendre  cet  liberté, 
(c  Le  roi  ne  la  prendrait  pas.  »  Elle  avait 
veillé  avec  sollicitude  sur  l'éducation  du 
Dauphin,  jusqu'au  jour  où  il  passa  aux  mains 
du  duc  de  Montausier.  Elle  prodigua  les 
mêmes  soins  aux  autres  enfants  de  Louis  XIV 
qui  moururent  en  bas  âge.  La  disparition  du 
dernier,  le  duc  d'Anjou,  mort  en  1672,  avait 
Tendu  ses  fonctionsi  purement  honoiiûques. 
Mais  elle  ne  les  avait  pas  moins  conservées, 
et  lors  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne, 
elle  n'eut  qu'à  les  reprendre  sans  quïl  fût 
besoin  d'une  nomination  nouvelle.  Elle  devait 
être  assistée  par  Madame  de  Venelle,  en  qua- 
lité de  sous-gouvernante  et  par  Madame  Pc* 
ard,  comme  première  femme  de  chambre. 

f  Aussitôt  après  la  cérémonie  do  l'ondoie* 
ment,  le  duc  de  Bourgogne  lui  fut  remis.  Elle 
le  reçut  sur  ses  genoux  et  le  transporta  dans 
une  chaise  à  porteurs  jusqu'à  l'appartement 
qui  avait  été  préparé  pour  lui. 

«  L'éducation  d'un  enfant  en  bas  âge,  fut-il 
un  enfant  de  France,  ni  peut  offrir  aucune 
particularité  bien  saillante.   C'est  surtout, 
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comme  le  disait  assez  trivialement  Mile  de 
MoDtpensier,  une  question  de  nourrices  et  de 
bouillie.  De  ces  soius  purement  matériels, 
la  maréchale  de  la  Mothe-Houdancourt  paraît 
s'être  acquittée  avec  beaucoup  de  diligence, 
(c  C'était,  dit  Saint-Simon,  la  meilleure  remme 
«  du  monde,  qui  avait  le  plus  grand  soin 
<  des  enfants  de  France  et  qui  les  élevait 
avec  le  plus  de  dignité  ot  de  politesse  ».  Le  pe- 
tit prince  était  délicat  et  sujet  à  de  fréquentes 
inaispositions.  Dangeau  et  Sourcbes^  dans 
leurs  Mémoires,  parlent  fréquemment  de  ses 
accès  de  fièvre.  «  II  a  eu  cinquante  accès  », 
dit  un  jour  Dangeau.  La  fièvre,  dans  ces 
temps  ou  les  habitations  étaient  souvent  in- 
salubres, était  un  mal  très  ordinaire.  Contre 
ce  mai  on  avait  découvert  un  nouveau  remède: 
le  quinquina.  Mais  ce  remède  qui,  sous  des 
formes  diverses,  est  d'un  usage  aujourd'hui 
si  général,  était  alors  fort  discuté.  On  ne  mé- 
connaissait pas  ^e  bien  qu'il  produisait  en 
coupant  la  fièvre,  mais  on  en  redoutait  les 
effets  sur  la  constitution,  en  particulier  pour 
les  enfants.  Aussi,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  fallait  administrer  du  quinquina  au  duc 
de  Bourgogne,  y  eut-il  contestation  entre  la 
gouvernante  et  la  mère.  La  gouvernante  te- 
nait pour  le  quinquina  ;  la  mère  s'y  opposait, 
et,  bien  que  le  Roi  eut  pris  parti  pour  la  gou- 
vernante et  le  quinquina,  ce  iïit  la  mère  qui 
l'emporta. 

«  Durant  les  années  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne passa  sous  le  gouvernement  do  la  maré- 
chale de  la  Mothe,  on  prit  soin,  si  jeune  qu'il 
fût,  de  l'accoQtumer  peu  à  peu  à  cette  vie 
de  représentation  qui  dans  les  pays  monar- 
chiques faisait  et  fait  encore  partie  du  devoir 
roval.  Il  n'avait  pas  encore  sept  ans  accom- 
plis qu'il  s'acquittait  des  fonctions  de  mous- 
quetaire avec  une  application,  une  justesse 
et  une  dextérité  infiniment  au-dessus  de  ce 
que  peuvent  faire  ordinairement  les  enfants 
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de  son  âge  et  témoignait  autant  d'adresse  et 
de  sang-froid  que  des  gens  de  vinfft-cîn(}  ans. 

c  Un  enfant  qui  montrait  des  dispositions 
aussi  viiiles  ne  pouvait  rester  plus  longtemps 
aux  mains  des  femmes.  La  maréchale  de  la 
Mothe-Houdancourt  avait  rempli  son  ofûce  à 
l'entière  satisfaction  de  Louis  XIV.  Au 
lendemain  du  baptême  solennel  -  du  petit 
prince  qu'elle  avait  élevé,  il  lui  arait  demande 
ce  qu'elle  préférait,  de  l'argent  ou  des  pré- 
sens. La  maréchale  avec  dignité,  préféra  les 
présens,  et  le  Roi  lui  flt  don  d'une  agrafe  en 
diamans  estimée  4000  pisloles.  Mais  si  bien 
qu'elle  eût  rempli  sa  mission,  le  moment  était 
arrivé  où  cette  charge  devait  prendre  fin.  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  sept  ans  et  un  mois, 
lorsque  le  3  septembre  1689  au  soir,  le  Roi, 
rentrant  de  la  chasse,  se  rendit  diez  la  Dau- 
phine  et  le  flt  appeler.  C'était  pour  l'enlever 
aux  mains  de  la  maréchale  de  la  Mothe-Hou- 
dancourt  et  le  remettre  entre  le^  mains  du 
duc  de  Deauvilliers,  qui  le  17  août  précédent 
avait  été  nommé  son  gouverneur.  L'enfant  té- 
moigna quelque  émotion.  11  eut  b'ien  de  la 
peine  à  se  séparer  de  la  maréchale  de  la 
xMothe  et  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié, 
mais  il  se  soumit.  » 

Avec  ces  détails  sur  la  maréchale  de  la 
Motbe-Houdancourt  se  termine  la  pre/Diérc 
partie  de  rétudede  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville  :  la  naissance  et  la  première  enfance  du 
duc  do  Bourgogne.  La  seconde  traitera  de 
son  éducation  et  de  ses  maîtres,  le  duc  de 
Beauvilliers  et  Féneion. 


SOCIETE  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈGNE 


Séance  du  U  mars  4897 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  Benaut,  BIu,  le  baron  de  Bonnault, 
Cauchemé,  Je  docteur  Chevallier,  Colin,  Der- 
ville,  Garand,  J.  du  Lac,  le  comte  de  Lamber- 
Ijre,  Henry  Lefebvre,  Mme  Le  Féron  d'Eter- 
picny,  le  comte  de  Marsy,  Tabbé  Martin, 
l'abbé  Môrel,  MM.  Noiet,  de  Roucy,  Sorel  et 
de  Trémisot^  membres  titulaires,  assistent  à 
la  séance. 

M.  le  président  communique  une  invitation 
adressée  à  la  Société  pour  assister  au  soi- 
xante-quatrième Congrès  archéologique  de 
France,  qui  se  tiendra  à  Nimes,  du  18  au  25 
mai,  suus  la  présidence  de  M.  de  Marsy. 

Dans  sa  prochaine  séance,  la  Société  dési- 
gnera les  délégués  qui  la  représenteront  à 
cette  léunion. 

Parmi  les  ouvrages  adressés  à  la  Société 
figurent  de  nombreuses  publications  de  la 
Société  de  THistoire  de  Paris  et  de  Tile-de- 
France,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs, 
de  l'Académie  d'Arras,  et  de  la  Société  ar- 
chéologique du  Midi  ;  La  commune  de  la  Neu- 
ville-le-Roy,  par  M.  l'abbé  Morel,  et  une  bro- 
chure de  M.  Léonold  Delisle,  relative  à  un 
certain  nombre  ae  chartes  concernant  le 
département  de  l'Oise,  données  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  H.  Henry-A.  Heyer. 
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M.  do  Mur^y  fait  rcssorlir  toute  Tinipor- 
tance  du  don  fait  à  la  BiljJiothëque  par  M. 
Meyer,  car  les  documeuts  les  plus  nombreux 
concernent  la  seigneurie  d'Ouéniont.  Il  y  a 
\^  une  suite  précieuse  de  pièces  originales 
du  xiM»  au  w^  siècle,  à  Taide  desquelles  il 
sera  désormais  possible  d'écrire  une  his- 
toire d'Offéront,  travail  commencé  en  1870, 
par  Peigné  Delacourt  et  resté  inachevé.  M. 
de  Marsy  espère  que  l'un  de  nos  confrères 
reprendra  ce  travail  à  l'aide  des  documents 
donnés  par  M.  Meyer  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale et  de  ceux  concernant  plusieurs  des 
familles  ayant  possédé  Offémontù  une  époque 
plus  récente  aue  notre  confrère  a  bien  voulu, 
avec  sa  libéralité  habituelle,  mettre  à  notre 
disposition. 

M.  le  président,  a^'ant  été  consulté  sur  l'or- 
thographe ((ui  devait  être  donnée  au  nom  du 
grand  Ferœt  ou  Ferré,  demande  aux  mem- 
bres présents  et  notamment  à  M.  l'abbé  Morel 
leur  opinion. 

M.  l'abbé  Morel  rappelle  que  le  nom  latin 
de  Ferret  est  écrit  dans  les  chroni(|ue$  Fer- 
ratus,  et  que  la  traduction  dans  le  fran<;ais 
du  Nord  reçoit  la  forme  Feiret,  et  non  Ferrée 
et  ajoute  que  cette  forme  a  été  adoptée  par 
Siméon  Luce  et  quMl  s'est  rangé  d'autant 
plus  volontiers  à  son  avis  qu'il  existe  encore 
dans  notre  arrondissement  un  certain  nom- 
bre de  familles  portant  les  noms  de  Ferret, 
ou  Feret. 

M.  de  Blarsy  confirme  l'opinion  de  M.  l'abbé 
Morel  et  rappelle  qu'il  a  conclu  dans  le  même 
sens,  dans  sa  réponse  à  la  question  qui  lui 
avait  été  posée  récemment  par  M.  Henry  Le- 
febvre,  lors  de  la  pose  des  plaques  de  la  rue 
du  Grand-Ferret. 

Suivant  les  provinces,  la  traduction  des 
noms  latins  atfecte  des  formes  différentes, 
dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  et  si  nous 
devojjs  traduire  Ferratus  par  Ferret,  d'autres 
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idiomes  nous  donneront  Ferry^  Ferai/j  Ferret 
ou  Ferré,  etc. 

M.  Tabbo  Martin  lit  une  étude  sur  la  peste 
à  Bonneuil  (canton  de  Breteuil,  en  1608. 
L'auteur  rappelle  que  cette  épidémie  a  déjà 
été  Tobjet,  pour  la  \ille  de  Compiégne,  d'une 
notice  de  M.  Arthur  Bazin  et  ajoute  que  les 
notes  qu'il  a  pu  recueiiir  viendront  aussi 
compléter  celles  que  M.  l'abbé  Morel  a  pu- 
bliées, il  y  a  quelques  années,  sur  la  charité 
dans  le  diocèse  de  Beauvais  au  xvii<»  siècle. 

Le  curé  de  Bonneuil  s'était  retiré  à  Esquen- 
noy,  au  moment  où  là  peste,  apportée  sans 
doute  d'Amiens,  vint  éclater  dans  sa  paroisse. 
Mgr  Choart  do  Buzenval,  alors  évoque  de 
Beauvais,  n'hésita  pas  à  venir  prendre  la 
place  de  ce  pasteur  et  dirigea  l'ensemble  des 
mesures  à  prendre  afin  de  soigner  les  mala- 
des, de  leur  faire  donner  les  secours  reli- 
gieux et,  en  môme  temps,  de  les  isoler  de 
manière  à  préserver  de  la  contagion  les  au- 
tres habitants. 

Les  mesures,  édictées  par  l'évoque  de  Beau- 
vais dans  ce  règlement,  mériteraient  encore 
aujourd'hui  les  éloges  des  hygiénistes  et  elles 
témoignent  de  la  paternelle  sollicitude  du 
prélat. 

M.  Sorel  commence  la  lecture  d'une  notice 
sur  Stanislas  Le  Féron^  le  premier  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de-Compiègne  en 
1791. 

Il  commence  par  remercier  Mme  Le  Féron 
d'Eterpigny  qui  a  bien  voulu  lui  communi- 
quer, de  la  manière  la  plus  gracieuse,  de 
nombreux  documents  de  famille  qui  Tout  aidé 
à  compléter  les  notes  recueillies  par  lui  dans 
divers  dépôts  d'archives,  ainsi  que  l'éloge 
funèbre  pronocé  par  Ghabanon  de  l'Académie 
française. 

Après  avoir  rappelé  sommairement  l'ori- 
gine de  la  famille  Le  Féron,  venue  de  la 
Souabe  et  dont  les  premiers  représentants  en 
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France  se  distinguèrent  sous  la  bannière 
royale  à  Bouvines  et  mentionne  qaelques-uns 
des  personnages  qui  ont  illustré  le  nom  de 
Le  Féron,  et  parmi  lesquels  il  faut  citer  un 
prévôt  de  Paris,  un  avocat  héraldiste  con- 
sommé, plusieurs  grands  maflres  des  eaux  et 
forêts,  et  des  officiers  de  mérite,  il  rappelle 
les  premières  années  de  Stanislas  Le  Féron, 
dont  le  père  avait  vaillamment  servi  sous 
Louis  XV  et  mérité  le  grade  de  maréclial  de 
camp,  tout  en  occupant  les  fonctions  de  lieu- 
tenant dans  une  des  compagnies  des  gardes 
du  corps  du  comte  d'Artois.  C'est  ce  corps 
qui  fut  choisi  par  lui  pour  y  fairer  entrer  son 
flis.  Celui-ci,  à  Tàge  de  vingt  ans,  y  fut 
pourvu  d'une  cliarge  d'exempt,  dont  le  prix 
était  de  quarante  mille  livres. 

Filleul  du  Dauphin  et  de  Marie  Leczynska, 
Stanislas  Le  Féron  avait  de  puissants  protec- 
teurs et  en  1789,  à  peine  âgé  de  trente-deux 
ans,  il  avait,  dans  le  corps  où  il  n'avait  cessé 
de  sei'vir  le  rang  de  lieutenant-colonel. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  décidée,  en 
France,  la  création  d'une  garde  bourgeoise, 
dont  La  Fayette  fut,  à  Paris,  nommé  général 
et  à  la  tête  de  laquelle,  à  Compiègne,  fut 
placé  Stanislas  Le  Féron. 

Dans  une  prochaine  séance,  nous  verrons 
se  dérouler,  avec  la  biographie  de  celui  qu'on 
appela  par  la  suite  le  La  Fayette  compiégnois, 
plusieurs  incidents  relatifs  à  la  Révolution  à 
Compiègne  et  le  rôle  que,  sous  le  comman- 
dement de  Stanislas  Le  Féron,  joua  la  Garde 
bourgeoise,  qui  ne  tarda  pas  à  échanger  ce 
titre  contre  celui  de  Garde  nationale. 

M.  de  Bonnault  continue  la  lecture  de  son 
travail  sur  les  Francs-Archers  de  Compiègne. 
Il  s'occupe  spécialement  de  leur  armen^ent 
et  de  leur  équipement  et  établit  de  curieuses 
comparaisons  entre  les  renseignements  que 
fournissent  les  ordonnances,  ceux  que  nous 
donnent  les  comptes  municipaux,  et  enûn  les 
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pièces  d'armement  ou  d'équipement  lors- 
qu'elles nous  sont  conservées  dans  quelques 
musées. 

M.  de  Marsy  lit  une  notice  sur  Jean  le  Mer- 
cier, seigneur  de  Pimprez  et  capitaine  de 
Creil  sous  Charles  V  et  Charles  VI. 

C'est  dans  un  volumineux  mémoire,  inséré 
dans  les  collections  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1888  et  dû  à  M.  Henri  Moranviilé, 
qu'il  a  puisé  les  éléments  de  ce  résumé  som- 
maire de  la  vie  d'une  homme  qui  a  joué  un 
rôle  considérable  sous  Charles  V  et  Charles 
VI,  dont,  avec  le  titre  de  général-conseiller 
des  finances  et  de  maître  d'hôtel,  il  fut  un 
des  principaux  ministres. 

Le  Mercier,  malgré  les  assertions  intéres- 
sées de  son  neveu  Jouvenel  des  Ursins,  pa- 
raît avoir  appartenu  à  une  fadiille  des  plus 
obscures  et  on  peut  le  considérer  comme  un 
nouvel  exemple  de  ces  hoiftmes  d'Etat  qui, 
au  moyen-âge  et  plus  récemment,  ont  réussi, 
par  leur  valeur  personnelle,  à  mériter  les 
postes  les  plus  élevés  du  gouvernement,  mais 
qui,  comme  tant  d'autres,  ont  trouvé  la  ro- 
che tarpéïenne  bien  prés  du  Capitole.  Si  Le 
Mercier,  heureux  négociateur  dans  des  traités 
avec  l'étranger,  habile  réformateur  des  impôts, 
avait  été  le  favori  de  Charles  V  et  de  Charles 
VI,  les  tuteurs  de  ce  dernier  prince,  lorsqu'il 
fut  frappé  de  démence,  voulurent  se  venger 
du  conseiller  trop  souvent  écouté  et  décidè- 
rent de  le  «  détruire  »  ;  ils  tentèrent  de  le 
faire  condamner  à  mort,  mais  Le  Mercier  en 
fut  quitte  pour  un  court  exil;  il  réussit 
même  à  sauver  en  grande  partie  sa  fortune 
qui  était  considérable  et  mourut  en  1397. 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le  jeudi  8 
avrily  au  lieu  du  jeudi-saint.  L'ordre  du  jour 
comprendra  notamment  :  Procès-verbal  de  la 
dernière  séance.  —  Hommages  et  envois 
divers.  —  M.  Dervillé.  Les  écoles  publiques 
à  Compiègne  pendant  la  Révolution.  —  m.  A. 
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Sorel.  Stanislas  Le  Féron  (suite).  —  M.  le 
baron  de  Bonnault.  Les  Francs- Archers  de 
Compiégne  (suite).  M.  le  comte  de  Marsy. 
Analyse  do  documents  historiques.  —  Com- 
municatious  diverses. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire,  Marsy. 


JEAN  LE  MERCIER 

seigneur  de^.Piiprex  et  capitaiie  de  Creil 

(XIV®  SIÈCLE) 
PAR  M.  LE  COMTE  DE  MARSY 


En  écrivant  sous  le  nom  de  Jean  le  Mercier 
ses  titres  de  seiguear  de  Pimprez  et  de  capi- 
taine de  Creil,  nous  sommes  loin  de  donner 
une  idée  des  dignités  conférées  à  un  homme 
d'Etat  qui  joua  un  rôle  considérable  dans  le 
gouvernement  de  la  France  sous  Charles  V  et 
Charles  Vl,  mais  si  nous  les  avons  choisis, 
c'est  que  ce  sont  ceux  qui  le  rattachent  di- 
rectement à  notre  pays. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'apçorter 
d'éléments  nouveaux  pour  la  biographie  de 
ce  personnage  et  nous  nous  bornerons  sim- 
plement à  résumer  bien  rapidement  le  tra- 
vail considérable,  rédigé  par  un  de  nos 
confrères  de  l'Ecole  des  Charles,  M.  H.  Mo- 
ranvillc,  et  que  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  bien  voulu  admettre  dans 
une  de  ses  collections  de  mémoires,  dont  il 
occupe  près  de  quatre  cents  pages  in-i»  (im- 
primerie nationale,  1888). 

Nous  ne  savons  rien  de  l'origine,  de  la  fa- 
mille et  des  premières  années  de  Jean  le 
Mercier,  mais,  s'appuyant  sur  la  chronique 
du  Religieux  de  Saint-Denis,  son  biographe 
est  porté  à  croire  qu'il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  condition  plus  que  modeste,  ex  hu- 
mili  plèbe  natum,  et  que  si  Jean  Jouvenel  des 
Ursius  prétend  que  «  gentilhomme  et  noble 
estoit  de  père  et  de  mère,  lesquels  n'estoient 
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pas  si  bien  héritez  qu'on  pourroit  bien  dire, 
mais  ils  en  vivaient  »,  co  témoignage  peut 
sembler  suspect  et  intéressé,  étantdonnés  les 
liens  de  parenté  des  deux  pei*sonnages.  Du 
reste,  Le  Mercier  fut  anobli  en  1374,  ce  qui 
démontre  évidemment  que  son;  père  n'était 
pas  gentilhomme. 

On  ne  connaît  à  Jean  le  Mercier,  aucun 
ascendant;  on  Va  dit  de  Gisors  et  cela  n'au- 
rait rien  d'invinisemblable,  ce  nom  étant  ré- 
pandu dans  le  Vexin,  mais  il  n'est  pas  possi- 
olo  de  le  considérer  comme  étant  le  fîls  d'un 
autre  Jean  le  Mercier,  garde  du  scel  de  la  chà- 
tellenle  de  Gisors. 

On  ignore  également  la  date  de  sa  naissance 
et  c'est  en  1358  qu'il  parait  pour  la  première 
fois  dans  des  actes  où  il  est  qualifié  de  no- 
taire et  secrétaire  du  roi  et  on  peut  supposer 
qu'il  devait  avoir  au  moins  trente  ans  envi- 
ron. Il  avait  dû  débuter  comme  clerc  on  com- 
mis d'un  des  trésoriers  ou  généraux  des 
finances,  dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  par- 
tager les  fonctions. 

Dès  13G0,  nous  le  voyons  chargé  d'une 
mission  importante,  celle  de  la  reddition  de 
la  ville  de  Creil  occupée  alors  par  les  Anglo- 
Navarrais.  Charles  le  Mauvais  consentit  à 
céder  cette  place  à  Charles  V,  alors  régent  du 
rovaume,  moyennant  six  mille  royaux  d'or. 

Vers  la  même  époque,  fj  fut  employé  en 
Normandie  à  lever  h^s  sommes  exigées  pour 
la  rançon  du  roi  Jean  et  ensuite  pour  la  re- 
mise des  forteresses  de  cette  province  entre 
les  mains  du  commissaire  royal  Louis  d'IIar- 
court. 

Devenu  sergent  d'armes,  il  fut  attaché 
comûie  commissaire  et  plus  tard  comme  tré- 
sorier des  guerres  à  différentes  armées  et  on 
a  conservé  les  comptes  dressés  par  lui  à  cet 
effet  depuis  1369. 

Dès  cette  année,  il  fut  chargé  en  outre  de 
la  perception  des  aides  en  Normandie  et  il  Ht 
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preuve  dans  celte  mission  d^iutant  dMntelH- 
gence  que  de  zèle,  aussi  fut-il  revêtu  de  la 
dignité  de  c  général  conseiller  sur  le  fait  des 
aides.  » 

L'étude  de  cet  impôt  et  de  son  mode  de 
perception  nous  entraînerait  dans  de  troi) 
longs  détails.  Disons  seulement  que,  parmi 
les  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres,  se 
trouvait  son  frère  Pierre  le  Mercier,  notaire 
et  contrôleur  des  aides  de  la  guerre,  dont  la 
conduite  lui  attira  plus  d'un  désagrément. 

En  1374,  Le  Mercier  reçut  du  roi  une  mis- 
sion importante  pour  la  direction  des  opéra- 
tions militaires  contre  les  Anglais  qui  dévas- 
taient la  Normandie.  Il  partagea  cette  mission 
avec  l'amiral  Jean  de  Vienne,  les  évéques  de 
Bayeux  et  de  Coutances  et  Guillaume,  dit  le 
Bègue  de  Fayel,  personnage  dont  M.  Tabbé 
Morel  a  retracé  la  vie  aventureuse. 

Peu  de  temps  avant  d'être  envoyé  en  Nor- 
mandie, Jean  le  Mercier  fLt  chargé  d'obtenir 
l'abandon  au  domaine  royal  de  la  seigneurie  de 
€reil,  possédée  par  Béatrice  de  Bourbon, 
veuve  au  roi  de  Bohême  Jean  de  Luxembourg, 
et  remariée  au  seigneur  de  Grancey. 

L'importance  do  cette  place  décida  le  roi  à 
faire  de  grands  sacrifices  pour  s'en  assurer  la 
propriété  ;  il  offrit  d'abord  la  seigneurie  de 
Bar-sur-Aube,  mais,  sur  la  protestation  des 
habitants  de  cette  ville,  Grancey  dut  se 
contenter.de  12.000  florins  d'or.  Le  Mercier 
qui  avait  été,  avec  Bureau  de  la  Rivière, 
chargé  de  ces  négociations,  paraît  avoir  reçu 
l'aonée  suivante,  comme  récompense,  la 
charge  de  capitaine  de  la  chûtellenie  de  Greil 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  et  dont  le  trai- 
tement était  de  600  livres  tournois,  qui  équi- 
vaudraient à  8.000  francs  environ  de  notre 
monnaie.  Nous  verrons  plus  loin  qu'à  la  fin 
de  sa  vie,  les  traitements,  gages  et  pensions 
de  Jean  le  Mercier  atteignaient  un  chiffre  de 
plus  de  50.000  francs.  A  ces  traitements  s'ajou- 


—  52  — 

taienl  les  frais  de  voyages  et  ils  étaient  nom- 
breux, car  Jean  le  Mercier  était  presque 
toujours  en  route,  tantôt  pour  les  affaires 
nnancières  du  royaume,  tantôt  pour  des  am- 
bassades auprès  des  souverains  étrangers. 
Nous  le  voyons  ainsi  envoyé  eu  1376  à  Avi- 
gnon. 

Parmi  les  missions  que  reçut  encore  Jean 
le  Mercier,  nous  devons  menlionner  celle 
dont  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Jean 
d'Arcy,  pour  une  rétormation  sur  les  Juifs 
dans  le  bailliage  de  Vermandois  en  1377, 
ainsi  que  celle  qu'il  reçut  avecd'aatJ'es  grands^ 
personnages  pour  aller  recevoir  et  accompa- 
gner pendant  son  voyage  en  France  l'empe- 
reur Charles  IV. 

Nous  le  voyons  également,  A  la  veille  de  la 
visite  que  Charles  Y  se  proposait  de  faire  des 
domaines  du  sire  de  Coucy,  préparer  le  voj'age 
de  ce  prince  qui  s'arrêta  à  Nouvion-le-Comte, 
dont  Le  Mercier  était  seigneur. 

Eustache  Deschamps,  dans  une  ballade 
écrite  en  l'honneur  du  sire  de  Coucy,  vante 
en  ces  termes  les  charmes  de  Nouvion  : 

A  Novion  pot  plaisant  lieu  veoir, 
Et  au  souleil  cler  resplendir  les  toys, 
Et  le  prince  richement  recevoir, 
Qui  fu  iliec  trouver  pot  le  hault  doys  ; 
De  tous  poissons  ot  illec  cours  pleniere. 
Le  gentil  Roy  y  vint  à  la  prière 
Jehan  le  Mercier  qui  le  vit  grandement  : 
Là  ot  bons  vins  et  moult  bel  parement 
En  son  chastel  fait  de  bonne  piere. 

C'est  sans  doute  en  reconnaissance  du  sé- 
jour qu'il  avait  fait  à  Nouvion  que  Charles  V 
accorda  à  son  conseiller  le  privilège  fort  en- 
vié d'être  dispensé  sur  ses  domaines  des  ap- 
peaux volages  ou  frivoles,  formalités  de  pro- 
cqidure  ^ui  le  soumettaient  à  la  juridiction 
du  bailli  de  Vermandois. 

Si  les  missions  confiées  à  Le  Mercier  lui 
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valurent  la  coDflance  de  deux  rois,  Charles  V 
et  Charles  VI,  la  part  qu'avec  Bureau  de  la 
Rivière,  H  prit  à  d'importantes  réformes 
fiscales,  lut  créa  de  nombreux  ennemis.  Les 
princes  du  sang  dont  il  s'était  efforcé  de 
réprimer  les  empiétements  sur  le  pouvoir 
royal,  TUniversité  dont  il  avait  réussi  à  dimi- 
nuer les  privilèges,  lui  en  gardèrent  rancune 
et  cherchèrent  à  s'en  venger.  L'occasion  ne 
devait  pas  tarder  à  se  présenter  avec  la  ma- 
ladie qui  allait  mettre  l'infortuné  Charles  VI 
hors  d'état  de  dirirer  son  royaume. 

II  était  alors  à  l'apogée  de  sa  faveur,  parta- 
geant le  pouvoir  avec  Clisson,  Le  Bègue  de 
Villaines,  Montagu  et  Bureau  de  la  Rivière. 

Dés  que  la  folie  de  l'infortuné  Charles  VI 
eut  été  constatée,  ses  oncles  n'eurent  rien  do 
plus  pressé  que  d'enlever  l'administration  du 
royaume  à  ses  anciens  conseillers  et  se  pro- 
mirent de  les  détruire^  comme  le  dît  le  duc 
de  Bourgogne  à  Le  Mercier,  et,  de  fait,  ceux 
qui  ne  purent  se  sauver  à  temps  furent  arrêtés 
et  leurs  biens  confisqués^  en  attendant  que 
leur  procès  fut  fait. 

Jean  Jonvenel  rapporte  qu'un  lit  de  justice 
fut  convoqué  pour  juger  Le  Mercier  et  Bureau 
4e  la  Rivière,  et  que,  sur  quatre-vingt-seize 
opinants,  quatre-vingt-six  les  auraient  décla- 
rés dignes  de  mort,  mais  que  le  roi,  qui  était 
dans  un  de  ses  moments  de  lucidité,  s'op- 
posa à  Texécution  de  cette  sentence.  En  tout 
cas,  ils  furent  seulement  exilés  en  Dauphiné  ; 
peu  de  temps  après  ils  obtinrent  l'autorisa- 
tion de  revenir  chez  eux.  Enfin,  par  lettres 
du  13  janvier  1394,  le  roi  leur  rendit  leui-s 
biens  meubles  et  immeubles. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus  que 
rarement  question  de  Le  Mercier,  on  voit 
cependant  qu'on  le  consultait  encore  quel- 
quefois sur  les  questions  remontant  à  l'épo- 
que de  son  administration. 

En  1397,  le  3  juillet,  Jean  le  Mercier  mou- 
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rut  et  fut  enterré  à  Boulogne-sur-Seine  où  ît 
avait  obtenu  en  1377  de  Charles  V  de  fonder 
une  cbapeltenje.  Sa  dalle  tumulaire  sur 
laquelle  on  lit  ses  titres  de  chevalier,  seigneur 
de  Nouvion-le-Gomte,  conseiller  el  maître 
d'hôtel  du  roi,  existe  encore  dans  cette  église, 
ainsi  qu'une  autre  dalle  effacée  qui  doit  être 
celle  de  Jeanne  de  Saint-Dizier,  sa  première 
femme. 

Le  Mercier  se  maria  deux  fois  et  ses  deux 
femmes  appartenaient  aux  rangs  les  plus 
élevés  de  la  noblesse  :  la  première,  Jeanne 
de  Saint-Dizier,  était  la  fille  de  Jean,  sei- 
ffneur  de  Saint-Dizier,  de  Dampîerre  et  de 
Vignori  et  d'Alice  de  Nesle-Offémont,  petite- 
fille  par  conséquent  du  seigneur  d'OlTémont  ; 
la  seconde  était  Jeanne  de  Vendôme,  fille  de 
Robert,  seigneur  de  la  Charlre-sur-Loir  et  de 
Jeanne,  dame  du  vidamé  de  Chartres  ;  après 
la  mort  de  son  mari,  elle  épousa  Simon  de 
Dreux. 

On  ignore  la  date  de  son  premier  mariage 
et  celle  de  la  mort  de  sa  première  femme, 
mais  on  sait  que,  pendant  son  veuvage,  Le 
Mercier  se  laissa  entraîner  à  plusieurs  aven- 
tures galantes,  dont  une  ne  laissa  pas  que  de 
manquer  de  lui  attirer  de  sérieux  désagré- 
ments. 

Une  femme,  dite  Colette  la  Buquette,  se 
présenta  un  jour  de  mai  1391,  à  la  porte  de 
l'hôtel  de  la  rue  de  Paradis  qu'habitait  le  géné- 
ral conseiller,  tenant  à  la  main  un  enfant  sur 
le  bras  duquel  était  attaché  un  écriteau  avec 
ces  mots  :  «  Cet  enfant  est  fils  messire  Jehan 
le  Mercier,  sire  de  Novion.  »  Chassée  par  les 
domestiques,  elle  fit  un  ceilain  scandale  dans 
la  rue  et  fut  conduite  au  Châtelet  où  on  ins- 
truisit contre  elle  à  la  requête  de  Le  Mercier. 
Celui-ci  déclara  qu'il  se  Souvenait  bien  d'une 
chambrière  qu'il  avait  connue  à  l'hôtel  de 
TEpée  à  Caudebec,  mais  nia  la  date  à  laquelle 
Coiette    rapportait  ce  fait  et  cela  surtout 
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parcs  que  si  on  avoit  ajoaln  foi  au  témoi- 
gnage de  celle  femme,  il  se  serait  passé 
après  son  second  mariaffe. 

Colette  avait  une  médiocre  réputation,  elle 
reconnaissait  elle-même  sa  mauvaise  conduite 
habituelle,  avouait  môme  quelques  vols  et 
Le  Meixier  était  l'un  des  quatre  conseillers 
du  roi,  en  même  temps  (lue  le  gitind  maître 
de  son  Uôlel.  Grand  eût  été  le  scandale  causé 
par  le  succès  des  prétentions  de  cette  ûlle, 
aussi  le  prévôt  de  Paris  et  les  conseillers 
c  veu  Testât  dicelle  prisonnière,  qui  est 
femme  de  dissolue  vie  et  mauvaise,  les  déné- 
gacion  et  variacions  par  elle  faites  cy-dessu8 
escriptes,  les  parolies  Injarieusos  et  dllTama- 
toires  par  elle  dites  de  la  personne  dudit 
sii*e  de  Nouvion,  qui  est  seigneur  de  tel  estât 
que  chacnn  scet,  et  du  grand  conseil  du  roy, 
la  manière  et  cause  de  convoitise  qui  mou- 
volt  etameu  icelle  prisonnière  de  proférer  les 
parolies  dessus  escnptes,  par  elle  dites  contre 
icellui  seignear  de  Nouvion,  le  temps  qu'il  a 
que  ledit  enfant  fu  nez,  la  derpposicion  dudlt 
sire  de  Nouvion  afin  d'avoir  et  exiger  de  lui 
flnence,  et  que  en  ce  pourroit  advenir  très 
^rant  descort  et  séparacion  de  mariage  entre 
iceUui  sire' de  Nouvion  et  madame  sa  femme 
quMl  a  de  présent,  la  manière  de  larrecln  par 
elle  lait  en  Toslel  d'icelie  Angelotte,  sa  mais- 
tresse  et  la  trayson  par  elle  faile  à  icelle  en 
prenant  lesdlx  biens,  avec  la  valeur  d'iceulx, 
estimez  à  iiij  fr.  ou  environ  »,  décidèrent 
que  Ton  ne  pouvait  épargner  la  prisonnière 
qu'elle  ne  fdt,  vu  son  parjurement^  tournée 
au  pilori  et  ensuite  bannie  de  la  ville,  vicomte 
et  prévoté  de  Paris,  sous  peine  d'être  enfouie 
toute  vive.  Le  greffier  Cachemarez  qui  a 
rédigé  cette  sentence,  dont  on  trouve  le  texte 
dans  le  registre  criminel  du  chatelet  publié 

1)ar  la  Société  des  bibliophiles  français,  sem- 
)le  avoir  bien  voulu  laisser  entendre  que,  si 
on  condamna  Colette,  ce  ftit  sartout  comme 
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le dit   M.   Moranvillé,  pour  éviter  à  Tan  des 
principaux   personnages  de   l'Etal  une  aussi 
désagréable  aventure. 

Disons  (quelques  mots  de  la  descendance 
de  Le  Mercier  :  De  son  premier  mariage,  il 
n*eut  qu'une  ûlle  Guillemette,  qui,  devenue 
veuve  de  Jean  de  Chepoy,  se  remaria  avec 
Renaud  de  Coucy,  seigneur  de  Vervins  ;  du 
second  il.  eut  deux  fils  qui  moururent  Jeunes 
et  sans  postérité  et  deux  filles. 

Les  terres  de  Nouvion-le-Comte,  d'Ognes, 
près  Ghauny  (Aisne),  de  Pimprez  (Oise)  n'é- 
taient pas  les  seuls  biens  possédés  par  Le 
Mercier,  il  avait  acheté  dans  rEure,  les  sei- 
gneuries de  Rugles,  de  Bailly  et  de  Bois- 
Arnauld,  auxquelles  vinrent  se  joindre  les 
terres  confisquées  sur  Simon  Le  Drouays 
qu'il  reçut  en  don  do  Charles  YI  et  enfin  la 
seigneurie  de  Fontenay-en-Biie,  où  il  obtint 
du  roi  l'autorisation  d'édifier  comme  Jl  le 
jugerait  convenable  un  château  avec  murs, 
tours  et  fossés,  pour  la  sûreté  et  demeurance 
de  lui,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  (1388). 

D'après  le  relevé  fait  par  M.  Moranvillé, 
Le  Mercier  reçut  comme  gages  et  dons  du 
roi  des  sommes  considérables  qui  peuvent 
s'élever  en  valeur  métallique  au  chifi're  actuel 
de  prés  d'un  million. 

Comte  de  Marsy. 


LA  PESTE  A  BOMEUIL 
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Dans  un  travail,  la  à  la  Société  historique 
de  Gompiégne  le  18  janvier  1894,  M.  Tabbé 
Morel,  nous  parlant  de  la  charité  dans  TOise 
an  XYiP  siècle,  attirait  tout  particulièrement 
notre  attention  sur  les  mesures  prises  par 
Mgr  de  Buzanval,  ])our  le  'soulagement  des 
pauvres  de  1653  à  1638,  et  sur  le  dévoûment 
^  de  révoque  de  Beauvais  pendant  la  peste  de 
1068.  M.  rabbé  Morel  disait  que  Bonneuil 
(canton  de  Breteuil)  et  Ressens  notamment 
apprirent  à  bénir  la  charité  et  le  zèle  de  Mgr 
de  Buzanval.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver  quelques  notes  sur  la  peste  de 
Bonneuil  en  1668,  et  ce  sont  ces  notes  que 
nous  présentons  aujourd'hui  à  la  Société. 

Dans  le  mois  de  juillet  de  Tannée  1668,  la 
peste  se  manifesta  à  Bonneuil  et  dans  quel- 
ques villages  voisins  :  elle  venait  d'Amiens. 
Quelques  années  auparavant,  vers  1631,  une 
peste  semblable  avait  ravagé  toute  la  province 
et  coûté  à  la  seule  ville  d'Amiens,  dans  Tes- 

8 ace  de  trois  années  plus  de  âB.OCk)  habitants, 
n  voit  dans  les  registres  de  décès  de  cette 
époque  que  la  peste  était  à  Amiens,  car  il 
était  défendu  aux  habitants  do  Bonneuil  d'al- 
ler dans  cette  ville  de  peur  qu'ils  n'en  rap- 
portassent la  maladie.  On  visitait  les  corps 
des  défunts  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  été 
à  Amiens  pour  s'assurer  s'ils  ne  mourraient 
pas  de  la  peste.  Il  est  donc  probable  que  la 
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contagion  avait  été  apporléc  de  celle  viltc. 
On  ne  voit  polnl  dans  les  manuscrits  quel  fut 
le  chiffre  exact  des  malades  ;  ou  sait  seule- 
ment qu'il  y  eut  un  grand  nombre  dUiabilanls 
altaqués.  Dès  le  commencement,'  le  curé  de 
Bonneuil,  Elie-Dominique  de  Marsy,  s'était 
retiré  à  Es^uennoy-le-Secours.  Alors,  Mgr  de 
Buzanval,  éyéquc  de  Beauvais,  vint  lui-même 
pour  donner  les  ordres  propres  à  arrêter  les 
progrès  du  mal.  11  fit  séparer  des  autres  ceux 
qui  étaient  attaqués  et  on  lès  logea  dans  des 
huttes  faites  exprès  dans  la  campagne  où  est 
aujourd'hui  le  mont  Soyer  et  dans  le  bois  ap- 
pelé Bois-de-rËglise,  détruit  par  M.  Tassart, 
de  Breteuii.  On  éleva  une  barrière  autour  du 
Bois  des  pestiférés  et  il  fut  défendu  aux  ha- 
bitants d'en  approcher  et  encore  plus  do  s'y 
introduire.  Un  nfédecin  fut  chargé  par  Tévè- 
que  de  soigner  les  malades  :  Mgr  de  Buzanval 
vint  lui-même  faire  la  visite  de  cabane  en  ca- 
bane, faisant  porter  avec  lui  une  grande 
quantité  de  viandes  et  de  remèdes.  Il  en  con- 
fessa lui-même  un  très  grand  nombre  et  leur 
administra  le  Saint-Viatique  de  sa  main,  sans 
autre  précaution  que  celle  de  leur  donner  la 
Sainte-Hostie  sur  une  cuillère  d'argent  à  long 
manche.  Il  leur  dit  la  messe  en  pleine  cam- 
pagne et  passa  ainsi  plusieurs  jours  à  les  as- 
sister, exposant  sa  vie  avec  un  courage  qui 
étonnait  tout  le  mond;;.  Un  jour,  il  se  trouva 
engagé  dans  un  endroit  où  l'on  avait  étendu 
sur  les  haies  les  habits  des  pestiférés.  Ceux 
qui  l'accompagnaient  le  pressant  de  revenir 
sur  ses  pas  :  c  Non,  non,  leur  dit-il,  on  n'a 
rien  à  craindre  quand  on  a  pour  guide  la 
charité  du  prochain.  » 

Ceux  qui  étaient  atteints  par  la  maladie 
étaient  séparés  des  autres  et  logés  dans  le  bois. 
Les  personnesqui  avaient  communiqué  avec  les 
malades,  telles  que  les  gardes,  les  médecins  et 
antres,  étaient  elles-mêmes  séparées,  et  il  leur 
était  défendu  de  communiquer  de  près  avec 
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les  autres  habitants.  On  tear  aTait  enjoint  de 
ne  pas  laisser  couler  leurs  eaux  dans  la  rue 
mais  de  creuser  un  trou  dans  leurs  maisons 
pour  les  recevoir.  Les  malades  ne  devaient 
être  visités  que  par  leui^s  gardes  et  les  méde- 
cins. Leurs  parents  ne  pouvaient  prendre  de 
leurs  nouvelles  aue  de  loin.  Loi^qu'ils  mou- 
raient, on  les  inhumait  dans  des  fossés  très 
profonds  creusés  dans  un  cimetière  spécial, 
au  milieu  des  bois,  et  que  Ton  appelle  pour 
cette  raison,  cimetière  des  pestiférés.  On 
construisit  dans  ce  lieu  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Roch,  et  appelée  chapelle  des  Bois.  De 
nos  jours  encore,  les  habitants  ont  une  grande 
vénération  pour  cette  chapelle  et  son  saint 
Patron. 

Le  curé  de  Bonneull  était  obligé  lui-même 
de  prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour 
visiter  les  malades.  H  devait  les  confesser  de 
loin,  leur  administrer  TËxtréme-Onction  avec 
une  touche  assez  longue  et  baptiser  les  en- 
fants des  pestiférés  avec  un  vase  emmanché. 
Il  lui  était  défendu  d^entrer  dans  le  bois  des 
pestiférés  et  quaud  il  leur  parlait,  il  lui  était 
enjoint  de  se  mettre  toujours  au-dessus  du 
vent.  Lorsqu'il  revenait  de  la  visite,  il  ne  de- 
vait pas  s'approcher  de  ceux  qui  étaient  en 
bonne  santé.  Il  devait  célébrer  la  messe  sur 
un  autel  élevé  à  la  porte  de  Téglise  ailn  que 
les  habitants  pussent  y  assister  sans  s'appro- 
cher de  trop  prés. 

On  apportait  de  Breteuil  des  vivres  pour 
les  malades  et  les  personnes  séparées.  On  les 
liisposait  dans  des  vases  préparés  tout  exprès 
sur  le  ehemin  qui  conduisait  au  Bois  des 
malades  et  les  gardes  les  venaient  prendre 
4  fois  la  semaine  à  7  heures  du  malin.  Il 
était  défendu  aux  habitants  de  sortir  du  vil- 
lage pour  aller  dans  les  villages  voisins.  On 
les  engageait  à  ne  point  se  marier  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  très  pressés.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  la  peste  dura  prés  d*un  an 
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et  enleva  un  grand  nombre  de  malades.  Ils 
étaient  atteints  d^abord  d'une  fièvre  ardente, 
leurs  membres  devenaient  peu  à  peu  lourds 
et  pesants  :  une  lanceur  générale  s'emparait 
de  tout  leur  être  et  ils  éprouvaient  des  étour- 
dissemenls  de  tôle  et  de  fréquents  vomisse- 
ments. On  ignore  quels  étaient  les  remèdes 
employés  pour  combatre  le  mal. 

Nous  avons  mentionné  d'une  manière  gé- 
nérale les  dispositions  prises  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal,  mais  comme  il  est  surtout 
très  intéressant  pour  nous  de  connaître  les 
dispositions  spéciales  prises  par  Mgr  de  Bu- 
zanval,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  bon  de 
faire  connaître  le  règlement  de  TEvéque  de 
Beauvais,  au  sujet  de  la  pesle  de  Bonneuil. 
Voici  ce  règlement  extrait  d'un  manuscrit  qui 
a  pour  titre  :  (hdonnance  et  règlement  fait 
par  nous,  Nicolas  Choart  de  Buzanval^  éveque 
et  comte  de  Beauvais^  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel^  pour  l'assistance  des  malades^  person- 
nes séparées  et  autres  habitants  de  Bonneuil 
pendant  qu'il  sera  affligé  de  la  peste. 

(15  juillet  i  668). 

Article  premier.  —  Comme  le  secours 
spirituel  est  le  principal,  le  sieur  de  Marsy, 
curé  dudit  Bonneuil,  qui  est  de  présent  à 
Esqucnnoy,  secours  de  cette  paroisse,  se  re- 
tirera incessament  au  Presbytère  de  Bon- 
neuil, pour  y  remplir  toutes  les  fonctions  de 
sa  charge. 

Art.  h.  —  Pour  administrer  les  Sacrements 
avec  sûreté,  il  pourra  poiler  la  soutanelle  de 
camelot  ou  de  toile  cirée  noire.  Quand  il  les 
donnera  aux  pestiférés,  il  aura  soins  de  se 
tenir  au  dessus  du  vent,  et  de  faire  porter 
s'il  se  peut,  le  malade  hors  du  Heu  de  sa  de- 
meure, dans  la  rue  ou  dans  le  jardin,  ou  s'il 
est  retiré  dans  le  Bois  ou  dans  la  campagne, 
à  l'entrée  de  sa  hutte,  ou  après  que  ceux  qui 
l'assistent    seront    sufflsament    éloignés,  il 
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écoutera  la  confession  du  malade,  lui  don- 
nera Fabsolution,  même  des  cas  réservés  et 
de  Tcxcommunication  s'il  en  est  besoin. 

Art.  m.  —  Pour  le  Si  Viatique  il  pourra  se 
servir  de  la  cuillière  faite  exprés  selon  Tu- 
sage  du  Diocèse,  en  mettant  Tliostie  consacrée 
qui  sera  très  pelite  dans  une  grande  non 
consacrée  et  pliée  en  deux  et  mouillant  les 
deux  morceaux  pour  les  joindre  ensemble, 
en  Tenveloppant  de  surplus  d  un  papierblanc 
qu'il  mettra  ensuite  contre  la  terre,  puis  le 
couvrant  d'une  piorre,  de  manière  qu'il  soit 
aperçu  du  malade  pour  qu'il  puisse  être  pris 
par  lui  ou  par  la  garde,  en  l'avertissant  qu'il 
n'y  a  que  la  petite  hostie  consacrée,  et  lui 
recommandant  de  la  recevoir  avec  toutes 
sortes  de  respect  ;  et  alors  le  sieur  curé  fera 
du  lieu  oè  il  est,  la  prière  prescrite  par  le 
Manuel.  Puis  le  paiii  non  consacré  pourra 
être  consommé  par  le  malade,  ou  s'il  ne  le 
peut,  il  sera  brûlé  avec  le  papier,  avec  cette 
attention  que  le  malade  ait  pris  l'hostie  con- 
sacrée. 11  fera  s'il  se  peut  qu'il  y  ait  un  cierge 
allumé  auprès  du  malade.  Saint  Charles  veut 
qu'on  donne  la  communion  à  ceux  qui  sont 
suspects  d'être  attaqués  de  la  maladie  :  mais 
si  elle  se  découvre  ensuite,  quoique  peu  de 
jours  après  on  leur  donne  encore  la  commu- 
nion en  Viatique. 

Art.  IV.  —  PourrExtrôme-Onctionle  sieur 
curé  se  servira  de  la  touche*qui  lui  a  été  en- 
voyée de  Beauvais  et  se  contentera  d'une 
seule  onction,  s'il  ne  peut  en  faire  davantage. 
11  fera  essuyer  les  saintes  huiles  par  la  garde 
avec  du  papier  qu'elle  jettera  dans  le  feu.  11 
pourra,  pour  plus  grande  précaution,  mettre 
oes  terrines  de  feu  entre  lui  et  le  malade, 
dans  lesquelles  il  fera  brûler  des  genièvres 
ou  autres  parfums. 

Art.  V.  —  H  ne  manquera  pas  de  faire  de 
temps  en  temps  le  circuit  du  lieu  où  sont  les 
malades,  pour  les  consoler   et  les  exhorter 
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autant  qu'il  sera  possible,  et  daus  une  dis- 
tance dans  laquelle  il  soit  hors  du  danger. 

Art.  6.  —  Pour  Tadministration  du  Bap- 
tême, s'il  arrive  que  quelque  femme  ayant  la 
peste  ou  en  étant  suspecte,  accouche^  elle  se 
fera  assister,  si  cela  se  peut  par  une  saçe- 
femme,  ou  du  moins  par  une  garde  instruite 
pour  cet  effet.  Elles  seront  obligées  de  faire 
*  avertir  le  sieur  curé  de  la  naissance  de  Ten- 
fant  pour  qu'il  le  baptise,  se  contentant  de  le 
faire  en  lui  versant  de  Teau  sur  la  tète  et 
prononçant  les  paroles  sans  les  cérémonies 
ordinaires,  qui  ne  serait  faites  que  lorsque 
Tenfant  serait  délivré  de  tout  soupçon  de 
peste.  Incontinent  après,  il  en  fera  registre  à 
part  et  marquera  que  Tenfant  n'a  pas  eu  les 
cérémonies.  Il  pourra  dans  cette  circonstance 
se  servir  d'un  poëllon  de  fer  blanc  ou  d'une 
cuillère  à  long  manche  pour  se  dispenser, 
par  ces  moyens,  de  s^appiochor  trop  près  de 
Tenfant. 

Art.  7.  —  Quand  il  aura  visité  les  malades, 
il  prendra  garde  de  ne  pas  trop  s'approcher 
de  ceui  qui  sont  en  santé  et  même  les  fera 
demeurer  loin  de  l'autel  où  il  célébrera  la 
messe.  Il  pourra  en  dresser  un  à  l'enti^ée  de 
l'église,  de  sorte  que  les  habitants  puissent 
l'entendre  du  milieu  de  la  rue.  Il  emploiera 
tout  le  zèle  possible  à  exhorter  ceux  qui  sont 
en  santé  d  apaiser  la  colère  de  Dieu  par 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  prières. 
Il  en  fera  de  publiques  tous  les  jours,  comme 
des  processions  les  dimanches  et  fêtes,  et  un 
salut  sur  le  soir  tous  les  jours,  si  cela  se 
peut.  Il  recommandera  fort  aux  habitants  de 
se  préparer  aux  sacrements  de  Pénitence  et 
de  l'Eucharistie,  leur  représentant  le  grand 
danger  où  ils  sont  d'être  attaqués  de  la  peste. 
Il  les  avertira  aussi  qu'aussitôt  que  quelqu'un 
d'eux  se  sentira  attaqué  de  fièvre,  langueur, 
pesanteur^  vomissemens  ou  étourdissemens 
de  tête,  de  demander  d'abord  le  dit  sieur 
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curé  pour  lui  apporter  les  sacrements;  et 
ensuite  le  nomme  Pierre  Graux,  chirurgien 
ordinaire  du  lieu,  leauet  visitant  le  malade, 
s'il  reconnaît  que  c  est  la  peste,  avertira  le 
sieur  Baillet,  chirurgien  commis  pour  panser 
les  pestiférés,  lequel  le  fera  transporter  aus- 
sitôt par  les  gardes  dans  les  bois  où  les  loffes 
seront  faites  à  des  distances  non  trop  éloi- 
gnées et  commodes  pour  les  faire  assister 
par  les  mêmes  gardes  dans  les  bois. 

Art.  8.  —  Il  y  aui'a  deux  femmes  qui  seront 
établies  gardes  des  malades,  dont  rune  sera 
la  femme  Parmentier  et  l'autre  Marie  Bilcoq, 
au  cas  qu'elles  veuillent  accepter  la  dite 
charge.  A  leur  défaut,  il  en  sera  au  plus  tôt 
envoyé  de  Beauvais  et  d'autant  que  présen- 
tement il  n'y  a  que  4  malades  qui  tous  ont 
des  gardes  séparées. 

Art.  9.—  Les  potages  et  nourritures  seront 
faits  en  la  maison  de  FIrmin  Macrez,  qui  a 
été  nommé  pour  cet  office  par  les  habitants. 
Il  portera  tous  les  jours  au  matin  les  dites 
nourritures  par  le  derrière  cl  le  dehors  du 
village  an-dessus  des  dernières  maisons,  vei's 
le  cliemin  qui  conduit  au  bois  des  malades, 
et  les  versera  dans  un  pot  qui  sera  mis  dans 
le  même  chemin  par  les  gaines,  lesquelles 
viendront  en  même  temps  le  prendre  pour  le 
porter  aux  malades.  Pour  les  remèdes,  vin 
bois  et  charbon,  ils  seront  également  portés 
audit  lieu. 

Art.  10.  —  Il  sera  porté  du  pain  et  de  la 
viande  à  ceux  qui  ont  communiqué  avec  les 
malades  pestiférés  et  qui  |)our  cet  effet  ont 
été  séparés  des  autres  habitants,  à  raison 
d'une  livre  de  pain  et  une  i/2  livre  de  viande 
par  jour,  ce  oui  leur  sera  porté  par  le  bou- 
langer et  le  boucher  de  Breteoil  dans  le 
champ  près  dudit  Bonneuil  où  on  le  viendra 

Ç rendre:  et  ce  bcra  quatre  fois  la  semaine  à 
heures  du  matin,  et  non  cependant  le  niBr- 
eredi  à  cause  du  marché.  Et  quant  à  la  sub- 
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sistance  des  hahilants  dudit  Bonneoil  qui 
sont  en  santé,  il  en  sera  fait  mémoire  de  jour 
à  autre,  quand  besoin  sera,  lequel  sera 
envoyé  au  sieur  Doyen  de  Breteuil  qui  aura 
soin  de  faire  tenir  promplemcnt  le  tout  selon 
Tordre  marqué  plus  haut. 

Art.  11.  —  Les  pauvres  tant  malades  que 
sains,  seront  assistés  aux  dépens  de  la  cha- 
rité, et  ceux  qui  ont  assez  de  bien  pour  s'en 
passer,  au  cas  qu'ils  n'aient  pas  assez  d'ar- 
gent pour  leur  subsistance,  il  leur  sera  donné 
de  la  farine,  viande  et  autres  choses  néces- 
saires, à  crédit,  en  envoyant  un  billet  signé 
du  sieur  curé  et  de  celui  qui  sera  désigné 
ci-après  pour  cet  effet. 

AttT.  12.  —  Le  chirurgien  Barllet  sera 
obligé  de  visiter  les  malades  dans  leurs  loges, 
tous  les  jours  et  même  à  toute  heure  quand 
il  en  sera  besoin  et  de  les  panser  au  moins 
deux  fois  par  jour.  A  cet  effet,  il  ne  s'éloi- 
gnera desdites  loges  que  le  moins  qu'il  pourra. 

Art.  13.  —  Les  parens  desdits  malades  ne 
les  iront  pas  voir  dans  les  loges,  mais  ils  se 
contenteront  d'en  apprendre  des  nouvelles  de 
loin,  et  tous  ceux  qui  auront  été  séparés  ou 
gagés,  éviteront  toutes  sortes  de  communi- 
cation avec  les  autres  habitants  qui  sont  en 
santé  et  non  suspects.  Ils  feront  chacun  un 
trou  dans  leur  maison  pour  l'écoulement  de 
toutes  leurs  eaux,  sans  qu'il  leur  soit  permis 
de  les  laisser  couler  dans  la  rue.  lis  feront 
boire  leui*s  bestiaux  à  la  mare  qui  est  hors 
du  village  et  non  à  celle  du  devant. 

Art.  14.  —  La  femme  qui  sera  envoyée  de 
Beauvais  pour  aérer  les  maisons  infectées, 
vacquera  incessamment  à  aérer  toutes  celles 
qui  en-  ont  besoin,  selon  que  les  personnes 
séparés  ou  convalescentes  serons  prèles  d'y 
rentrer. 

Art.  15.  —  Moyennant  toutes  les  dites  assis- 
tances, tous  les  habitants  de  Bonneuil  en 
quelque  état  qu'ils  soient,  suspects  ou  non 
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suspects,  sains,  ffagés  ou  convalescents, 
seront  obligés  dç  demeurer  sur  les  confins  de 
leur  paroisse,  sans  aller  près  des  villages 
voisins  et  des  villes,  mendier  et  porter  mau- 
vais air  suivant  Tarrêté  fait  aujourd'hui  avec 
eux.  Autrement  ils  y  seront  forces  par  toutes 
voies  dues  €t  raisonnables. 

Art.  16.  —  Ceux  des  malades  qui  vien- 
dront à  mourir  seront  ensevelis  décem- 
ment et  portés  dans  le  cimetière,  prés 
de  la  Chapelle  du  bois,  pour  y  être  enterrés 
dans  des  fosses  profondes.  Et  le  dit  sieur  curé 
dans  une  distance  où  il  ne  sera  pas  on  péril, 
fera,  s'il  se  peut,  les  prières  ordinaires  de 
l'Eglise,  et  pourra  tenir  la  main  à  Texécution 
du  présent  règlement,  arrêté  avec  ledit  sieur 
de  Marcy,  Antoine  de  Coigny,  commis  et 
marguiller,  Louis  du  Fay,  gi^effier,  Pierre 
Co(|uetv  habitans  dudit  lieu,  qui  pour  cet 
effet,  prêteront  serment  devant  le  Bailly 
dudit  Bonneuil  de  bien  et  fidèlement  s'ac- 
quitter de  cette  commission. 

Arrêté  par  nous,  évêque  et  comte  de  Beau- 
vals  en  l'assemblée  faite  dans  le  champ  te 
dimanche  15»  jour  de  juillet  1668. 

P.  S.  —  On  ne  mariera  que  les  plus  pressés 
de  ceux  qui  sont  en  santé. 

Il  sera  fait  des  prières  en  actions  de  grûces 
après  la  délivrance  de  la  maladie. 

Pour  remercier  Dieu  d'avoir  épargné  la 
plupart  des  habitants  de  Bonneuil  pendant  la 
peste  de  1868,  ces  mêmes  habitants  élevèrent 
une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Roch, 
pour  lequel  leurs  descendants  ont  conservé 
une  grande  dévotion.  Le  3  avril  1773,  M. 
Serré,  curé  de  Bonneuil,  écrivait  à  M.  de 
Pronleroy,  doyen  de  l'église  de  Beauvais  et 
vicaire  général,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Il  y  a  dans  l'étendue  du  territoire  de 
Bonneuil  une   chapelle   soit-disanl  dédiée  à 

VI  -  5 
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saint  Bocli.  Le  peuple  parailavoir  une  grande 
dévolion  à  celle  cliancite,  qults  appclTent 
ainsi  que  le  terrain  qui  l'environne  «  Lacha- 
pelle  et  le  cimetière  des  pestiférés.  »  par  ce 
que  la  peste  ayant  ravagé  la  paroisse  de  Bon- 
neuil,  dans  un  temps  que  personne  n'a  encore 
pu  me  fixer,  ces  lieux  ont  servi  de  sépulture 
a  leurs  morts.  La  dévotion  de  ce  peuple  est 
telle,  quoique  le  cimetière  serve  aujourd'hui 
de  pâturage  aux  animaux  du  lieu,  et  que  la 
chapelle  ne  soit  pas  bénite,  quMls  ne  laisse 
pas  que  de  s*y  attrouper  certains  jours  de  fê- 
tes et  de  dimanches,  et  là  d'y  chanter  des 
saints  à  leurs  façon,  qu'ils  appellent  SaluU 
blancs.  Le  clergé  do  Bonneuil  est  mémo  dans 
l'usage  depuis  un  temps  immémorial,  d'y  al- 
ler processionnellement  le  dimanche  m  albis 
et  le  jour  de  la  Toussaint.  Je  vous  supplie, 
très  humblement.  Monsieur,  de  me  marquer 
si  je  puis,  où  si  je  dois  suivre  cette  coutume, 
que  je  regarde  comme  un  abus  et  que  je  taxe 
de  superstition  ou  d'idolâtrie. 
«  j'ai  l'honneur,  etc..  » 

Voici  la  réponse  à  cette  lettre  : 

«  Je  ne  crois  pas,  Monsieur,  que  Ton  puisse 
traiter  de  culte  la  dévotion  de  votre  peuple, 
dont  vous  me  parlez.  Tous  les  jours  on  fait 
des  stations  et  des  prières  devant  des  calvai- 
res, saint  Roch  est  un  saint  qu'on  invoque 
pour  se  préserver  des  maladies  contagieuses. 
Il  faut  seulement  prendre  garde  que  la  cha- 
pelle soit  fermée,  car  sous  prétexte  d'y  invo- 
quer saint  Roch,  il  pourrait  s'y  passer  des 
désordres.  Vous  pourrez  aussi  engager  vos 
paroissiens  à  entourer  de  haies  vives  ce  ci- 
metière où  Ils  croient  que  reposent  les  cen- 
dres de  leurs  parens  ou  ancêtres. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.i. 

De  tout  ce  qui  précède  il  faut  conclure  que 
la  chapelle  qui  existait  en  1668,  servait  au 
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cuite,  donc  elle  était  bénie.  Celte  chapelle 
étant  très  aiicieiiue,  fut  remplacée  peu  après 
par  celle  qui  existe  aujourd'hui.  L'architec- 
ture de  cette  dernière  ne  remonte  pas  au-delà 
du  17»  siècle  ;  tandis  que  le  saint  Roch  exté- 
rieur et  quelques  ornemens  sont  certaine- 
ment d'une  époque  plus  reculée. 

L'abbé  Martin, 
curé  de  Viîlers-Saint'PauL 
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SOCIETE  HISTMHitfllE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  8  avril  1897 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  Benaut,  le  baron  Vie  ^oîinault,  Brûlé, 
Cauchemé,  Ravmopd  Che^^fter.  Collin, 
Daussy,  DerWIle,  Tablié. Gallois,  Garand,  le 
comte  de  Lambertye,  Henry  Lefebvre,  Mme 
I^  Féron  d'Eterpigny,  le  comte  de  Marsy, 
E.  Mauprivez,  Noiet,  A.  Soral,  Fabbé  VatUer, 
membres  titulaires,  et  le  chanoine  Marsaux, 
membre  con*esi>ondant,  assistent  à  la  séance. 

Le  secrétaire  donne  lecture  ({ti'^filipés- ver- 
bal de  la  dernière  séance  et  dépbse  sur  le 
bureau  quatre  volumes  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  TOuest. 

M.  le  chanoine  Marsaux  otlre  ses  dernières 
publications  :  Un  coin  inconnu  de  Seine-et- 
Oise:  Variétés  liturgiques;  Brodetnes conservées 
à  r Hôtel-Dieu  de  ChdteaujTkierry  ;  Congrès  de 
Tournai  et  Exposition  rétrospective  d'Angers  ; 
Anciens  usages  de  Chamhly  ;  Exposition  rétros- 
pective d'Arras  ;  La  chasuble  de  Vinj-Châtillon. 

MM.  Haye,  ancien  principal  de  collège 
communal,  rédacteur  en  chef  de  VEcho  de 
rOise,  présenté  par  MM.  Garand  et  de  Marsy^ 
et  Tabbé  Humbert,  curé  de  Saint-Germain, 
présenté  par  MM.  Sorel  et  Tabbé  Vattier^  sont 
élus  en  qualité  de  membres  titulaires. 

M.  le  Président  propose  un  projet  d'excur- 
sion 4  Peauvais,  Marissel»  Tl^erdopne  et  Y|l-r 
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lers-SaiQt-Sépulcre,  pour  le  iO  mai.  Départ  à 
8  heures  da  matin,  retour  à  7  lieures  du  soir. 
Il  fait  ressortir  les  points  intéressants  de  cette 
course  ;  à  Beauvais,  la  cathédrale,  Salnt- 
Ëlienne  et  la  manufacture  de  tapisseries  ;  à 
Marissel,  l*église  en  partie  romane,  en  partie 
gothique,  ses  vitraux  et  son  beau  retable 
sculpté  ;  à  Villeis-Saint-Sépulcre,  Téglise 
avec  son  sépulcre  à  personnages  sculptés  de 
grandeur  naturelle,  le  célèbre  carreau  rap- 
porté de  Jérusalem  qui  a  été  le  motif  de  la 
fondation  de  Téglise  et  roflice  manuscrit 
illustré  par  Palmbled;  enfin  le  monument 
mégalithique  dit  la  Pierre-aux-Fées^  allée 
couverte  avec  chambre  dolménique.  Le  ti'ajet 
se  ferait  en  cher  in  de  fer^  de  Compiègne  à 
Beauvais  par  Greil^  en  voiture  de  Beauvais  à 
Marissel,  Therdonne,  et  Yillers-9aint*Sépulcre; 
et  de  la  gare  de  BailleuI-sur-Thérain  à  Com- 
piègne par  Glermont.  en  chemin  de  fer. 

M.  le  baron  de  Bonnault  achève  la  lec- 
ture de  son  travail  sur  les  Francs-Archers  de 
Compiègne,  11  les  montre  à  la  bataille  de 
Nesles,  et  cite  des  lettres  inédites  de  Louis  XI 

aui  les  concernent.  Il  décrit  leur  armement, 
ont  il  donne  le  prix  ;  parle  de  ilndemnité 
3ui  leur  était  attribuée  et  des  exemptions 
ont  ils  Jouissaient  ;  peu  à  peu  leur  impor- 
tance diminua  et  dans  les  derniers  temps  de 
cette  institution,  au  lieu  de  les  recruterparmi 
les  bourgeois  de  Compiègne,  on  fat  obligé  de 
faire  appel  à  des  habitants  des  paroisses  voi- 
sines, Margny,  Venette,  Clairoix,  etc.  Le 
nombre  dos  francs-archers,  d*abord  de  sept, 
fiit  élevé  à  vingt-trois^  mais,  pendant  que 
Balagny  en  fut  capitaine  général,  il  descendit 
à  vingt. 

Un  récit  inédit  conservé  dans  les  archives 
de  la  ville  et  écrit  par  le  clerc  de  THôtel  de 
Ville,  du  Russel,  d'après  les  dépositions  des 
archers,  nous  montre  le  rôle  que  ceux-ci 
Jouèrent  en  1475,  pendant  une  campagne  de 
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Parmée  royale  en  Picardie.  Ce  récit  vient 
conti*ôler  et  rectifier  sur  certains  points  ceux 
des  historiens  contemporains. 

Après  la  bataille  de  Guinegalte,  à  laqnelic 
du  reste  ne  prit  pas  part  le  contingent  Corn* 
piégnois,  les  francs-archei's  furent  aiiolis  par 
Lonis  XI  et  remplacés  par  des  suisses. 

Sous  Gtiarles  VIII,  ils  furent  rétablis  au 
moment  où  Anne  de  Beaujeu  eut  à  lutter 
contre  le  duc  d'Orléans.  Sous  Louis  XII,  on 
constate  encore  leur  .existence,  mais  ils  ne 
Jouent  qu*un  petit  rôle.  Enfin,  sous  Fi*an- 
cois  1er,  ils  se  fondent  dans  les  légions  et  de- 
viennent ensuite  les  contingents  de  milices. 

M.  Derviilé  commence  la  lecture  d'une 
étude  sur  Tinstruction  publique  à  Gomplé- 
gne,  pendant  la  Révolution,  il  rappelle  que 
des  travaux  Importants  ont  déjà  été  faits  par 
M.  Tabbé  Aforel  et  par  M.  Pilon,  sur  Tinstrac- 
tlon  publluue  dans  notre  pays,  mais  qu'ils 
s'arrêtent  a  l'époque  de  la  Révolution,  et  il 
cherche  à  jeter  quehiue  jour  sur  les  divi^rseij 
phases,  à  première  vue,  assez  confuses  ({ui 
s'étendent  de  1789  à  la  \\n  du  xvin«  siècle. 

On  peut  y  distinguer  quatre  périodes.  Dans 
la  première,  qui  s'étend  de  1789  à  la  loi  du 
29  frimaire  an  ii  (19  décembre  1793),  la 
liberté  la  plus  complète  est  laissée  aux  pa- 
rents de  faire  élever  leurs  enfants  où  ils  le 
désirent,  et  Jusqu'en  179â,  les  traitements  des 
instituteurs  sont  payés  par  les  bureaux  de 
charité  ;  les  anciennes  écoles  subsistent  pour 
la  plupart. 

Dans  la  seconde,  pendant  ranplication  de 
la  loi  du  29  frimaire  an  n,  qui  dure  pendant 
presque  toute  Tannée  1794,  les  Frères  conti- 
nuent à  tenir  l'école  de  la  rue  des  Minimes, 
dans  laquelle  Ils  ont  été  installés  en  1792. 
Deux  Instituteurs  enseignent  à  la  section  du 
midi  (Saint-Antoine). 

Les  sœurs  de  charité  de  Saint^Jacques  et 
celles  de  la  Saiate-Famille  conservent  leuri 
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écoles,  et  à  Saint-Antoine,  elles  sont  rempla- 
cées par  une  institutrice,  nommée  Véronique 
Falgérat.  Un  traitement  de  1200  livres  est  as- 
signé à  chaque  instituteur,  mais  on  le  rem- 
place par  une  rétribution  de  20  livres  par  an 
et  par  élève,  accordée  à  chaque  instituteur. 
Les  parents  sont  tenus  à  envoyer  leurs  en- 
fants à  récole  de  six  à  neuf  ans. 

3»  La  loi  du  27  brumaire  an  m  (17  décem- 
bre 1791),  établit  sept  écoles  primaires,  di- 
visées en  deux  sections  et  dirigées  par  sept 
instituteurs  et  sept  institutrices  ;  le  traitement 
des  premiers  est  de  1200  livres,  celui  des 
institulrices  est  de  1000  ;  parmi  les  institu- 
teurs, on  trouve  deux  anciens  frères.  Cette 
organisation  ne  dure  que  quelques  mois. 

4o  La  loi  du  3  brumaire  an  ivX25  octobre 
1795)  supprime  la  gratuité  et  robligation,  les 
traitements  sont  remplacés  par  une  rétribu- 
tion scolaire  flxée  à  12  et  15  sous  par  mois  et 
par  élève.  Les  deux  frères  qui  restaient  dis- 
paraissent. 

Cette  loi  eut  des  conséquences  déplorables 
pour  les  écoles  primaires  qu'elle  dépeupla.  Les 
écoles  particulières,  en  revanche,  se  dévelop- 
pèrent. 

Anrès  cet  exposé,  M.  Dervillé  entre  dans 
les  aétails  du  fonctionnement  des  écoles  et 
montre  la  part  que  les  membres  de  la  Société 
populaire  des  Amis  de  la  République,  société 
(jui  avait,  avec  un  tout  autre  esprit,  succédé 
a  celle  des  Amis  de  la  Constitution,  cherchè- 
rent h  s'attribuer  dans  la  direction  des  éta- 
blissements d'instruction.  Ceux-ol  vinrent 
faire  passer  des  examens  aux  élèves  ;  on  y 
vit  des  enfants  de  quatre  et  cinq  ans  deman- 
der la  parole  pour  affirmer  leurs  principes 
républicains  et  y  réciter  les  droits  de  THomme 
et  les  commandements  de  la  llépublique  ;  on 
institua  des  fêtes  spéciales,  etc.,  etc. 

M.  Sorel  termine  la  lecture  de  son  travail 
sur  StaQl3l£fs  f^e  Féron,  commandant  de  la 
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garde  nationale  de  1789  à  1791;  il  nous  le 
montre  d'abord  faisant  partie  du  conseil  gé- 
néral de  Conipiégne  et  prenant  une  grande 
part  à  la  fondation  de  '.a  Société  des  Amis  de 
la  Constitution,  société  d'u a  caractère  modéré 
et  fjui  réunissait  alors  tout  ce  que  la  ville 
comptait  d'hommes  considérables. 

Le  Féron  en  fut  un  des  premiers  présidents 
mensuels.  On  ne  peut  prévoir  quel  rôle  lui 
eût  été  réservé  dans  la  ville  de  Compiégne 
pendant  les  années  qui  suivirent,  car  il  ve- 
nait d'être  nommé  colonel  d'infanterie  et  in- 
vesti en  même  temps  des  fonctions  d'adju- 
dant général  de  la  23»  brigade,  lorsqu'une 
maladie  grave  l'obligea  à  aller  se  faire  traiter 
à  Paris.  Au  bout  de  peu  de  jours,  il  y  mourut, 
le  2  août  1791,  dans  l'Hôtel  de  la  République 
de  Gènes,  rue  Sainte-Anne,  25,  aujourd'hui 
démoli. 

Dés  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  Comman- 
dant fut  connue  à  Compiégne,  la  ville  toute 
entière  fut  consternée  et  il  fut  décidé  que 
l'on  demanderait  à  sa  famille  de  ramener 
son  corps  à  Compiégne  afin  de  lui  faire  des 
funérailles  solennelles.  M.  Pannelier  fut,  avec 
une  députation  de  la  Garde  nationale,  en- 
voyé à  Paris,  pour  assister  au  service  qui  de- 
vait être  célébré  à  Saint-Hochet  accompagner 
le  corps  de  Paris  à  Compiégne. 

En  attendant,  il  fut  ordonné  {\ne  la  ville 
prendrait  le  deuil  jusqu'au  U  août  et  que 
tous  les  divertissements  seraient  suspendus 
jusqu'à  cette  date. 

Le  service  fait  à  Saint-  Roch  fut  des  pins 
solennels  ;  il  y  fut  distribué  466  aunes  de 
crêpes,  23i  paires  de  gants,  7-i  nœuds  d'époe, 
etc.,  et  Laisné,  deiiUUstCy  qui  faisait  fonctions 
d'entrepreneur  des  pompes  funèbres,  réclama 
1900  livres,  qui,  à  la  suite  d'un  procès,  furent 
réduites  à  1600. 

A  Compiégne,  les  funérailles  eurent  égale- 
p^ont  un  ^rand  caractère,  le  corps  fut  prér 
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seDté  à  Tautel  de  la  Patrie,  promené  dans  la 
ville,  le  service  fut  célébré  à  Saint-Jac(iues, 
et  riahamation  eut  lieu  dans  la  chapelle  du 
cimetière  de  Glamart,  le  7  août  1791. 

La  Société  des'  Amis  de  la  Constitution  ne 
se  contenta  pas  des  hommages  ainsi  rendus  à 
Tun  de  ses  membres  les  plus  éminents  ;  elle 
lit  célébrer  des  sei*vices  à  Saint-Jacques  et  à 
Saint-Antoine,  avec  la  même  pompe  que 
pour  Mirabeau,  et  plusieurs  séances  furent 
consacrées  au  choix  du  texte  de  Pinscription 
à  placer  sur  la  tombe  de  Le  Féron  ;  la  muui^ 
cipalité  consultée  choisit  celle  qui  portait  : 
c<  Il  a  bien  mérité  de  ses  concitoyens  »,  reje- 
tant Pinscription  latine  proposée  par  Tabbé 
Renard  et  d  autres  formules  telles  que  :  <  Sa 
mort  fut  une  calamité  »  ou  «  L€  pauvre  Ta 
pleui'é,  le  vrai  citoyen  le  regrette  et  tous  Pont 
admiré  ». 

En  même  temps,  on  décida  que  la  nie 
d'Enfer  où  il  habiUiil  un  hôtel  qui  est  devenu 
depuis  la  demeure  de  M.  le  sénateur  Aubre- 
licque,  prendrait  le  nom  de  rue  Le  Féron. 
Cette  décision  fut  exécutée  et  jusqu'à  la 
Restauration,  la  rue  d'Enfer  |)orta  le  nom 
du  Commanuantde  la  Garde  nationale,  au'elle 
a  repris  depuis  i883^  à  la  suite  d'une  aélibé- 
ration  du  conseil  municipal,  délibération  qui 
vise,  non  plus  Stanislas  Le  Féron,  mais  un  de 
ses  ]>arents,  M.  Le  Féron  de  Ville,  l)ienfaiteur 
des  hospices  de  Compiégne. 

L'Académicien  Chabanon,  déclaré  citoyen 
de  Compiégno,  vint  le  18  septembre  à  la  So- 
ciété des  Amis  de  la  Constitution,  et  y  pro- 
nonça un  éloge  de  Le  Féron^  qui  fut  Imurlmé 
à  1000  exemplaires,  pour  lesquels  Pimprîmour 
Bertrand-Qumquet  ne  demanda  que  ses  dé- 
boursés. 

Enfin,  Mercier,  de  Compiégne,  lui  a  consa- 
cré aussi,  dans  ses  Nuits  d'Automne,  une 
pièce  de  poésie,  qui  commence  ainsi  ; 
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u  Pour  la  taille,  il  fut  Alexandre,, 
Akibiade  pour  le  cœur  ; 
Vrai  preux,  il  eut  rî\aie  tendre, 
Et  fut  d'Assas  pour  la  valeur...  » 

et  qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

Il  vécut  assez  pour  Tlionneur, 
Et  trop  peu  pour  notre  bonheur! 

En  terminant,  M.  Sorel  rappelle  que  Tins- 
cription  consacrée  à  Le  Féron  ne  ligure  plus 
au  cimetière  de  Clama rt  et  propose  a  la 
Société  de  faire  placer  sur  le  mur  de  la  cha- 
pelle, qui  est  devenue  une  sorte  de  Panthéon 
Comuiegnois,  une  pierre  rappelant  le  souve- 
nir de  ce  héros 

Cette  proposition  est  adoptée  par  la  Société 
et  son  exécution  renvoyée  aux  soins  du 
bureau. 

M.  de  Marsy  lit  des  extraits  de  la  cor- 
respondance d'un  ecclésiastique  franc-com- 
tois, Bei*gier,  aumônier  de  la  comtesse  de 
Provence,  qui  suivit  la  cour  à  Compiégne  en 
1771  et  i772.  -  Ces  lettres  renferment  de 
curieuses  appréciations  sur  la  ville  et  sur  le, 
caractère  de  ses  habitants,  ainsi  que  sur  les 
usages  de  la  cour  à  cette  époque. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  notamment  : 

Compte-rendu  du  Congrès  de  la  Sorbonne. 

Compte-rendu  de  Texcursion  à  Beauvais, 
Marissel,  Therdonne  et  Vlllers-Saint-Sépulcre. 

M.  Dervillé.  L'instruction  publique  a  Com- 
piégne pendant  la  Révolution  (suite). 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire^  Marsy. 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈGNE 


Séance  du    20  Mai  1897 


Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 

MM.  do  Lac,  Garaud,  AI.  Sorel,  Benaut,  de 
Magnienvîlte,  Coltin,  abhé  Gallois,  Liénard, 
Daussy,  de  Trémlsot,  Dervillé,  Maupilvez, 
Cauchemé,  Ganiaud,  membres  titalaires^ 
assistent  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est 
tu  ot  adopté. 

M.  le  Président  dépose  sar  le  bureau  les 
publications  adressées  à  la  Société  :  la  Thié- 
rachâf  bulletin  de  la  Société  arcliêologique  de 
Vervins^  t.  XVI'^  ;  Ballet  in  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  Vile  de  France  ;  Revue 
de  Vhistoire  des  Religions^  deux  livraisons; 
Mémoires  et  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  ;  Bulletins  de  la  Société  des 
études  historiques  des  Hautes-Alpes^  de  la 
Société  des  antiquaires  de  la  Morine,  de  la 
Société  archéologique  de  Belgique  ;  Annales  de 
la  Société  historique  du  Gâtinais;  enfin  Les 
Cfiartes  de  Saint-Bertiny  publiées  par  M.  Vabbé 
Bled. 

M.  Al.  Sorel  présente  le  compte  rendu  du 
Conçrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 
où  M.  Tabbé  Morel  a  donné  lecture  de  son 
savant  travail  sur  T  «  Ancienne  liturgie  de 
Noyon  et  Compiègne ^eic.^  »  tandis  cfue  M.  Sorel 
donnait  communication  de  son  étude  sur 
r  «  Imprimerie  à  CompVegne  avant  il 89,  » 

M.  le  Président,  rappelant  la  célébration  du 
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rinnuanlenaire  do  la  Société  arcliéologique 
do  Soissons,  rond  compte  de  la  visite  faite  en 
cette  occasion  aux  fouilles  exécutées  dans 
une  grevîère  aux  portes  même  de  la  ville,  et 
qui  ont  ramené  c^  la'  lumière  plus  de  quatre- 
vingt  squelettes,  ainsi  que  divers  objets  en 
terre,  en  bronze,  en  verre  irisé  datant  du 
m»  ou  du  commencement  du  iv«  siècle  de 
notre  ère.  Deux  blocs  de  pierre  de  petites 
dimensions  creusés  et  travaillés  sur  une  face 
en  dos  d'âne  ont  été  trouvés  même  dans  la 
greviére  et  servaient  à  recouvrir  les  vases 
renfermant  les  restes  de  personnages  inci- 
nérés. Des  remerciements  sont  adressés  à  la 
Société  archéologique  âq  Soissons  pour  Fac- 
cueil  si  gracieux  fait  en  cette  circonstance  à 
MM.  Al.  Sorel  et  de  Marsy. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  de  N.  le 
comte  de  Marsv,  retenu  en  ce  moment  par 
le  Congrès  archéologique  de  Nîmes.  M.  de 
Marsy  rappelle  que  la  Société  des  Sciences 
historiques  de  Tlonne  se  prépare,  elle  aussi, 
î\  célébrer  le  cinquantième  annivei'saire  de 
sa  fondation.  Les  membres  qui  désireraient 
se  rendre  à  l'Invitation  qui  leur  est  adressée 
pouiTont  participer  à  d  intéressantes  excur* 
sions  dirigées  vers  les  grottes  d'Ârcy  et  de 
Saint-More,  Âvallon  et  Vézelay,  dont  la  célè- 
bre basilique  de  la  Madeleine  est  l'un  des 
plus  beaux  édifices  de  la  Bourgogne,  puis  vers 
la  curieuse  église  de  Saint-Père  et  le  chAtean 
de  Chastellus. 

Le  programme  de  ces  fêtes  qui  s'ouvriront 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  est 
déposé  sur  le  bureau. 

M.  le  Président  rappelle  en  quelques  mots 
que  le  projet  d'une  excursion  à  Beauvals, 
Marissel  et  Villers-Saint-Sépulcre  n'a  pu  être 
réalisé,  le  deuil  causé  nar  rhorrible  catastro- 
phe du  Bazar  de  la  Charité  ayant  empêché 
nombre  de  nos  collègues  de  ('e  rendre  à 
l'invitation  qui  leur  était  adressée. 
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La  commission  du  monument  à  ériger  en 
souvenir  de  la  défense  de  Compiègne  en  18ii 
et  A  la  mémoire  du  major  Olenin  s'est  réunie 
et  a  examiné  plusieurs  croquis  qui  lui  ont 
été  soumis,  mais,  tout  en  remerciant  les 
auteui*s  de  ces  croquis  la  commission,  en 
Pabsence  de  plusieurs  de  ses  membres  D*a 
pas  cru  devoir  prendre  de  décision  :  d'ailleurs 
elle  a  pensé  qu'il  conviendrait  peut-être 
mieux  avant  toutes  choses  de  s'assurer  de 
rimpoilance  des  ressources  dentelle  pourrait 
disposer,  et  que  dés  lors  il  y  aurait  lieu  de 
recueillir  des  souscriptions  avant  d'arrêter 
aucun  programme.  A  cet  effet  et  pour  exami- 
ner à  nouveau  le  parti  îi  prendre,  la  com- 
mission s'est  ajournée.  —  Sur  la  demande  de 
l'un  de  nos  collègues,  la  Société  estime  que 
l'orthographe  du  nom  est  Otenin. 

Relativement  à  la  plaque  commémorative 
destinée  à  rappeler  la  mémoire  de  L.  J.  C. 
Leféron,  commandant  la  garde  nationale, 
en.sovell  dans  la  chapelle  du  cimetière  de 
Compiégce  l'Inscription  suivante  est  pro- 
posée : 

Dans  celte  chapelle 

Repose  le  corps 

de 

Louis-Joseph-Stanislas 

LE  FÉRON 

Commandant  de  la  Garde  Nationale 

de  Gompiégne 

Né  à  Versailles  le  U  avril  1757 

Mort  à  Paris,  le  2  aoAt  1791. 

Monument  érigé 

Par  la  Municipalité  de  Gompiégne 

en  1791 

Renouvelé  par  la  SociéU^  historique  de  Compiègne 

en  1897 

Dans  une  intéressante  notice  intitulée  : 
La  dernière  série  des  invités  au   Palais  de 
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Compiègne,  M.  Garand  rappelle  les  noms  des 
personnages  admis  en  i869  à  prendre  part 
aux  diveilissements  de  la  cour:  Ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  de  Russie,  maréchal 
Niel,  M.  Mme  et  Mlle  Rouher,  duc  et  du- 
chesse de  Cambacérés,  M.  et  Mme  de  Frézals, 
duc  et  duchesse  de  Mouchy,  général  Lebœuf, 
etc.,  etc.  —  Ce  furent,  dit  M.  Garand,  «  les 
derniers  feux  de  joie  des  fôlos  impériales  », 
mais,  ajoute-t-il  aussitôt  :  «  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, les  journaux  annonçaient  la  mort 
d'un  comédien  comique  dont  le  seul  aspect, 
disait-on,  provoguait  un  rire  à  se  tordre  !  — 
Lui,  le  malheureux,  sans  qu'il  y  parût,  se 
tordait  de  douleur,  rongé  <\  Tintérieur  par  un 
cancer  à  I  estomac...  Tel  était,  en  1869,  à 
Compiégne,  la  physionomie  du  rire  impérial  » 
le  cancer,  c'était  la  série  des  dépêches  adres- 
sées au  gouvernement  français  en  1866,  1868, 
18G9,  par  le  baron  StolTel,  notre  attaché  mili- 
taire à  rambassade  française  à  Berlin. 
Quelques  extraits  sommaires  des  rapports 
du  colonel  Stolfel,  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  le  gouvernement  impérial  était  ample- 
ment renseigné  dès  cette  époque  sur  les 
dangers  présents  et  futurs.  La  conclusion  du 
rapport:  «  ...Une  guerre  effroyable  s'an- 
nonce et  menace  d'éclater  d'un  jour  à  Tau-' 
Ire...  etc.  »  est  datée  de  Berlin  i'È  août  1869, 
précédant  de  2  mois  l'ariivée  des  invités  à  la 
ré.sidence  de  Compiégne. 

Les  pièces  choisies  furent  les  suivantes  : 
L'homme  aux  76*  fefnmes^  de  Siraudin  ;  Ei^nest, 
de  Clairville  ;  la  Grammaire^  de  F^abiche  et 
Leveaux  ;  et  enfin  une  dernière  :  la  Consigne 
est  de  ronfler. 

Durant  cette  nuit  du  13  novembre  1869, 
od  le  théâtre  du  Palais-Hoyal  tenta  de  dérider 
le  Palais  impérial,  la  galté  diH  être  souvent 
difficile  et  le  somenir  du  dernier  rapport 
de  notre  attaché  militaire  à  Berlin  dut 
plus  d'une   fois   figer  le   rire  d  la  dernière 
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pochade  qai  clôta)'a  les  spectacles  de  la 
cour.  » 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Liùnart  fait  passer 
sons  les  yeux  de  ses  collègues  une  médaille 
grand  module,  de  1806,  reproduisant  les  traits 
des  membres  de  la  famille  d'Espagne. 

I/ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  la  suite  de  Tetude  de  M.  Dor- 
ville  sur  «  les  Ecoles  publiques  à  Compîégne 
avant  la  Révolution  »  et  un  travail  de  M. 
Tahbé  Gallois,  curé  d'Elincourt  :  «  Les  fonds 
baptismaux  et  le  lutrin  de  Vandelicourt.  » 

Le  Secrétaire-Adjoint^ 
R.  DE  Nagnienville. 


VI  ~   <i 


LES  PETES  JUBILAIRES 

de  la  Société  des  Sciences  de  l'Tonne 

à  Attxerre 
et  de  1«  Société  d'Émulation  d'Abbeville 


Beaucoap  de  nos  sociétés  savantes  des 
départements  formées  à  la  suite  du  double 
mouvement  provoqué  à  Paris,  par  Guizot, 
Vitet  et  Mérimée,  en  province  par  Ârcisse 
de  Caumont  et  le  comte  de  Montalembert, 
atteiffnent  aqjoard'hui  un  demi-siécle  et 
nrofitent  de  cette  circonstance  pour  célébrer 
leurs  noces  d'or  ;  c*est  à  une  réunion  de  ce 
ffenre  que  nous  assistions  au  mots  de  mai, 
a  Soissons^  M.  le  président  Sorel  et  moi  ; 
c/est  le  même  motif  qui  nous  ramenait  la 
semaine  dernière  à  Auxërre  et  dans  ITonne. 

I. 

La  Société  des  Sciences  historiques  et 
nattrrelles  de  l*Yonne  a  brillamment  employé 
le  temps  oui  s'est  écoulé  depuis  sa  fondation. 
Ses  presiaents  successifs,  ip  baron  Challlou 
des  Barres,  Amhroise  Cballe  et  Gustave  Cet* 
teau,  ont  laissé  des  noms  Justement  ettlniés 
dans  l'histoire,  l'économie  politique  et  leb 
sciences  naturelles.  liour  successeur,  M.  Er- 
nest Petit,  ne  leur  cède  en  rien.  Plusieurs 
d'entre  vous  ont  consulté  les  volumes  parus 
^e  son  Histoire  des  ducê  de  Bourgogne  de  la 
race  Capétienne,  couronnée  récemment  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  chacun  a  eu  recours  à  ses  itinéraires  de 
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Jean<sans-Peur  et  de  Philippe  le  Bon  qui 
fournissent  tant  d'indications  précieuses 
pour  le  passage  de  ces  p/inces  dans  notre 
région. 

Le  lundi  5  juillet,  nous  partions  de  Corn- 
pié[^ne,  M.  le  président  Sorel  et  moi,  pour 
prendre  part  à  celte  i^uuion,  qui  était  desti- 
née à  devenir  un  vérithhle  Congrès  et, depuis 
notre  départ  de  Paiis,  le  train,  qui  avait  pris 
avec  nous  M.  A.  de  Vitlefosse,  membre  de 
rinstitnt,  délégué  du  Ministre  de  rinstiiiction 
publique,  le  baron  de  fiuerne  et  nombre 
d*aulres,  recueillait  à  chaque  gare  de  nou- 
veaux membres  ;  ù  Sens^  MM.  Julliot,  Roblot, 
le  commandant  Buvignier  et  Fablié  Char- 
traire  ;  à  La  Roche,  le  baron  d'Avout  et  d'au- 
tres délégués  de  la  Cùle  d'Or;  en  même 
temps  venaient  de  Nevers  MM.  de  Saint- Venant 
et  de  Flamare. 

Il  serait  trop  long  de  les  citer  tous,  car 
rien  que  d'Autnn,.  les  deux  sociétés  avaient 
amené,  le  jour  de  Texcursion  à  Vézelay, 
plus  de  quinze  membres. 

A  notn*  arrivée  à  Auxerre,  M.  Petit, 
secondé  par  M.  l'intendant  Pérou,  par  MM.  Mon- 
ceaux, Paraillon  et  d'autres  de  ses  confrè- 
res nous  assure  à  chacun  un  logement  et, 
après  un  bout  de  toilette  bien  nécessaire  à  la 
suite  de  ce  voyage  dans  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  journée,  nous  nous  rendons  au 
Palais  de  Justice  où,  dans  la  salle  de  la  Cour 
d'assises,  nous  attendait  une  brillante  et 
nombreuse  assistance. 

M.  Petit  souhaite  la  bienvenue  aux  délé- 
gués des  Sociétés  savantes  et  aux  membres 
correspondants  de  la  Société,  M.  de  Villefosse, 
au  nom  du  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, rappelle  les  services  rendus  aux  scien- 
ces parla  Société  de  l'Yonne  et  par  ses  mem- 
bres, M.  de  Marsy  évoque  le  souvenir  des 
relations  de  1 1  Société  française  d^archéoio- 
gie  a>ec  Auxerre  ui'i  elle  a  lenu  à  deux  repri- 
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ses  ses  congrévS,  M.  de  Marcère,  préfet  de 
TYonne,  président  d'iiuiineur  de  lu  Société, 
prononce  un  discours  dans  lequel  11  exj>ose 
en  grands  traits  la  mission  des  Sociétés 
savantes  et  le  rôh'  que  l'Etat  doit  jouer  à 
leur  égard  ;  M,  Monceaux  présente  un  exi)0sé 
des  travaux  de  la  Société.  Cette  première 
séance,  enfin  se  termine  par  une  lecture 

fdeine  d'humour  de  M.  do  Saint-Venant  sur 
'histoire  de  la  cuillère  à  tous  les  âges,  depuis 
les  temps  préliistoriques  jusqu'à  nos  jours, 
et  sur  sa  sœur  cadette,  la  fourchette  qui  ne 
peut  guère  réclamer  que  trois  cents  ans 
d'existence,-  à  moins  que  Ton  ne  veuille 
remonter  à la  fourchette  du  père  Adam  ! 

Le  soir,  M.  et  Mme  de  Marcère  reçoivent 
dans  les  salons  de  la  préfecture  les  membres 
du  Congrès. 

La  journée  du  mardi,  consacrée  encore  à 
Auxen-e,  a  été  des  mieux  remplies  ;  qu'on 
efi  juge  par  ce  programme  : 

A  huit  heures  du  matin,  visite  de  la  cathé- 
drale et  de  son  remarquable  trésor;  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Germain  d'Auxerre 
et  de  sa  crypte  qui  renferme  les  sépultures 
des  premiers  évéqucs,  de. la  préfecture,  au- 
trefois l'ancien  évêché. 

A  deux  heures,  seconde  séance  remplie 
par  des  lectures  de  MM.  Juillet,  sur  un  monu- 
ment épigraphique  romain,  d^  M.  l'abbé 
Blondel  sur  le  ciirdinai  de  Luynes,  archevê- 
que de  Sens,  de  M.  de  Mai'sy,  sur  les  ancien- 
nes relations  d'Auxerre  et  de  Compiègne,  de 
M.  de  Charmasse,  sur  Autun  et  Auxerre,  de 
M.  l'intendant  Pérou,  sur  les  terrains  de. 
transport,  de  M.  Joly,  sur  le  Musée  d'Auxerre, 
et  de  M.  Petit,  sur  des  usi«ges  singuliers  en 
Bourgogne  au  moyen  àgt*. 

Avant  la  clôture,  M.  le  président  Sorel 
engace  les  membres  de  la  Société  de  l'Yonne 
à  dirip^t  r  un  jour  une  de  leurs  excursions  sur 
Cornpiègne  et  leqr  fa(t  espéi*er  qu'ils   trpnv^e 
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rontctrcore  dans  quelques-unns  de  nosca.es 
des  bouteilles  de  vieux  Uourgo^ie  iiui  leur 
motilreroiit  que  les  relallons  qui'  existaient 
au  moyen  i\ge  subsistent  encore  aujourd*bui. 

La  visite  des  monuments  se  termine  par 
le  Musée  oii  on  atlmire  de  norribreux  tableaux, 
des  antiquités  romafnes  iirécieuses,  des 
faïences  de  la  région,  la  belle  collection  de 
monnaies  bourguignonnes  laissée  par  M.  Et- 
nest  Gariel  et  qu  une  rente  léguée  par  le 
donateur  permet  d*augmenter,  enQn  dans  la 
salle  d^Eckmuhl,  dans  laquelle  Mme  la  mar- 
quise de  Blocquovilie  a  réani  tous  les  souve- 
nirs qui  se  rattacbent  à  la  familie  du  mare* 
cbal  wvout. 

La  tour  de  l*hotioge  et  les  églises  de  Saint- 
Pierre,  avec  sa  riche  façade  historiée  du 
XVIIc  siècle,  et  de  Saint-Eusébe  terminent 
notre  visite. 

n  est  temps  d*ailer  passer  son  habit  pour  le 
banquet  fort  bien  ordonné,  servi  dans  la  grande 
salle  de  l*Hotel  de  TEpée  et  qui  réunissait 
plus  de  soixante-dix  convives. 

Le  mercredi  matin,  on  part  de  bonne  heure 
par  le  chemin  de  fer  pour  aller  aux  grottes 
de  Saiut-Noré  et  d'Arcv  et  à  Avallon  ;  mais  le 
temps  a  changé;  au  lieu  du  soleil,  c*est  par 
une  pluie  diluvienne  aue  nous  descendons  à 
Voutenay,  notre  première  étapc^  afin  de  visi- 
ter la  très  intéressante  collection  locale  for- 
mée par  M.  Tabbé  Poulalnes  ;  mais  rien  n*ar- 
réte  les  savants^  pas  même  deux  lieues  dans 
la  boue  et  sous  reau,  et  on  se  dirige  sur  les 
grottes  de  Saint-Moré. 

Ces  grottes,  dit  M.  I*abbé  Parât,  ont  pour 
origine  des  fentes  ou  diaclases;  ces  fentes  se 
retrouvent  dans  tous  les  terrains  résistants  et 
quelquefois  la  fi*acture  se  complique  d*un 
glissement,  un  côté  de  lu  masse  est  descendu 
et  les  bancs  ne  concordent  plus  ;  on  a  alors 
une  faille  ;  ces  fentes  sont  communes  dans 
les  calcaires  compacts  et  peu  mélangés  d'ar* 


r- 


§ 


—  87  - 

Ile,  ce  ({tii  est  le  cas  pour  Tes  escarpemeoU 
e  la  Cure  ;  udc  fois  la  fente  formée,  les  eaux 
(lu  sut  s'y  sont  infiltrées  et  de  grandes  éten- 
dues ont  pu  avoir  là  leur  déversoir  ;. or,  l*eau 
est  cliarffée  d'acide  carlionique  et,  à  la 
longue,  elle  dissout  le  calcaire,  ronge  les 

Jiarois  et  agrandit  en  tous  sens  les  Qssures  de 
a  grotte.  Enfin,  Teau  en  filtrant  a  formé  ces 
concrétions  cristallines  qui  forment  les  stalac* 
tites  et  les  stalagmites,  aiguilles  qui  montent 
ou  descendent  et  finissent  en  se  rejoignant 
par  former  des  colonnes  et  des  piliers. 

Les  plus  remarquables  de  cel  groltes  sont, 
dans  notre  région,  celles  de  Han  et  de  Roche* 
fort  en  Belgique,  avec  lesquelles,  malgré  leur 
intérêt,  ne  peuvent  lutter  pour  Timpoilance 
celles  de  Saint*Moré  et  d'Arcy. 

Âpres  une  première  exploration,  nous 
trouvons  un  pittoresque  abti-sous-roche,  où, 
sûr  de  vastes  tables^  nous  attend  un  excel- 
lent déjeuner,  largement  arrosé  de  vin  blanc. 

La  visite  reprend,  nous  vous  en  parlerons 
d*autant  moins  que  nous  n'y  avons  pas  piis 
part  ;  il  faut  être  Jeune,  souple  et  agile  et 
nous  nous  sommes  borné  à  attendre  nos 
compagnons,  parmi  lesquels  on  comptait  de 
noml>reuses  dames. 

A  rarrivéc  à  Avallon,  nous  sommes  reçus 
par  lu  Société  locale  ;  et,  après  une  visite  au 
musée,  réuni  dans  une  des  salles  d'une  an- 
cienne porte^  nous  allons  étudier  le  beau 
portail  roman  de  Téglise  de  Saint-Lazare  et 
admirer  la  superl)o  vue  que  Ton  a  de  la  prome*^ 
nade. 

La  pluie  a  enfin  cessé  et,  malgré  sa  violence, 
elle  n'a  pas  nul  au  succès  de  notre  excursion. 
Notre  très  actif  commissaire,  H.  Paralllon, 
semble  avoir  tout  prévu  et,  après  avoir  pris 
possession  de  nos  chambres,  nous  faisons  un 
excellent  dîner  dans  une  vaste  salle  qui, 
prok  pudor.  sert  parfois  de  café-chantant. 

Lq  Jeudi,  dès  six  heures  et  demie,  une 
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douzaine  de  voitures  viennent  se  ranger  ie 
long  de  la  place,  grands  cafs,  breaks,  omni- 
bus et  landaus  et,  par  un  temps  superbe  et 
qui  ne  doit  plus  se  démentir,  nous  prenons, 
en  longeant  la  très  pittoresque  vallée  ndu 
Cousin,  le  chemin  de  Vêzelay,  par  Pont- 
Âubért  et  Pierrc-Peitbuis,  où,  au  lieu  de 
passer  la  Cure  sur  le  beau  pont  construit  de* 
puis  quelques  années,  la  plupart  de  nos 
compagnons  dégringolent  au  milieu  des  ro- 
chers jusqu*au  vkîqx  pont  romain. 

L'église  de  Saiut-Pere  est  un  très  bel  édi- 
fice, dont  le  ^portail,  précédé  d'un  nartbex, 
richement  décoré  de  sculptures,  et  la  tour 
aussi  du  xni«  siècle  attirent  avec  raison  Pat- 
tentlon  des  visiteurs  ;  mais  il  faut  nous  hâter 
et  reprendre  nos  voitures  pour  gagner  Vêze- 
lay, fa  merveille  de  la  région. 

L'abbaye  de  Vézelay  fut  fondée  au  milieu 
du  ïx«  siècle,  par  Gérard  de  Roussillon,  au 
faite  d'une  colline  dominant  la  Cure^  L'église 
romane,  datant  de  1132,  précédée  d'une  vaste 
salle  carrée  désignée  sous  le  nom  d'église  des 
catéchumènes,  a  des  proportions  considé- 
rables. En  dehors  de  ses  deux  porches  et  des 
sculptures  de  ses  chapiteaux,  elle  frappe  sur- 
tout par  la  grandeur  de  se.s  proportions  et 
l'élévation  de  ses  voûtes.  Depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  de  nombreux  travaux  de  restau- 
ration y  ont  été  faits  et  elle  est  aujourd'hui 
entièrement  réparée,  peut-être  même  trop 
réparée,  si  on  en  juge  par  les  pierres  enle- 
vées, et  sculptées  à  nouveau,  laissées  comme 
témoins  dans  un  intéressant  musée  placé  au- 
dessus  de  l'église  des  catéchumènes.  De  la 
tour,  on  jouit  d'une  vue  superbe  ;  mais  le 

§  résident  nous  donne  le  signal,  il  est  temps 
'aller  déjeûner  et  à  peine  pouvons-nous 
jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques  anciennes 
constructions  dont  une  ou  deux  remontent  à 
l'époque  romane.  Vézelay  n'a  plus  que  huit, 
cents  habitants  et  cette  petite  ville  est  bien 


—  89  — 

déchue  de  sa  splendeur  passée,  bien  loin  do 
répo(|ue  où  elle  fut  une  des  premières  com- 
munes de  France,  ainsi  que  Ta  rap|>elé  Au- 
gustin Thierry,  qui  a  consacré  aux  luUes  des 
moines  et  des  habitants  plusieurs  des  (Chapi- 
tres les  plus  Importants  de  ses  lettres  sur 
rhistoire  de  France. 

Le  déjeuner  de  l'Hôtel  de  la  Poste  est  aussi 
bon  qu'abondant  et  en  voyant  le  temps  8*é- 
couler,  vei's  le  huitième  plat  M.  Petit  prend 
un  parti  héroïques  et  supprime  le  gigot  et  les 
artichauts  :  personne  ne  s'en  est  plaint,  sauf 
un  de  mes  voisins,  qui  négligeant  brachet  et 
jambons,  beafteacks  et  pâtés,  se  réservait.... 
pour  le  rùti. 

Nous  jetons  encore  un  regard  sur  Vézelay 
qui  a  fourni  à  de  nombreux  peintres  de  fré- 
quents sujets  d'études  et  nous  ne  pouvons 
nous  éloigner  sans  un  sentiment  de  tristesse^ 
en  voyant  aujourd'hui  fermée,  l'habitation 
d'un  des  premiei's  d'rntre  eux,  Adolphe  Guil- 
lon,  dont  le  nmsée  d'Auxerre  possède  deux 
belles  toiles  et  qui  nous  y  avait  reçus  si  ai- 
mablement, il  y  a  trois  ans. 

Il  nous  reste  encore  à  voir  une  des  plus 
belles  demeures  seigneuriales  de  l'Yonne,  le 
château  de  Ghastellus,  beau  chûleau  féodal 
du  xiii<^  siècle,  remanié  à  diverses  reprises, 
mais  dont  la  façade  avec  sa  tour  d'Amboise 
et  sa  tour  Saint-Jean  se  détache  au  milieu 
d'un  parc  splendide.  La  salle  des  gardes  est 
des  plus  imposantes  ;  partout  d'anciennes 
tentures  en  tapisseries,  des  tableaux  histori- 
ques et  des  œuvres  d'art  que  Madame  la 
comtesse  de  Chastellus  et  ses  (ils  nous  mon- 
trent avec  la  plus  grande  complaisance.  Si- 
gnalons un  magnifique  mol)ilier  de  salon  en 
tapisseries  des  Gobelins,  d'après  des  sujets 
de  Boucher,  dont  le  souvenir  a  du  empêcher 
de  dormir  plus  d'un  de  nos  amis,  et  dans  une 
salle  consacrée  aux  souvenirs  de  la  famille 
royale  un  portrait  de  Urne  Victoire  exécuté 
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dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  alors  qae 
pendant  l*émigratiou  elle  fut  soit^néc  et  mou- 
rut dans  les  bras  d'une  Cliaslellus. 

Mais,  il  Taut  partir  et  aprèjt  avoir  remercié 
nos  hOtes  et  vidé  une  dernière  fois  nos  verres, 
nous  regagnons  Aval  Ion  où  chacun  se  dis- 
perse, en  attendant  une  occasion  prochaine 
de  se  retrouver. 

I^  Société  historique  de  Gompîèffne  comp- 
tait à  cette  réunion  son  président  M.  Alexan- 
dre Sorel,  Madame  du  Breuil  et  le  comte  de 
Marsy,  membres  titulaires,  et  parmi  ses  cor- 
respondants,  ftlM.  Léon  Germain  de  Maldy,  de 
Nancy,  Juillet,  président  do  la  Société  archéo* 
logique  de  Sens,  le  comte  Lair,  de  Blou  et 
Janin  Vayson^  d'Abbevitle. 

Cette  fois,  encore,  vous  le  voyez,  votre  so- 
ciété a  été  porter  eu  Bourgogne  le  vieux  lion 
fleurdelysé  de  Gompiégne. 

11 

Plus  vieille  (]ue  la  plupart  de  nos  Compa* 
gnies  provinciales,  la  Société  d'Emulation 
d'Abbeville  comptait  cette  semaine  un  sléde 
d'existence  et  elle  a  tenu  à  célébrer  cet  anni- 
versaire en  réunissant,  dans  Tancienne  capi- 
tale du  Ponthieu,  ses  membres  et  les  délégués 
des  Sociétés  avec  lesquelles  elle  est  en  rela- 
tions d'échange. 

Ne  croyez  pas  que  son  grand  Age  aitalTaibli 
ractivité  de  la  Société  abbevilloise;  bien  au 
contraire,  Jamais  elle  ne  s'est  plus  affirmée, 
soit  par  ses  publications  ordinaires,  soit  par 
les  travaux  personnels  de  ses  membres. 

Une  seule  journée  devait  être  consacrée  & 
cette  réunion,  mais  elle  a  été  largement  rem- 
plie. En  effet,  la  Société  avait  eu  ta  bonne 
pensée  d'oi^anlser  une  exposition  d'objets 
d'art  et  d'antiquités  dont  l'inauguration  nous 
était  réservée.  A  une  heure,  nous  étions  à  la 
Halle  aux  Toiles  ;  dans  un  vaste  hall  et  au 
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milieu  d^uue  brillaïKe  assistance,  los  auto- 
rités, le  préfet  de  la  Somme,  le  maire  d^Abbe- 
viJIe,  M.  Goache,  député,  et  de  nombreux 
membres  et  délngués  ao  plaçaient  autour 
d*une  estrade  où  successivement  M.  Delignié- 
res,  président,  M.  Dignon,  maire  d*AbbevIlle, 
M,  Coache,  député,  et  M.  de  Marsy  prenaient 
la  parole.  Ensuite,  chacun  se  dispersait  et  on 
allait  par  petits  groupes  examiner  et  admirer 
les  objets  exi)oses  dans  cotte  belle  galerie. 

Il  est  toujours  dlffîelle,  à  la  sulto  seulement 
de  deux  courtes  visite»  con^roe  celles  que 
nous  Y  avons  Taites,  de  rendre  compte  d'une 
exposition  comme  celle  d*Abbeville,  qui  n*oc- 
cupe  pas  moins  de  quatre  cents  métrés  de 
superficie,  et  dont  le  catalogue  comprend 
plus  de  neuf  cents  numéros;  certains  ue  ces 
numéros  s^appliffuant  à  des  vitrines  entières 
de  plusieurs  centaines  d'objets. 

Sur  les  murs,  couverts  d'andrinople,  se  dé- 
tachent des  tfipisseries  et  de  nombreux  ta- 
bleaux, parmi  les(|uels  nous  citerons  un 
.devant  a*autel,  attribué  à  Benozzo  Gozzolt, 
appartenant  à  Téglise  Saint- Wulfran  ;  uu 
Silône,  de  Jord^eiis,  â  M. de  Pelet  ;  un  Christ, 
de  Quentin  Varin,  à  réglise Saint-Gilles;  une 
Léda,  de  Natoire,  à  M.  Rînuy  ;  une  femme,  fle 
Haoux  et  Jésus  chez  Simon  le  Pharisien^  de 
Subleyras,  h  M.  Prarond  ;  une  danseuse  de 
Lawrence,  à  Mme  Cornet-Courbet,  et  de 
gracieuses  grisailles. 

Parmi  les  tableaux  modernes  des  œuvres 
de  Courbet,  de  .Jules  Noël,  de  Girodet,  de 
Tony  Jobannot,  un  portrait  de  Thistorien 
Théodore  Burette,  de  Bouquet. 

Les  artistes  abbevillois  sont  nombreux,  les 
graveurs  surtout  ;  on  en  compte  plus  de 
soixante  dans  les  trois  derniers  siècles;  mais, 
sauf  de  rares  exceptions,  il  a  semblé  inutile 
de  comprendre  dans  Texposition  une  série  de 
leui*s'  œuvres  qui  aurait  été  moins  complète 
que  celle  que  possède  la  ville  d'AbbevllIe, 
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•  série  qui  ne  compte  pas  muiiis  de  quatre 
mille  L^ravuros  do  ces  maîtres  qui  «e  iiuni- 
meut  Claude  Mell(in,  Beauvarlel,  les  Puilly, 
AliameU  etc.;  mais  on  a  admis  des  peintures 
et  des  dessins  de  quelques-uns  d'ejitre  eux. 

Des  portraits  de  personnages  abbevillois 
forment  une  suite  Intéressante  et  viennent 
prendre  plsice  à  côté  de  souvenirs  historiques 
concernant  lés  vieilles  familles  du  pays  :  la 
Tasse  et  les  décorations  des  Mayeui*s,  appar- 
tenant à  M.  de  Neuvilletto;  une  épée  offerte 
par  la  ville  d  N.  Ti Mette  de  Mautort,  à  Focca- 
sion  du  baptême  de  son  tils  ;  un  sabre  de 
mameluck,  donné  par  Bonaparte  en  Egypte 
au  musicien  Rigel,  et,  pour  rappeler  le  glo- 
rieux marin,  dont  le  monument  gigantesque 
sVIéve  sur  la  place  du  Bourdois,  un  portrait 
de  Tamiral  Courbet,  le  sabre  qui  lui  fut  offert 
par  rempereur  du  Japon  et  un  sce)itre  en 
jade  de  roi  canaque,  re«^u  par  lui  en  signe  de 
soumission. 

Bien  qu'Abbcville  ait  été  en  quelque  sorte 
avec  Boucher  de  l'erthcs  le  berceau  de  Tar- 
chéologie  |)réhistorique,  cette  |)ériodc   n'est  ' 
que  faiblement  représentée,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  suivantes. 

Les  objets  gaulois  des  collections  de  M. 
Oswald  Dimpre  et  de  Â.  van  Uobais  (aujour- 
d'hui chez  son  frère  M.  H.  van  Hobais)  sont 
remarquables  ;  il  en  est  de  même  pour  l'épo- 
que romaine  oii  nous  trouvons  chez  ce  der* 
nier  un  pied  de  candélabre  en  bronze  et  des 
vases  de  même  métallrouvés  à  Cambron. 

La  période  franque  n'est  pas  moins  riche. 
Les  vitrines  de  M.  0.  Dimpre  remplies  d'ob- 
jets provenant  surtout  du  nord-est  du  dépar- 
tement et  des  communes  voisines,  renferment 
en  nuantité  des  boucles  de  ceinturon  et  de 
baudrier  eu  fer  recouvert  de  plaques  d'ar- 
gent, des  fermoirs  avec  grenats,  une  boule  de 
cristal  avec  une  partie  de  sa  monture  de 
suspension  et  bon  nombre  de  fibules  en  or, 
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en  argent  et  en  bronze,  ornées  de  grenats  et 
de  verroteries;  celles  de  feu  A.  van  Robais 
nous  fournissent  en  outre  des  armes,  des  pote- 
ries et  des  verreries,  ainsi  qu'une  curieuse 
épingio  en  or  avec  b»c  de  perroquet,  trouvée 
à  Mai'seille-le-Petit  (Oise). 

D*aulres  ol)j(*ts  de  ces  périodes  ont  été 
également  exposés  par  MM.  IJ.  de  Neuvillette 
(objets  trouvés  à  Saucourt),  Mme  Edmond 
Wate!  (M.  à  Villers-sur-Autbie),  etc. 

Mais  je  n'en  Unirais  pas  si  je  voulais  vous 
énumérer  les  meubles,  les  bronzes,  les  objets 
d'ivoire,  dont  quelques-uns  fort  remarquables 
à  M.  G.  de  Forceville,  ks  faïences  des  princi- 
pales fabriques  de  France,  depuis  les  plus 
belles  pièces  de  Rouen  et  de  Marseille  jus- 
qu'aux ri\odesles  produits  de  Vron,  prés 
Abbeville  ;  les  colleclions  nutuismatiques  de 
M.  Henri  Macqueroiu  qui  a  tiré  près  de  300 
grands  écus  d'argent  de  ses  caitons,  de  M. 
Tabbé  Gosselin,  qui  nous  montre  une  faible 
partie  de  ses  quatre  mille  médailles  de  pèle- 
rinage et  de  M.  van  Robais  qui  a  envoyé 
deux  planches  remplies  de  médailles  d'or. 

Il  me  faudrait  citer  la  collection  entière 
de  M.  Janin  Vayson,  qui  a  dépouillé  au  pro- 
fit de  Texposition  les  galeries  de  son  bel 
hôtel  des  Rames,  celle  de  Mme  de  Florival, 
dans  laquelle  je  no  relèverai  qu'une  pièce 
unique  :  la  colonne  en  ivoire,  ofTerte  au  grand 
Dauphin,  par  la  ville  de  Dieppe,  celle  enfin 
de  M,  Oswald  Macqueron,  si  riche  en  docu- 
ments artistiques  sur  le  vieil  Abbeville  et 
dans  laquelle,  ^  cùlè  de  tableaux  et  de  por- 
traits d'artistes  abbevillois,  on  trouve  les 
premiers  essais  de  bustes  et  de  médaillons 
exécutés  au  physionotype,  par  Frédéric  Sau- 
•vage. 

Après  avoir  prononcé  le  nom  de  Tinventeur 
de  I  hêlyce  dont  la  statue  s'élève  aujourd'hui 
sur  h*  quai  de  Boulogne,  je  tiens  à  rappeler 
celui  de  s^n  neveu,  longtemps  bijoutier  orfé- 
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vre  i  Abbeville,  dont  il  fut  maire  pendaDt 
ploAieurs  années.  Pierre  Sauvage  était  un 
artiste  d'élite  et  on  a  exposé  avec  raison  les 
meubles  fouillés  par  son  ciseau,  les  bijoux 
burinés  par  lui  avec  tant  de  finesse,  ses  bustes 
artistiques  et  les  caricatures  dans  lesquelles, 
à  rexemple  de  Dantan,  il  a  fait  revivre  nom- 
bre de  types  populaires  abbevillois. 

L'exposition  renferme  quelques  belles 
reliures  armoriées  appartenant  à  MM.  de 
Florival,  Henri  Macqueron  et  de  Clermont- 
Tonnerre,  mais  leur  vue  n'empêchera  pas  Tes 
amateui's  d'aller  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
prier  M.  Aldus  Ledieo  de  leur  montrer  celles 
qui  lui  ont  fourni,  il  y  a  quelques  années,  la 
matière  d'une  des  plus  belles  publications  de 
la  Société  d'Emulation. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  une  des  plus  inté- 
ressantes séries  de  Pexposition,  ce  sont  les 
Siéces  d'orfèvrerie  religieuse  prêtées  par  les 
élises  d'Abbeville  et  des  environs  ;  il  y  a  là 
une  série  de  statues  en  argent  que  l'on  ren* 
contre  rarement,  la  Vierge  de  la  confrérie  du 
Puy  de  Saint- Wulfran,  celle  de  la  ville  d'Eu, 

Sue  Ton  considère  comme -une  sorte  depalla- 
lum,  la  Vierge  de  Pont-Bemy,  le  Saint-Chris- 
tophe, de  Longpré-les-Corps-Saintsetlebnste 
de  Saint-Valery  ;  le  reliquaire  de  Saint-Fursy^ 
de  Gueschard,  le  calice  de  Vergies,  la  croix 
processionnelle  de  Béhen,  et  les  diveraes 
pièces  bien  connues  du  trésor  de  Saint* 
Riqui<«r. 

Quand  on  va  visiter  une  exposition,  on  ne 
manque  pas  de  la  critiquer  ;  pourquoi  un  tel 
a-t-il  exposé,  et  pourquoi  a-t-il  envoyé  tel 
objet  que  vous  trouvez  de  peu  d'importance, 
parcèque  vous  en  possédez  un  que  vous 
croyez  plus  beau,  mais  nue  vous  vous  gardez 
de  mettre  en  vue  afin  d^éviter  la  comparai- 
son. On  ne  se  rend  pas  asssez  compte  des 
démarches  que  les  organisateurs  ont  à  faire 
auprès  dos  administrations  afin  d'obtenir  un 
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local  et  un  subside,  car  il  ne  faut  pas  compter 

Sour  rentrer  dans  ses  frais,  sur  les  biflets 
'entrée  ;  ce  sont  des  expositions  où  tout  le 
monde  voudrait  avoir  accès'gratfs  et  comme 
le  disait  gentiment  Tune  des  gracieuses  fil- 
lettes d'un  des  organisateurs,  voyez,  ma  pou- 
pée, papa  n'en  a  pas  voulu,  et  cependant, 
moi  aussi  J'aurais  eu  ma  carte.  —  Ensuite  il 
y  a  l'exposant  qui  ne  vent  rien  donner  et 
celui  qui  offre  trop  et  dont,  sous  .peine  de  se 

Ïiriver  d'un  objet  précieux,   il  faut  accepter 
e  coquillage  a  musique  ou  quelque  autre 
babiole.  Enfin,  pendant  une  exposition,  mal- 

f^ré  les  surveillants  et  les  pompiers,  malgré 
es  assurances,  les  organisateurs  ne  s'endor- 
ment Jamais,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
f  sur  leurs  deux  oreilles  «.'Aussi  tenons-nous, 
comme  nous  l'avons  fait  au  banquet,  à  remer- 
cier avec  les  exposants,  les  or|[anlsateurs  de 
l'exposition  ;  MM.  Emile  Deligniéres,  Boucher 
de  Crévecœur,  Aldus  Ledieu,  l'abbé  Caron, 
Henri  Macqueron,  Hené  Crusel,  et  d'autres 
que  nous  oublions  assurément;  aussi  peut-être 
(erions-notts  mieux  de  leur  adresser  simple* 
ment  un  remerciement  collectif. 

A  trois  heures,  on  se  réunissait  de  •  nou- 
veau dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville 
où  une  séance  de  lectures  s'ouvrait  par  un 
discours  de  M.  Ernest  Prarond,  président 
d'honneur  de  la  Société,  à  laquelle  il  appar- 
tient depuis  cinquante  trois  ans.  Nous  avons 
entendu  successivement  des  études  de  M.  de 
Cayeu,  sur  le  théâtre  à  Abbeville  au  xvjii«  siè- 
cle, de  M.  Julia,  sur  le  séjour  de  sainte  Ra- 
degonde  à  Athies,  de  M.  Alcius  Ledieu,  Ab- 
beiill  en  liesse^  rapide  coup  d'œil  des  diver- 
tissements du  moyen  âge,  la  choule  et  les  tirs 
d'arbalète,  les  ménestrels,  lenuy  des  ballades 
et  le  puy  d'amour,  les  fêtes  des  innocents  et 
enfin  les  repas  des  échevlns. 

Une  lecture  historique  de  M.  de  Galamet/ 
a  terminé  cette  séance  ;  et  après  une  courte 
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promenade  en  viile,  nous  étions  de  nouveaa 
réunis  à  sept  heures  du  soir  dans  la  grande 
salle  de  THôtel  de  la  Tête  de  Bœuf  autour  de 
la  table  du  banquet  dont  le  menu  illustré 
était  du  à  un  dos  membres  de  la  Société, 
M.  Marchand. 

Âpres  de  nombreux  toasts  de  MM.  Delignié- 
res,  Janvier,  Donnet,  de  Marsy,  Lfîmire,  le 
comte  Laïr,  etc,  on  s'est  séparé  et  comme  le 
dit  la  chanson  : 

«  Chacun  s'en  fut  coucher  chez,  soi  ». 

Parmi  les  membres  de  la  Société  présents 
au  centenaire  d^Abbeville,  je  citerai  MM.  le 
baron  de  BonnauU,  et  de  Marsy,  membres  ti- 
tulaires, et  MM.  Emile  Deligniéres,  Henri 
Macqueron,  Ernest  Prarond,  Janin  Vayson, 
d'Abbeville,  Dufour-,  de  Corbeil,  Janvier,  d'A- 
miens, le  comte  Laïr,  de  Blou,  et  Fernand 
Donnet,  d'Anvers,  membres  correspondants. 


Après  les  réunions  jubilaires  de  Soissons, 
d'Auxcrre  et  d'Abbeville,  nous  pensions  avoir 
épuisé  pour  cette  année  les  occasions  toujours 
avidement  recherchées  de  nous  réunir  a  nos 
confrères,  mais  il  n'en  est  rien  et  je  siiis  au- 
torisé par  M.  Molle,  à  vous  annoncer  qu'au 
mois  d'octobre,  la  Société  académique  de 
l'Oise  se  propose  de  nous  inviter  à  venir  à 
Beauvais  célél)rer  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation. 

Comte  do  Marsy. 


i.. 


m  CURÉ  FMIVC-COMTOIS 

à  la  Cour  de  Louis  XV 

(1771-1772) 
Par  m.  le  Comte  de  Marsy 


Nous  avons  rencontré,  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  une  série  de  lettres  pubKées  il  y  a  quel- 
ques années  pour  TÂcadémie  de  Besançon 
par  M.  Léonce  Pingaud,  correspondant  de 
rinstitut,  des  détails  sur  le  séjour  de  la  Cour 
à  Compiègne  dans  les  dernières  années  du 
régne  ae  Louis  XV^  qui,  croyons-nous,  offri- 
ront quelque  intérêt  pour  nos  confrères. 

L'auteur,  qui  suivait  la  Cour  comme  aumô- 
nier  de  la  comtesse  de  Provence,  était  non 
seulement  un  érudit,  mais  un  homme  d'es- 
prit :  «  Dans  cette  correspondance^  dit  avec 
raison  son  éditeur,  il  fait  au  jour  le  jour 
rhistoire  de  ses  lectures  et  de  ses  travaux  ;  il 
jette  souvent  un  coup  d'œil  sur  les  affaires  du 
siècle,  il  esquisse  la  chronique  de  la  Cour  et 
du  monde  ecclésiastique.  Dans  un  style  dont 
sa  ferme  et  nette  écriture  est  l'image,  avec 
une  vivacité  parfois  caustique,  il  donne  son 
jugement  sur  les  hommes  et  les  choses  et  se 
montre  en  toute  circonstance  fidèle  aux  affec- 
tions de  sa  jeunesse  et  aux  souvenirs  de  la 
Comté.  » 

Né  à  Damey,  en  Franche-Comté,  en  1718, 
Tabbé  Bergier  (Nicolas-Sylvestre),  fut,  pen- 
dant de  longues  années,  curé  de  la  petite 
paroisse  de  Flangebouche  et  il  chercha  dans 
des  études  d'histoire,  de  théologie  et  de  lin- 
guistique un  délassement  ù  ses  fonctions  du 
ministère. 

VI  —  7 
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Sept  fois  en  dix  ans,  ses  travaux  furent  cou- 
ronnés par  l'Académie  de  Besançon  et,  malgré 
son  mérite,  il  ne  serait  jamais  sorti  de  sa 
situation  modeste,  si,  après  la'  suppression 
des  jésuites,  il  n'avait  été  appelé  en  1765 
à  diriger  le  collège  de  Besançon.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  était  nommé  chanoine  de  Téglise 
métropolitaine  de  Paris,  ,et,  tout  étonné  de 
cette  nouvelle  situation  pour  laquelle  il  se 
sentait  peu  préparé,  il  se  fixait  dans  la  capitale. 

Dans  ses  lettres  adressées  à  un  de  ses  con- 
frères, l'abbé  Trouillet,  qui  était  devenu  son 
successeur  au  collège  de  Besançon  <1),  il 
dépeint  les  premiers  tracas  de  son  installation 
et  explique  comment  il  compte  arranger  sa 
vie,  donnant  après  les  exercices  religieux  la 
plus  grande  part  au  travail. 

L'abbé  Bergier  ne  semblait  point  fait  pour 
vivre  dans  le  milieu  où  il  venait  d'être  appelé, 
et  un  de  ses  confrères  le  désignait  ainsi  : 
M.  Tarchevôque  vient  de  nous  donner  pour 
confrère  un  curé  des  montagnes  de  la  Suisse... 
On  la  dit  homme  de  génie...  mais  à  son 
allure,  je  gagerais  que  ce  n'est  pas  un  homme 
du  monde  ;  et  il  ajoutait  qu'il  manquait  «  de 
ce  liant,  de  cette  aménité  qui  contribuent  aux 
agréments  de  la  société.  » 

Bergier,  du  rei^te,  ne  cachait  pas  sa  modeste 
origine,  et  en  parlant  de  la  nomination  d'un 
professeur  à  la  faculté  de  théologie,  il  ajoute 
que,  pour  le  devenir,  il  sera  bientôt  nécessaire 
d'être  fils  de  conseiller,  titre  qui  est  le  non 
plus  ultra  de  la  noblesse,  a  Gomme  malheu- 
reusement je  ne  le  suis  point,  j'aurais  bien  pu 
no  pas  être  nommé  ;  on  aurait  reproché  à 
mes  cheveux  gris  que  je  suis  petit-fils  de 
laboureur  et  que  j'ai  été  ignominieusement 
curé  de  village.  » 


Jl)  Lettres  inédites  de  Bergier  publiées  par  M. 
once  Pingaud.  Académie  des  Sciences,   Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Besançon,  année  1S91,  p.  S9S-390. 


ï 
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Si  noire  chanoine  semblait  heureux  d'ôtro  à 
Paris,  c'était  surtout  pour  y  travailler  et  y 
vivre  dans  le  commerce  des  savants,  et  il 
était  préoccupé  de  se  procurer  les  ouvrages 
nouveaux  des  philosophes,  Voltaire,  Rousseau, 
Je  baron  d'Holbach,  car  il  ne  s'attaquait 
qu'aux  principaux,  pour  en  préparer  des  ré- 
futations qu'il  fit  paraître  dans  de  nombre  !X 
volumes  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bio- 
graphie générale  de  Didot. 

Mais,  il  trouvait  que  ses  fonctions  de  cha- 
noine ne  lui  en  laissaient  guère  le  temps  ; 
aussi  sollicitait-il  de  les  échanger  contre  une 
position  moins  assujétissante  ou  une  pension 
sur  la  feuillle  des  bénéfices,  et,  en  prévision 
d'une  retraite  possible,  il  faisait  l'acquisition 
d'une  maison  dans  son  pays  natal,  où  il  ne 
devait  pas  tarder  à  acheter  pour  son  beau- 
frére  la  charge  de  Procureur  en  l'Hôtel  de 
Ville. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  ainsi,  lors- 
qu'on mars  1771  le  roi  le  nomma  confesseur 
de  la  princesse  Marie-Joséphine-Louise  de  Sa- 
voie, qui  allait  épouser  le  comte  de  Provence, 
devenu  plus  tard  Louis  XVHI,  et  il  fut  peu  de 
temps  après  appelé  à  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  de  Mesdames,  filles  du  Roi, 

«  Pour  accepter  celte  place,  écrit-il,  on  ne 
m'a  pas  laissé  le  temps  de  la  réflexion.  Ce 
sont  de  nouvelles  chaînes,  et  quelques  bril- 
lantes quelles  paraissent,  je  crois  qu'elles  se- 
ront fort  pesantes.  Il  me  faut  penser  k  faire 
le  voyage  de  Lyon  pour  aller  au  devant  de  la 
princesse  ;  c'est  une  dépense  à  faire  dans  le 
moment  même  où  je  viens  de  me  défaire  de 
tout  mon  argent.  Figurez-vous  quel  person- 
nage je  vais  faire  dans  un  pays  inconnu  pour 
moi,  dont  l'air  est  empesté,  et  où  l'on  est  au 
milieu  des  orages.  Tout  cela  est  encore  un 
mystère  et  j'attends  les  ordres  du  grand-au- 
mônier (le  cardinal  de  la  Roche-Aymon)  pour 
être  présenté  au  roi.  D'autres  envisageraient 
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celte  perspective  comme  ïa  plus  belle  chose 
du  monde  ;  pour  moi  je  ne  la  regarde  qu'en 
tremblant.  Je  ne  sais  encore  rien  du  traite- 
ment que  Ton  me  fera  et  çiuel  qu'il  puisse  j 
être,  il  ne  compensera  jamais  les  dangers  ni                           j 
les   inconvénients.    Je    regarde    ma    liberté 
comme    perdue    pour    toujours  ;    peut-être 
serai-je  réduit  dans  peu  de  temps  à  regretter                           j 
Flangebouche.  »                                       .                                   ' 

Dans   une  lettre   suivante    (19    mai  1771)  ! 

écrile  au  retour  du  voyage  de  Lyon,  Bergier  j 

nous  dit  qu'il  aura  6.0U0  livres  d'appointe- 
ments, et  2.000  livres,  au  lieu  de  carrosse 
pour  les  voyages,  ce  qui  ajoute-t-il,  sera  bien  < 

aisé,  si  cela  lui  est  payé,  mais....  —   Et  en  | 

elTet,  il  n'est  que  rarement  payé  ;  en  1772,  il  ] 

touche  une  partie  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  ; 

1771,  et  encore  lui  fait-on  subir  la  retenue  du 
dixième,  etc.  Enfin  il  s'installe  à  Versailles, 
mais  il  est  tenu  de  suivre  la  Cour  dans  ses 
voyages  et  c'est  ainsi  qu'il  Ht  à  Compiègne  ' 

des  séjours  en  1771  et  1772.  Ce  sont  du 
moins  les  seuls  mentionné<s  dans  sa  corres-  ; 

pondance  qui  s'arrête  au  printemps  de  1773. 

Homme  de  travail  avant  tout,  soupant  à  dix 
heures  du  soir,  après  avoir  diné  debout  d'un 
potage  à  une  heure,  et  travaillant  dix  heures 
par  jour,  Bergier  était  peu  fait  pour  la  vie  de 
la  Cour.  Placé  à  la  chapelle  à  côté  de  la  com- 
tesse de  Provence,  il  assistait  aux  offices  en 
rochet  et  manteau  long  et  quand  il  était  ap- 
pelé auprès  de  sa  pénitente,  il  s'y  rendait  en  ' 
manteau  long  et  en  soutane,  habit  qu'il  ne 
quittait  jamais  que  pour  aller  à  la  campagne, 
aussi  ne  pouvait-il  ni  ne  devait-il  «  paraître 
dans  les  appartements  où  tout  le  monde  va, 
puisque  par  un  abus  très  réformable,  on  n'y 
va  qu'en  habit  court.  » 

Dans  les  voyages  à  Compiègne  et  à  Fontai- 
nebleau, il  était  logé  et  meublé  par  le  roi  ;  à 
Compiègne  c'était  aux  Minimes,  mais  ses 
voitures  et  sa  nouriture  étaient  à  ses  trais.  Son 


—  101  — 

domestique  lui  faisait  ses  repas,  fott  siniples, 
on  Ta  vu  ;  il  disait  la  messo  à  la  chapelle  du 
château,  après  avoir  travaillé,  se  promenait 
deux  heures  après  son  potage  et  se  remettait 
à  Touvrage  ;  il  fuyait  les  visites  sauf  c  celles 
de  bienséance  »  ajoutant  que  toutes  les  so- 
ciétés étaient  dangereuses  dans  un  pays  où 
on  était  examiné  de  la  tète  aux  pieds. 

En  dehors  de  son  service  auprès  des  prin- 
cesses, car  il  était  aussi  confesseur  de  Mesdames, 
filles  de  Louis XV,  Bergier  dutremplirles  fonc- 
tions de  supérieur  d'une  communauté  qui  de 
Compiégne  venait  d'être  transférée  à  Versailles. 

Voici  en  quels  termes  il  annonce  cette  nou- 
velle :  «  Le  premier  compliment  dont  j'ai  été 
salué  à  mon  arrivée,  c'est  qu'il  faut  (^ue  je 
me  charge  de  la  supériorité  d'une  maison  re- 
ligieuse que  la  reine  a  fondée  et  qui  va  être 
transférée  de  Compiégne  à  Versailles  ;  je  me 
débats  tant  que  je  puis  ;  mais  si  malheureu- 
sement M.  l'archevêque  épouse  une  fois  cette 
idée,  il  faudra  que  je  succombe.  Or,  vous  ju- 
gez quels  sont  les  détails  non  seulement  d'une 
maison  relt^euse  déjà  établie,  mais  d'un 
nouvel  établissement,  et  à  quel  esclavage  je 
serai  réduit.  » 

On  trouve  au  sujet  de  l'installation  de  ces 
religieuses  à  Versailles,  qui  pourra  faire  l'ob- 
jet d'un  travail  ultérieur,  de  très  intéressants 
détails  dans  le  Château  de  Clagny,  de  Pierre 
Bonnassieux. 

C'est  en  1771  qu'il  fit  avec  la  cour  un  pre- 
mier séjour  à  Compiégne  et  il  nous  a  laissé  à 
ce  propos  une  assez  curieuse  description  de 
notre  ville  et  de  l'existence  qu'il  y  menait  : 

Compiégne,  26  juillet  1771. 

c  II  y  a  huit  jours  que  je  suis  arrivé,  mon 
cher  ami,  et  je  ne  sçay  comment  ce  temps 
s'est  passé.  Je  suis  logé  chez  les  Minimes, 
assez  prés  du  château.  J'ay  été  fêté  par  M.  de 
poissons,  par  les  vicaires  généraux^  en  parti- 
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caller  par  Tabbé  Descarres,  abbé  de  Saiat- 
Vincent,  et  par  le  clergé  de  Gompiègne. 

«  La  situation  de  cette  ville  est  très  belle, 
le  château  très  médiocre  et  la  forêt  char- 
mante ;  malheureusement  elle  est  aune  demi* 
lieue  de  la  ville,  et  il  n'y  a  point  d'ombrage 
pour  y  arriver.  On  ne  peut  pas  y  demeurer 
plus  tard  que  cinq  heures  ou  cinq  heures 
et  demie  du  soir,  à  cause  de  rabondance  du 
serein  dont  les  habits  sont  bientôt  trempés  et 
qui  cause  fort  aisément  des  rhumes,  dps 
catarres,  des  rhumatismes  et  autres  béatilles. 
Il  faut  donc  y  aller  en  équipage  et  à  moins 
que  quelqu'un  n'ait  la  charité  de  m'y  mener, 
je  ne  pourray  y  aller  que  quand  le  temps  sera 
couveil  ou  la  chaleur  tempérée.  On  ne  peut 
s'y  trouver  le  soir  sans  rencontrer  à  tout  mo- 
ment la  famille  royale  qui  y  va  tous  les  jours 
et  cette  rencontre  est  incommode. 

«  Le  confluent  de  l'Aisne  avec  l'OibO  est  à 
une  demi-lieue  au-dessus  de  la  ville  ;  la  pre- 
mière vient  de  Soissons,  la  seconde  de  Noyon. 
L'Oise,  depuis  son  embouchure  dans  la  Se'ne 
jusqu'à  Compiègne,  peut  porter  les  plus 
grands  bateaux.  Malgré  l'avantage  de  cette 
situation,  il  n'y  a  point  d'industrie  pour  les 
habitants.  Acoquinés  à  gagner  par  le  loyer  de 
leurs  maisons  lorsque  la  Cour  y  vient,  ils  ne 
pensent  qu'à  bâtir,  et,  si  le  roi  cesse  un  jour 
d'y  venir,  Compiègne  sera  ruiné.  Pour  cons- 
truire des  bateaux  avec  les  arbres  de  la  forêt, 
on  est  obligé  de  faire  venir  des  ouvriers  de 
Rouen. 

c  Les  bénédictins  de  Saint-Corneille  ont 
une  assez  jolie  bibliothèque  ;  j'y  ai  vu  un  ' 
missel  manuscrit  du  vin^  ou  ix»  siècle,  où, 
après  le  mémento  des  morts,  il  y  a  une  prière 
pour  les  damnés,  lis  ont  aussi  un  Saint-Suaire 
qui  a  été  à  Aix-la-Chapelle,  mais  on  a  la  pru- 
dence de  ne  pas  le  montrer.  Comme  le  fond 
du  sol  de  Compièfi:ne  est  de  la  craye,  l'eau 
<)es  puits  est  blanchâtre  et  très  malsaine  ;  on 
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en  apporte  pour  la  bouche  du  roi,  de  la  ville 
d'Avray,  près  de  Versailles;  heareusement, 
j'ai  trouvé  le  moyen  d'en  avoir;  elle  est 
claire,  légère  et  très  bonne.  La  vie  est  plus 
chère  du  double  qu*à  Paris  ;  mou  voyage  me 
reviendra  à  plus  de  cent  écus,  j'y  ai  la  liberté 
de  travailler  à  mon  aise. 

c  Le  collège  de  Compiègne,  oonfié  à  des 
séculiers,  va  très  mal.  Le  principal,  bon 
ecclésiastique  et  galant  homme,  y  a  essuyé 
toutes  les  traverses  et  les  désagremens  inima- 

§inables  ;  il  y  avait  été  retenu  par  les  ordres 
e  la  reine  et  de  feue  Madame  la  dauphine  ; 
mais  il  va  quitter  et  M,  de  Soissons  ne  veut 
plus  s'en  mêler,  il  n'y  a  que  quatre  à  cinq 
écoliers  par  clas$e.  On  regrette  donc  les  Jé- 
suites. Quand  le  Parlement  de  Paris  n'aurait 
à  se  reprocher  que  la  chute  des  collèges  et 
de  l'éducation  dans  tout  son  ressort,  c'est  un 
crime  (ju'il  n'expiei*a  jamais.  » 

M.  Pingaud,  dans  une  note,  fait  remarquer 
que  cette  réflexion  de  Ber^ier  est  piquante, 
car  il  avait  remplacé  les  jésuites  au  collège 
de  Besançon,  dans  un  diocèse  dont  l'évêque 
(M.  de  Fitz-James)  avait  seul  contre  tous  ses 
collègues  demandé,  en  1762,  la  suppression 
de  la  Compagnie. 

Au  mois  d'octobre,  la  comtesse  de  Provence 
eut  la  petite  vérole,  mais  fort  bénignement. 
Son  confesseur  devait  se  présenter  tous  les 
jours  chez  elle,  aussi  était-il  excommunié 
de  toutes  les  compagnies  pour  le  reste  du 
voyage  ;  mais  il  s'en  consolait..  Mesdames 
ayant  grand'peur  de  la  contagion,  Madame 
Victoire  l'avait  abandonné  comme  confesseur, 
et  il  n'avait  qu'un  désir,  celui  de  voir  Madame 
Adélaïde,  sa  sœur,  en  faire  autant,  ce  qui 
l'aurait  rendu  beaucoup  plus  libre.  Bergier, 
du  reste,  paraît  ne  pas  avoir  plus  aimé  à 
confesser  les  princesses  que  les  femmes  du 
peuple.  Et  voici  ce  qu'il  raconte  à  propos  du 
jubué  de  ^770,  où  il  avait  été  choisi  comn^e 
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ui)  des  six  confesseurs  du  Chapitre  de 
Notre-Dame. 

c  J*ai  eu  pour  ma  part  les  crocheteurs  et 
leslac[uais,  les  harangéres  et  les...  ;  jugez  si 
\e  SUIS  instruit.  Huit  ou  neuf  heures  par 
jour  j'ai  eu  les  oreilles  rebattues  de  toutes  les 
abominations  du  pavé  de  Paris  et  j'avoue  que 
jusqu'à  ce  moment  je  ne  savais  pas  encore  ce 
que  c'était  ({ue  de  confesser.  Enfin,  j'ai  fermé 
boutique  hier,  dimanche,  pour  n'y  plus  ren- 
trer et  j'ai  laissé  bien  des  mécontents.  » 

En  1772,  la  cour  vint  de  nouveau  à  Corn- 
piégne  où  Bérgier  la  suivit,  mais  il  ne  nous 
donne  que  peu  de  détails  sur  ce  second 
séjour. 

Versailles,  20  mai  1772, 

c  L'on  doit  partir  pour  Gompiégiie  le  8 
juillet  ;  je  compte  y  travailler  à  mon  discours 
pour  l'Académie  de  Nancy.  » 

Paris,  12  juillet  1772. 

c  Je  suis  effectivement,  mon  cher  ami,  sur 
le  point  de  partir  pour  Compiégne  où  je 
m'ennuieray  le  moins  que  ie  pourmy  ;  tous 
les  pays  sont  à  peu  prés  égaux  pour  la  vie 
que  je  mène,  et,  comme  Je  nre  porte  bien, 
j^espére  que  des  courses  fréquentes  à  la  cam- 
pagne et  dans  la  forêt  me  donneront  encore 
une  augmentation  de  forces  et  de  santé » 

Paris,  29  août  1772, 

c  Je  m'en  retourne  à  Versailles,  mon  cher 
ami,  après  un  séjour  de  dix  jours  à  Paris.  Je 
commence  à  m'y  ennuyer  parce  que  ma  bou- 
tique n'est  pas  montée  et  que  je  ne  puis  y 
travailler.  J'avais  rapporté  oe  Compiégne  le 
mal  de  gorse!  Pour  le  faire  passer,  il  a  fallu 
prendre  le  lavage  qui  m'avait  dérangé  l'esto- 
mac; tout  est  rétabli  ;  il  me  tarde  de  rejoin- 
dre mon  hermitage.  » 
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Après  avoir  parlé  de  ses  lectures  et  notam- 
ment du  célèbre  ouvrage  de  Tabbé  Raynal, 
V Histoire  des  établissements  des  Européens  dans 
les  deux  IndeSy  il  ajoute  : 

<  Tout  ce  que  Ton  9  débité  du  prétendu 
retour  des  anciens  parlementaires,  des  prin- 
ces, etc.,  est  une  faole.  Il  ne  s'est  rien  passé 
d'impoilaot  pendant  le  voyage  de  Compiègne  ; 
on  n  y  a  parlé  que  du  démêlé  de  révoque  de 
Rennes  avec  le  Parlement  et  de  deux  ou 
trois  commis  de  bureaux  de  M.  de  Montey- 
nard  (le  ministre  de  la  guerre),  qui  ont  été 
renvoyés  pour  malversations.  Ce  ministre  a 
découvert  dans  le  département  de  rartillerie 
un  brigandage  afTreux  et  Ton  dit  que  cette 
affaire  aura  des  suites.  » 

La  coiTespondance  de  Bergier  avec  Trouillet 
s'arrête  au  commencement  de  1773  et  je  ne 
sais  s'il  a  conservé  encore  sa  situation  à  la 
Cour.  Son  traitement  lui  était  assez  irrégu- 
lièrement payé  comme  nous  Pavons  vu  et 
quand  il  réussissait  à  obtenir  une  ordon- 
nance, il  s'empressait  d'en  employer  une 
partie  à  acheter  des  livres  et  l'une  de  ses 
premières  dépenses  fut  pour  VEncyctopédie 
méthodique  dont  il  devait  devenir  plus  tard 
un  des  collaborateurs  et  à  laquelle  a  donné  en 
1789  un  Dictionnairethéologique  en  3  volumes. 

Bergier  mourut  à  Paris  le  9  avril  1790.  Son 
éloge  a  été  prononcé  à  l'Académie  de  Besan- 
çon en  1858  par  M.  de  Beauséjour. 
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SOCIETE  HISTORIQUE 

DE    COMPIËONE 


Séance  du  i5  Juillet  1897 
Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel 


Sont  présents  MM.  Benant,  Colin,  Garand,  J. 
du  Lac,  Laze,  Mme  Le  Féron  d'Eterpigny, 
MM.  le  baron  de  Lesser,  de  Marsy,  Taboé  Mo< 
rel,  Mme  de  Poul,  MM.  de  Roucy  et  deTrémisot, 
membres  titulaires,  et  le  chanoine  Pihan, 
membre  correspondant. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
verbal  de  la  dernière  séance  qui  est 
adopté  et  dépose  sur  le  bureau  diverses  publi- 
'  cations  des  Sociétés  archt^ologiques  de  Bru- 
xelles, de  Solssons  et  de  Tournai,  de  la  So- 
ciété dés  lettres  des  Alpes-Maritimes,  le 
compte-rendu  du  Congrès  historique  belge  de 
Gand,  etc. 

M.  le  président  adresse  ses  félicitations  à 
notre  confrère  M.  le  commandant  Palat,  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  de  Roucy  fait' une  communication  sur  un 
tableau  placé  dans  le  pourtour  du  chœur  de 
réglise  de  Saint-Antoine  de  Compiégné  et  re- 
présentant le  pape  Célestin  v,  ou  saint  Cèles- 
tin.  Ce  tableau  du  xYiiie  siècle,  représentant 
le  Saint  enlevé  au  ciel,  provient,  ainsi  que 
d'autres  tableaux  existant  actuellement  dans 
réglise^  d'un  des  deux  monastères  de  Tordre 
des  Célestins  situés  dans  nos  environs,  Sainte- 
Croix  d'Offémont,  ou  Saint-Pierre-en-Chastres, 
et  plus  probablement  du  premier* 
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M.  de  Roucy  retrace  la  vie  de  Pierre-Célcs- 
tin  qui  vivait  à  Rome  au  xui^  siècle  et  mourut 
à  81  ans,  en  1296,  après  avoir,  au  bout  de 
cinq  mois,  résigné  le  pouvoir  pontifical  au- 
quel il  avait  été  élevé.  Il  donne  ensuite  des 
renseignements  historiques  sur  Tordre  des 
Gélestins  et  les  maisons  qu*il  possédait  dans 
noire  pays. 

Cette  communication  est  terminée  par  une 
notice  sur  deux  autres  tableaux  de  Téglise  de 
Saint-Antoine,  signés  G.  Revel,  le  premier, 
représente  les  derniers  moments  d'un  prélat 
étendu  sur  de  la  paille  et  entouré  de  plu- 
sieurs personnages.  Peut-être  esl-c^  la  mort 
de  saint  Gélestin.  dans  la  citadelle  de  Ful- 
mora,  ou  plutôt  celle  de  saint  Laurent,  arche- 
vêque de  Venise  ;  le  second  nous  montre  le 
martyre  d'un  évêque  par  un  barbaresque  et 
on  y  reconnaît  facilement  la  décapitation  de 
saint  Cyprien,  évêque  de  Gartbage,  second 
patron  de   Tabbaye  de  Saint-Corneille. 

Gabriel  Revel  est  un  peintre  estimé  de  l'é- 
cole française,  né  à  Château-Thiern'  en  16i3 
mort  à  Dijon  en  1712.  Elève  de  Le  Rinin,' 
écrit  Siret  dans  son  Dictioneaire  des  peintres^ 
il  travailla  aux  décorations  de  Versailles  et 
fut  reçu  de  rÂcadéniie  de  peinture  en  1683. 

M.  de  Marsy  présente  un  compte-rendu  des 
fêtes  jubilaires  célébrées  par  la  Société  des 
Sciences  de  l'Yonne,  à  Auxerre  pour  son  cin- 
quantenaire et  de  la  Société  d'Emulation  d'Ab- 
beville,  pour  son  centenaire.  Il  signale  l'in- 
térêt de  l'exposition  rétrospective  organisée  à 
Abbeville  et  la  Sociéfé  décide  qu'elle  fera  le 
jeudi  22  juillet  une  excursion   à  Abbeville 

Eour  visiter  l'exposition  et  les  monuments 
istorlques  de  la  capitale  du  Ponthieu,  ainsi 
que  l'église  abbatiale  de  Saint-Riquier.  Sur  la 
proposition  de  MM.  Sorel  et  de  Marsy,  le  titre 
de  membre  correspondant  est  conféré  à  M. 
Ernest  Petit,  président  de  la  Société  des 
Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 
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M.  le  président  Sorel  donne  lecture  d'une 
notice  sur  Tancien  Couvent  des  Bonshommes 
au  Francport,  notice  qui  lui  a  été  inspirée 
surtout  par  la  démolition  de  ThabitaLion 
qu'occupait  la  famille  de  TAigle,  et  qui  doit 
faire  place  à  un  château  ayant  de  vastes  pro- 
portions. 

Ce  couvent  dépendait  jadis  de  Tordre  des 
G7'andmontain$  fondé  au  onzième  siècle  dans 
les  environs  de  Limoges  par  saint  Etienne 
de  Muret  et  qui  plut  tard  eut  sa  maison  prin- 
cipale dans  le  bois  de  Vincennes. 

Les  religieux  de  cet  ordre  étaient  connus 
sous  le  nom  de  Bonshommes  et  leur  couvent 
était  désigné  sous  celui  de  Bonne  Maison. 

Ces  religieux  furent  l'objet  de  nombreuses 
libéralités  de  la  paît  des  Rois  de  France  et 
de  grands  personnages  tels  que  les  seigneurs 
d'Offémont,  le  comte  de  Flandres,  la  reine  de 
Gastille,  etc.,  etc. 

Le  cardinal  de  Lorraine  fut  un  de  leurs 
prieurs. 

En  1584,  Henri  III  convint  avec  François  de 
Neuville^  abbé  et  général  des  Grandmontains, 
çiue  ces  derniers  quitteraient  Vincennes  et 
iraient  s'installer  ailleurs,  ce  qui  eut  lieu  et 
à  partir  de  cette  époque  les  Minîmes,  fondés 
au  xv«  siècle  par  saint  François  de  Paule, 
prirent  possession  de  tous  les  prieurés  qu'oc- 
cupaient les  Grandmontains  y  compris  celui 
du  Francport,  et  y  demeurèrent  jusqu'en 
1752,  époque  à  laquelle  l'évoque  de  Soissons 
les  autorisa  à  opérer  leur  translation  à  Beau- 
mont-sur-Oise,  mais  ils  conservèrent  leurs 
biens  du  Francport  et  les  affermèrent  à  plu- 
sieurs personnes.  A  la  révolution  ces  biens 
ayant  été  confisqués  comme  appartenant  au 
clergé  furent  mis  en  vente.  L'ancien  couvent 
fut  adjugé  le  IBavrii  1791  à  M.  Louis  LeCaron 
de  Mazencourt,  juge  au  tribunal  de  Compiè- 
gne  et  passa  ensuite  entre  les  mains  de  M. 
Victor  Maréchal  qui,  le  22  février  1847,  le  re- 
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veDdit  au  marquis  ArLliur  de  TÂigle^  Ce  der- 
nier fit  alors  éaiûer,  sur  une  partie  du  ter- 
rain qui  se  trouvait  au  devant  du  monastère, 
les  constructions  qui  viennent  d'être  démo- 
lies. C'est  donc  à  tort  que  beaucoup  de  per- 
sonnes croyaient  qu'elles  reposaient  sur  les 
fondations  môme  de  l'ancien  couvent  des 
Bonshommes  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui, dans  la  partie  affectée  au  potager, 
qu'un  bâtiment  servant  de  chapelle. 

L'ord)e  du  jour  de  la  séance  de  novembre 
comprendra  :  L'instruction  publique  pendant 
la  Révolution  à  Compiégne,  par  M.  Dervillé. 
Les  résultats  des  chasses  à  Compiègne  sous 
lo  second  Empire,  par  M.  Colin.  Analyses  de 
matériaux  et  d'objets  antiques,  par  M.  Laze. 
Le  mouvement  communal  dana  le  Beauvaisis 
et  les  pays  voisins,  par  M.  l'abbé  Morel. 
Compte-rendu  des  fêtes  du  cinquantenaire 
de  la  Société  académique  de  Beauvais. 


Le  Secrétaire 
Marsy. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  18  novembre  i897 
Présidence  de  M.  Alexandre  Sorel. 


MM.  Benaut,  le  baron  de  Bonnault,  Cau- 
chcmé,  Collin^  Tabbé  Gallois,  J.  du  Lac,  le 
comte  de  Lainbertye,  Mme  Le  Féron  d'Kler- 
pigny,  MM.  le  comte  de  Marsy,  Mauprivez, 
Molleveanx,  Tabbé  Morel,  Nolet,  Mme  de  Poul^ 
MM.  Sorel,  de  Varanval,  Tabbé  Vattier  et  Tho- 
rel,  membres  titulaires,  assistent  à  la  séance. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procés-ver- 
bal  de  la  dernière  séance. 

MM.  Laze,  Henry  Lefebvre,  Mareuse  et  l'abbé 
Martin  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion. 

Une  lettre  de  M.  Lequint,  relative  au  monu- 
ment d'Othenin  et  de  la  défense  de  Gompié- 
gne,  est  renvoyée  à  la  Gommission  spéciale. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  qui 
lui  a  été  adressée  par  M.  le  docteur  Goque- 
relle,  au  sujet  de  Térection,  à  Hodenc-en- 
Bfay,  d'un  monument  au  médecin  Guy  Patin, 
connu  surtout  par  ses  œuvres  littéraires^  né 
dans  cette  commune. 

La  Société  vote  une  somme  de  30  francs 
que  M.  le  Président  veut  bien  se  charger  d'an* 
noncer  à  M.  le  docteur  Goquerelle. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  de 
nombreuses  publications  de  Sociétés  savantes 
françaises  et  étrangères,  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Commission  des  Mona- 
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ments  historiques,  celui  des  œuvres  de  sculp* 
ture  comparée  du  Musée  du  Trocadéro  ; 
Grandcourt  (Somme),  par  M.  l'abbé  Leroy, 
etc. 

M.  le  Président  annonce  que  la  plac^ue  com- 
mémorative,  à  la  mémoire  de  Stanislas  Le 
Féron,  que  la  Société  avait  décidé  de  faire 
placer  sur  un  des  murs  de  la  chapelle  du  ci- 
metière de  Clamart,  a  été  posée  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'octobre. 

Sous  ce  titre  :  Les  Chasses  de  l'Empereur 
Napoléon  III,  à  Compiègne,  M.  Colin  présente 
un  tableau  détaillé  complet  de  tout  le  gibier 
tué  dans  les  chasses  à  tir  qui  eurent  lieu  dans 
les  séjours  de  la  Cour  à  Compiègne,  de  1853 
à  1869. 

M.  le  président  remercie  M.  Colin  de  cette 
communication  et  lui  demande  de  la  complé- 
ter par  une  introduction  donnant  des  détails 
sur  Torganisation  de  ces  chasses,  le  nombre 
des  tireurs,  etc. 

M.  Molleveaux  ajoute  qu'il  sera  heureux  de 
mettre  à  la  disposition  de  M.  Colin  et  de  ceux 
qui  voudraient  s'occuper  de  travaux  de  ce 
genre  pour  d'autres  époques,  les  documents 
qui  sont  entre  ses  mains. 

M.  de  Marsy  rend  compte  de  la  réunion  qui 
a  eu  lieu  à  Beauvais,  les  11  et  12  octobre, 
pour  le  cinquantenaire  de  la  Société  acadé- 
mique de  l'Oise  et  dont  il  a  été  publié  des 
comptes  rendus  dans  les  journaux.  La  Société 
historique  de  Compiègne  y  était  représentée 
par  MM.  Sorel,  l'abbé  Morel,  de  Marsy,  Ray- 
mond Chevalier,  ainsi  que  par  plusieurs  mem- 
bres correspondants. 

Le  premier  jour  a  eu  lieu  la  visite  des  mo- 
numents de  Beauvais,  et  le  soir  une  séance 
tenue  à  l'Hôtel  do  Ville,  présidée  par  M.  R. 
Cagnat,  membre  de  l'Institut,  délégué  de  M. 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Ârts.  Des  lectures  y  ont  été  faites  par 
MM.  l'abbé  Pihan,  Charvet,  l'abbé  Morel  et  L. 
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Doinuys.  Le  second  Jour,  des  excursions  oot' 
été  faites  à  Marissel,  a  la  If aladrerie  de  Saiol- 
Lazare  et  à  Saint-'Germer.  Le  soir  a  ea  lien  tufe 
banqaet  très  nombreax,  où  ont  été  portés^ 
plusieurs  toasts  et  où  M.  Gagnât  a  remis  les- 

Salines  académiques  à  M.  Gharvet,  président" 
e  la  Société  et  à  H.  Lhuilller. 

M.  le  Président  exprime  à  ce  propos  le  dé- 
sir quMl  avait  déjà  formulé  cet  été,  dans  una 
réunion  du  Gomité  archéologique  de  Sentis^ 
de  voir  chaque  année  les  diverses  Sociétés- 
savantes  de  rOise  se  réunir  dans  une  localité- 
du  département  et  fait  ressortir  les  bons  ré— 
sultats  que  ne  pourrait  manquer  d^amener  cet. 
échange  d'idées. 

La  Société,  partageant  complètement  les- 
vues  de  M.  le  Président,  le  prie  de  vouloir- 
bien  provoquer  l'été  prochain  une  réunion  qui 
aurait  lieu  a  Gompiègne  ou  aux  environs. 

M.  de  Marsy  présente  un  certain  nombre^ 
de  pbotoffraphies  de  La  Ferté-Mîlon,  de  Long- 
pont  et  d'autres  localités  des  environs,  offer- 
tes à  la  Société  par  M.  Meuraine. 

M.  le  Président  remercie  de  nouveau  notre* 
confrère  du  talent  et  du  soin  quMl  apporte  à 
conserver  le  souvenir  de  nos  anciens  mono— 
ments. 

M.  Tabbé  Morel  donne  lecture  d'une  étude- 
sur  le  mouvement  communal  dans  le  Beaift- 
vaisis  et  les  pays  voisins. 

Ge  travail  est  le  résumé  de  plusieurs  com- 
munications précédemment  faites  par  notn^ 
confrère  sur  diverses  chartes  de  commune  d^ 
Gompiègne  et  d'autres  localités  de  rOise. 

La  Société  décide  que  ce  travail  ser» 
adressé  au  Ministère  pour  être  poposé  comme- 
lecture  au  prochain  congrès  des  Sociétés- 
savantes. 

MM.  Laze  et  Derviilé,  ayant  été  empêchée 
d'assister  à  la  séance,  les  communications- 
pour  lesquelles  ils  étaient  Inscrits  sont  repor- 
tées à  Tordre  du  jour  de  la  séance  de  ôé^ 
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membre  qui  concrendra  également  des  lec- 
tures de  M:  l'abbé  Galk)l8  sur  les  vltraax 
<dX)rr(ni^  et  de  M.  Tabbé  Martin  sur  la  peia- 
4are  religlease. 

M.  le  Président  rai>pelle  qae  cette  séance 
sera  rassemblée  générale  annuelle  de  la 
Société  et  qu'il  y  sera  procédé  anx  élections 
ponr  le  renonveileinent  bisannuel  des  mem- 
nés  du  Comité. 

Pour  extrait,  Marsy  . 


! 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  f6  décerner»  f 897 
Présidence  de  M,  Alexandre  Sorel 


Sont  présents  :  MM.  Benàut,  Blu,  le  baro» 
de  Bonnault,  Cauchemé^  R.  Chevallier,  Golin^ 
Dervillé,  J.  da  Lac,  Garand,  Henry  Lefebvre» 
Mme  Le  Féron  d'Eterpigny,  Liénart,  le  comte 
de  Marsy,  l*abbé  Martin,  E.  ManpriYez,  l'abbé- 
Morel,  le  commandant  Palat»  Mme  de  Pool, 
de  Romiszowski,  le  président  Sorel,  membres- 
titulaires;  les  chanoines  HûUer  et  Pihao, 
membres  coiTespondants. 

Le  secrétaire  aonne  lecture  du  procés*Tei^ 
bal  de  la  dernière  séance. 

M.  Sorel  tait  observer  (in'en  parlant  d*uii 
projet  de  réunion  annuelle  des  Sociétés  sa*^ 
vantes  de  l*Oise,  il  avait  pensé  que  la  Société 
académique  de  TOise  diovait,  la  première,, 
comme  étant  la  plus  ancienne  des  Sociétés 
du  département,  organiser  ce^  réunions. 

M.  de  Marsy  fait  remarquer  que  la  Société 
académique  de  Beauvais  ayant  cette  année 
convié  les  Sociétés  du  département,  à  l'occa- 
sion de  son  cinquantenaire,  la  Société  histo* 
rique  de  Compiégne  pourrait  suivre  cet  exem'^ 
pie  en  1808,  où  elle  atteindra  sa  trenti^e 
année. 

U.  Raymond  Chevallier  dit  qu'il  a  vu,  il  y 
a  peu  de  jours,  M.  Ernest  Dupuis,  qui  lui  a 

Sromis  le  concours  du  Comité  archéologique 
e  SenJis. 


« 
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Le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  vo- 
lume de  M.  Tabbé  Blond,  vicaire-général  de 
Beauvais,  Sœur  Charlotte  de  la  Résurrection^ 
t|u1l  viei:t  de  publier.  Cet  ouvrage,  consa- 
<réà  la  biographie  de  la  doyenne  ues  Carmé- 
lites de  Compiëgne,  guilJoUnnées  à  la  Révo- 
lution, renferme,  non  seulement  un  historique 
4rès  complet  du  procès  des  Carmélites  déjà 
étudié,  il  y  a  quelques  années^  par  M.  le  Pré- 
sident Sorel,  mais  une  histoire  très  détaillée 
<la  Carmel  de.  Compiègne  pendant  le  xvin« 
-siècle. 

M.  le  président  communique  une  nouvelle 
lettre  de  M.  Lequint,  au  sujet  du  monument 
■OJtenin  ;  après  être  entré  dans  quelques  dé- 
tails sur  cette  question,  il  expose  les  difficul- 
tés que  présente  Texécution  du  projet  de 
iSionument,  et  ajoute  qu'il  ne  les  croit  pas 
lasurmontabtes  et  que  c'est  avant  tout  une 
question  de  temps  et  d'argent  ;  il  cite  Texem- 
ipie  de  plusieurs  projets  analogues  dont  la 
xéalisation  a  demandé  plusieurs  années.  La 
lettre  de  M.  Lequint  sera  transmise  à  la  corn- 
oitesion  nommée  par  la  Société  pour  s'occu- 
per du  monument  d'Otenin  et  de  la  défense 
4b  Compiègne. 

Sur  la  présentation  de  If  M.  Sorel  et  Cotte- 
«aet,  Mme  Binder-Mestro  est  admise  comme 
dnembre  de  la  Société. 

M.  Dervillé  continue  la  lecture  de  son  tra- 
vail sur  rinstruction  publique  à  Compiègne 
4^dant  la  Révolution. 

Il  étudie  l'organisation  des  écoles  pendant 
9'année  1794  où  l'enseignement  obligatoire 
pour  les  enfants  de  6  à  9  ans  était  laissé  au 
4}lioix  des  parents  ;  aussi  vit-on  s'ouvrir  des 
43la8ses  tenues  par  des  instituteurs  et  des  ins- 
titutrices laïques,  par  d'anciens  frères  des 
Ecoles  chrétiennes  et  par  d'anciennes  reli- 
4|ieuses. 

Nous  ne  pouvons  analyser  toute  cette  par- 
4ie  très  documentée  et  nous  nous  bornerons 
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à  emprunter  an  règlement  des  écoles  de 
Compiègne  quelques  détails  sur  les  récom- 
penses et  les  punitions,  qui  avaient  surtout 
un  caractère  moral.  Les  élèves  studieux  re* 
cevaîent  pour  une  décade  ^es  cartes  d'ému/a- 
tion  et  de  mérite,  délivrées  par  la  Société  po* 

Sulaire,  qui  leur  donnaient  entrée  au  Temple 
6  la  Raison  et  place  parmi  les  autorités 
constituées  et  accès  aux  séances  de  cette 
société  et  aux  fêtes  publiques  de  la  commune. 
Les  élèves  paresseux  étaient  au  contraire 
placés  dans  le  Temple  de  la  Raison  sur  le 
banc  dit  de  correction  ou  d'humiliation  et  ils 
étaient  de  plus  privés  du  signe  républicain, 
c'est-à-dire  de  la  cocarde  nationale.  Nous 
ignorons  si  ces  démonstrations  purement 
morales  avaient  plus  d'effet  que  les  coups  de 
martinet  et  de  règle  que  les  précédents 
instituteurs  distribuaient  avec  libéralité  aux 
élèves  paresseux  ou  indociles,  et  qui,  malgré 
les  efforts  du  législateur,  n'en  continuèrent 
pas  moins  de  rester  dans  la  pratique  jusqu'au 
moment  où  fat  publié  en  1834^  le  premier 
règlement  des  Ecoles  primaires  élémentaires 
qui  porte  «  que  les  élèves  ne  pourront  jamais 
être  frappés,  i 

M.  Lienard  communique,  au  nom  de  M. 
J'abbé  Gallois,  un  certificat  délivré  par  dom 
Lalondrelle,  principal  du  Collège  de  Com- 
piègne, à  un  ffarçon  de  salle  congédié  par 
suite  d'une  réduction  de  personnel  rendue 
nécessaire  par  la  situation  financière  de  cet 
établissement. 

La  Société  se  constitue  en  assemblée  géné- 
rale, conformément  à  ses  statuts,  pour  procé- 
der à  réiection  de  douze  membres  appelés  à 
•  composer  le  Conseil  d'administration  pendant 
les  années  1898  et  1899. 

Avant  de  faire  procéder  au  vote,  M.  le  pré- 
sident déclare  qu^il  décline  toute  candidature 
et  insiste  sur  la  nécessité  d'appeler,  par  un 
renouvellement  partiel,  dans  le  sein  de  ce 
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conseil  des  loembreA  nonveaux  ayant  donné 
à  la  Société  des  preuves  de  lenr  activité. 

Malgré  les  DflEiofts  faits  par  ses  confrères^ 
M.  Sorei  ae  croit  pas  devoir  revenir  sur  cette 
décision,  tout  en  leur  donnant  Tassuranee 
que  la  Société  pourra  toujours  compter  sur 
son  dévouement. 

A  la  suite  d'un  vote  au  scrutin  secret,  le» 
douze  membres  suivants  sont  appelés  à  faire 
partie  du  Conseil  :  MM.  Arthur  Baxin,  Be^ 
naut,  le  baron  de  Bonnautt,  Cauchemé»  Der- 
ville,  Flamant,  J.  du  Lac,  le  comte  de  Lani'^ 
bertye,  le  comte  de  Marsy,  Tabbé  Morel,  Eki- 
gène  Mauprirez  et  Tabbé  Vattier. 

A  rissue  de  la  séance,  le  Conseil  se  réunira 

Sour  désigner  parmi  ses  membres  ceux  qui 
evr(mt  faire  partie  du  bureau  et  des  com*^ 
missions. 

M.  Blu  communique  un  plat  et  des  frag* 
ments  de  vases  en  terre  rouge  vemis8ée,av6C 
ornements  en  jaune,  le  plat  portant  au  centre 
la  devise  J  H  S  et  autour  la  légende  :  Mater  * 
Dei^  tnemento  mei^  en  caractère  gothiques  ; 
ces  fragments  ont  été  trouvés  dans  les  tra* 
vaux  faits  pour  le  percement  de  rimjpasse 
Vallette,  à  une  profondeur  de  0n80« 

Malgré  leur  apparence  ancienne,  ^ai,  à 
première  vue,  semblerait  les  faire  remonter 
au  XVIe  siècle,  il  parait  établi  que  ces  débris 
sont  d'une  époque  beaucoup  plus  récente  et 
ne  remontent  peut-être  pas  à  plus  dhin  demi* 
siècle.  i 

M.  Tabbé  Martin  rappelle  que  les  types  de  j 

ce  genre,  exécutés  à  Savignies,  prés  de  Beaa-  I 

vais,  ont  continué  à  se  faire  dans  cette  com-  | 

mune  et  à  Iltalienne  jusqu'à  notre  époque  l 

par  des  potiers  qui  ont  reproduit  fidèlemenit 
les  modèles  de  leurs  devanciers.  Toutes  ces  ; 

pièces  étant  brisées,  mais  de  pâte  firaiche  et  i 

sans  traces  d'usage,  on  se  trouve  sans  doute 
slmpleinent  en  présence  de  cassons  abandon- 
nés  par  des  marchands  à  la  suite  de  la  foire 
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des  Capucins.  Toutefois,  cette  fabiication 
ayant  aujourd'hui  cessé,  11  est  intéressant  de 
recueillir,  comme  Ta  fait  M.  Blu,  ces  débris. 

On  a  aussi  trouvé  dans  ces  remblais  uue 
petite  cuîHer  en  bronze  terminée  par  une  ft-  < 

furine  nimbée  qui  paraît  reinwter  à  la  fin 
du  moyen-âge. 

De  la  peinture  reîiffieuse^  tel  est  le  sujet  4ô 
rétude  de  M.  Tabbé  Martin  ^ui  s'attache  à 
faire  ressortir,  d'après  un  traité  d'un  savant 

Îrofesseur  de  Louiaki,  Molanus,  publié  en  ^ 
594,  l'importance  de  la  peinture  au  point  de 
VUE  de  renseiçiement  religieux.  «  La  reli- 
gion  et  Tart,  Je  théologien  et  Te  peintre»  dit-il, 
fie  rencontrent  sur  le  même  terrain  et  tous 
deux  travaillent  dans  le  même  but.  JL'ffn 
expose  la  morale  et  la  doctrine  chrétienne  du 
haut  de  la  diaire,  l'autre  l'anime  et  la  lait, 
pour  alnsd  dire^  parler  sur  sa  toile...  Mais  le 
peintre  n'aura  de  succès  qu'autaot  qu'il  aura 
comme  l'eratenrune  foi  vive  et  «ne  pratique 
«•nstante  des  ^éiftés  qu'il  veut  pelAdte.  > 
Tels  sont  les  furiiicipes  que  M.  Talibé  Martin 
développe  et  explique  a'apréa  ie  traité  de 
Molanus  eo  y  jQdgnaoft  de  uombrenXjeMiDples 
pniséfi  dans  les  «oiupositioiis  artisliqiaes  des 
tuaitres  de  la  Renaissance. 
En  terminant,  il  insiste  sur  le  soin  et  la 

Srudenoe  %wb  l'ew  doit  de  nos  jours  apporter 
ans  la  restauration  des  œuvres  d^art  qui 
nom  4wt  iété  lateées  par  les  générations  pré- 
cédentes. 
M.  Tabbé  Mûller  appuie  (^ar  quelques  exem- 

«les  les  dernières  observations  de  M.  l'abbé 
[artin  et  signale  diverses  restaurations  mal- 
heureusement exécutées  dans  notre  réffîon  et 
<]ui,  Il  faut  l'espérer,  ne  se  renouvelleront 
plus  aujourd'hui. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  de  janvier 
comprendra  :  La  désignation  des  délégués 
au  congi'és  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne  ;  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
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Société  pendant  Tannée  1897  et  le  compte- 
rendu  flnancier  ;  Gompiégne  sous  le  gouver- 
nement révolutionnaire,  par  A.  Sorel;  les 
dernières  représentations  dès  mystères  dans 
nos  Qamnagnes,  par  M.  Benaut  ;  le  Mont-Bemy, 
par  M.  (jlauchemé,  ainsi  que  les  lectures  pré- 
cédemment annoncées^  qui,  si  le  temps  ne  le 
Ï permet  pas,  seront  renvoyées  à  la  séance  de 
évrier. 

A  la  suite  de  la  séance,  le  Conseil  d'admi- 
nistration a  procédé  aux  élections  du  bureau 
et  des  commissions,  dont  voici  la  composi- 
tion pour  les  années  1898  et  1899: 

Président,  MM.  le  baron  de  Bonnault, 

Vice-Président,  Tabbé  Vattier. 

Secrétaire,  le  comte  de  Marsy. 

Secrétaire-adjoint,         B.-A.  Dervillé. 
Trésorier,  V.  Flamant. 

Archiviste,  Benaut. 

Commission  de  publication,  MM.  Cauchemé; 
J.  du  Lac  et  Tabbé  Morel;  commission  des 
finances,  MM.  Bazin,  le  comte  de  Lambertye 
et  Mauprivez. 

Pour  extrait  : 
^  Le  SecrélairCj  Marsï.    • 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE    COMPIÉONE 


Séance  du  20  janvier  1898 
Présidence  de  M.  le  baron  deBoNNAULT  d'Houet 

Assistaient  à  la  séance  :  MM.  Bazin,  Blu,  le 
baron  de  Bonnault,  Cauchemé,  Colin,  Daussy, 
Du  bloc,  Tabbé  Gallois,  Garand,  Tabbé  Htim- 
bert,  J.  du  Lac,  le  comte  de  Lambertye, 
Henry  Lefebvre,  Mme  Le  Féron  d*Eterpigny, 
Mareuse,  le  comte  de  Man»y,  Tabbé  Masâon, 
Mauprivez,  Meuraine,  Tabbé  Morel,  Noiet, 
Mme  de  Poal,  deRomiszowski,  Sorel  et  Tabbé 
Vattier. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le 
baron  de  Bonnault,  président,  annonce  la 
mort  de  M.  de  Varanval  et  se  fait  Tinterprète 
des  sentiments  de  la  Société. 

II  prononce  ensuite  l'allocution  suivante, 
en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence  : 

Mesdames  et  chers  confrères, 

«  Jo  suis  certain  qu'en  ne  revoyant  pas,  à 
cette  place,celui  qui  1  occupait  depuis  cinq  ans, 
vous  éprouvez  tous  une  réelle  déconvenue; 
elle  ()st  encore  plus  vive  pour  celui  (jui  lui 
succède,  sans  le  remplacer.  La  fée  bienfai- 
sante qui  nous  a  donné  un  secrétaire  doué 
d'une  compétence  universelle,  me  semblait 
avoir  créé  et  mis  au  monde  le  président 
Sorel,  tout  exprès  pour  présider  à  jamais 
notre  Société.  Je  comptais,  hélas  !  sans  le 
règlement,  moi  qui  ne  les  aime  guère  ;  mais 
vous  m'avez  interdit  de  le  critiquer  en  m'en 
confiant  la  garde.  L'honneur  qui  m'est  fait 

vu  —  1 


—  2  — 

ue  mMllusionno  pas  sur  les  qualités  qui  me 
manquent  et  que  mon  prédécesseur  possé- 
dait a  un  si  haut  degré  :  cette  parole  facile, 
acquise  dans  la  longue  pratique  du  barreau, 
cette  rectitude  de  pensée  formée  dans  Fétude 
des  lois,  cette  sûreté  de  jugemept  habitué  à 
rendre  des  arrêts,  qui  chez  nous  étaient  sans 
Hppei  parce  qu'ils  étalent  toujours  formulés 
sans  sévérité,  cette  forte  tradition-  littéraire, 
apanage  de  nos  anciens  magistrats,  cet  esprit 
enfin,  qui,  pour  être  volontiers  gaulois,  res- 
tait toujours  si  français.  Pour  m'inspirer  de 
son  exemple,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  revivre  un  instant  cette  période  de 
cinq  années,  ce  lustre  qu'il  a  ajouté  à  l'exis- 
tence de  notre  Société. 

ff  Avec  quel  intérêt  j'ai  relu  ces  procés-ver- 
baux  qui  sont  moins  une  analyse  qu'une 
mise  au  point  de  nos  travaux.  Certains  auteurs 
modestes  peuvent  hésiter  à  reconnattre  leurs 
œuvres,  mais  le  lecteur  y  trouve  aisément  à 
rafraîchir  ses  souvenirs,  au  besoin  à  les 
compléter,  s'il  a  dormi  quand  le  poêle  ron- 
flait trop  fort.  Je  ne  puis  m'arrêter  à  ce  vi- 
vant tableau  que  notre  secrétaire  doit  ache- 
ver tout  à  l'heure  ;  mais  en  dehors  de  nos 
études,  notre  Société  a  subi  deux  transfor- 
mations qui  assurent  un  souvenir  spécial  à  la 
présidence  qui  se  termine.  L'une,  d'ordre 
purement  administratif,  capable  surtout  de 
frapper  les  esprits  juridiques,  consacre  l'exis- 
tence de  notre  Société.  La  voilà  reconnue 
personne  légale.  Elle  peut  avoir  des  rentes, 
être  couchée  sur  le  testament  de  quelque 
Mécène,  ce  que  je  lui  souhaite,  mais  aussi. 
Inséparable  revers  de  la  fortune,  exposée  et 
habile  à  soutenir  des  procès.  L'autre  change- 
ment de  nature  plus  intime  et  plus  délicate, 
a,  sans  préjuger  de  la  vogue  qu^il  nous  don- 
nera peut-être,  des  conséquences  plus  gra- 
cieuses. 

c  Vous  vous  souvenez  du  jour  où  timide- 
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ment,  quelques  dames  vinrent  se  mêler  à 
nos  excursions,  alors  que  le  soleil  et  la  cam- 
pagne tempéraient  Taridité  de  Tarchéologie 
et  qu*un  Joyeux,  repas  en  perspective  éveillait 
une  gourmandise  légitime  par  Tattrait  d'une 
innocente  débauche  au  cabaret:  Plus  tard, 
elles  se  sont  enhardies  jusqu'à  pénétrer  dans 
ce  vieil  hôtel  de  ville,  et  à  assister  à  nos 
séances,  môme  à  y  prendre  part.  Certes, 
elles  n'ont  plus  à  craindre  les  railleries  im- 
mortelles qui  ont  tué  pour  Jamais  les  Pré- 
cieuses et  les  Femmes  savantes.  Molière,  s'il 
pouvait  revenir,  trouverait  de  plus  graves 
sujets  de  satire,  que  le  sonnet  à  la  Princesse 
Uranie.  Nos  filles,  usant  du  reste  de  sa  per- 
missioui  peuvent  avoir  des  clartés  de  tout  et 
le  faire  constater  au  besoin  par  un  diplôme 
en  bonne  forme.  Il  n'en  faut  pas  moins  un 
certain  courage  pour  affronter,  dans  nos 
petites  réunions,  des  discussions  parfois  ari- 
des, et  au  dehors  les  douces  railleries  des 
bonnes  amies,  à  l'heure  où  le  son  du  cor 
vous  appelle  au  fond  des  bois.  La  chasse,  ce 
goût  distinctif  des  habitants  de  notre  ville, 
offre  de  bien  autres  distractions  I  Et  pourtant, 
les  difficultés  qu'elle  présente,  les  Qualités 
qu'elle  met  en  jeu,  les  plaisirs  qu'elle  pro- 
cure, ne  sont-ils  pas  le  lot  du  chercheur 
aussi  bien  que  du  chasseur  ?  Et  encore,  je 
parle  du  veneur  véritable,  pour  lequel  le 
plaisir  de  la  chasse  nt*  dépend  pas  de  la 
coupe  de  son  habit  et  même  des  jarrets  de 
son  cheval. 

c  Traduisez  en  prose  vulgaire  le  noble  lan- 
gage de  du  Foullloux,  et  les  conseils  qu'il 
donne  pour  faire  le  bois  ne  seront  pas  inuti- 
les à  un  érudit.  Dans  un  cadre  tout  différent, 
môme  patience  et  môme  sagacité  pour  dé- 
tourner un  cerf  ou  pour  découvrir  un  docu- 
ment perdu  dans  la  poussière  des  archives  ; 
môme  esprit  d'observation  pour  reconnaître 
et  juger  l'un  ou  l'autre;  môme  finesse  et 
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môme  ténacité  poar  débrouiller  les  voies  de 
l'animai  ou  les  phrases  confuses,  sous  les- 
quelles riiomme  cache  sa  pensée  ;  mômes  re- 
grets, quand  on  craint  d'avoir  perdu  la  piste; 
môme  joie  de  la  retrouver  ;  môme  soin  jaloux 
pour  écarter  les  braconniers  ;  enfin,  quelle 
passion  ardente  et  exclusive  dans  la  pour- 
suite, ici  de  la  bote,  là  de  Tidéel  .Quand  le 
succès  couronne  tant  d'efforts,  il  n'est  com- 
plet, consacré,  que  quand  vous  daignez,  mes- 
dames, recevoir  soit  le  pied,  soit  le  livre. 
Mais  alors,  combien  la  scène  change  et  comme 
le  rat  de  bibliothèque,  en  veston  noir,  avec 
ses  lunettes  sur  le  nez  et  ses  ongles  souvent 
tachés  d'encre,  fait  pauvre  figure  auprès  de 
son  fringant  rival  en  habit  multicolore  ga- 
lonné sur  toutes  les  coutures,  le  fouet  à  la 
main,  la  trompe  aux  lèvres.  Cependant,  ces 
honneurSj  qu'il  sonne  à  grand  fracas,  s'étein- 
dront bientôt  dans  le  silence  de  la  forôt,  le 
pied  de  la  noble  bôte,dont  vous  avez  contem- 
nlé  la  lente  agonie,sèchera  tristement  à  votre 
porte  suspendu  à  un  cordon  de  sonnette,  ou 
disparaîtra  Tété  prochain  rongé  par  les  vers, 
tandis  que  le  petit  livre  offert  timidement 
garde  entre  ses  pages  le  secret  des  efforts 
que  vous  avez  inspirés,  et,  si  quelque  soir 
vous  daignez  l'ouvrir,  peut-ôtre  pourra-t-il 
vous  apporter  l'oubli  du  présent  et  môme  le 
sommeil.  9 

M.  l'abbé  Vattier,  élu  vice-président,  joint 
ses  remerciements  à  ceux  que  M.  te  prési- 
dent vient  d*adresser  à  ses  confrères. 

M.  le  secrétaire  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance  et  présente  les  ouvrages 
offerts,  parmi  lesquels  ûgure,  au  milieu  de 
nombreuses  publications  de  sociétés  savantes, 
La  Campagne  du  Nord  (guerre  de  1870-18Ï1), 
par  M.  P.  Lehautcourt. 

M.  de  Bonnault  offre  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  docteur  Alphonse  Fourrier,  un  atlas, 
œuvre  de  notre  ancien  confrère  M.  Woillez, 
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qui  renferme  un  certain  nombre  de  cartes 
présentant  Fétat  religieux,  politique,  adminis- 
tratif et  judiciaire  du  département  de  l'Oise  à 
diverses  époques.  Ce  travail  manuscrit,  fruit 
de  longues  recherches,  sera  très  utilement 
consulté  par  ceux  de  nos  confrères  qui  vou- 
dront reprendre  et  continuer  Tœuvre  entre- 
prise par  M.  Woillez.  La  Société  adresse  tous 
ses  remerciements  à  M.  Fourrier  pour  lo  nou- 
yeau  don  quMl  veut  bien  lui  faire. 

M.  de  Bonnault  annonce  ensuite  qu'il  a 
reçu  la  visite  de  M.  Lequint,  qui  est  venu 
Fentretenir  de  diverses  questions  relatives  au 
monument  du  major  Oteoin.  Il  demande  à  la 
commission  de  se  réunir  afin  d'examiner  ces 
questions. 

Mademoiselle  Le  Féron  de  la  Brugère^  au 
Broussay,  prés  Rions  (Gironde),  présentée  par 
Mme  Le  Feron  d'Eterpigny  et  M.  de  Bonnault, 
et  M.  le  comte  de  Mauroy,  au  château  de  Tbi- 
vet  près  Nogent  (Haute-Marne)  présenté  par 
Mme  Le  Féron  d'Eterpigny  et  M.  le  comte  de 
Lambertye,  sont  admis  en  qualité  démembres 
titulaires. 

La  société  désigne  comme  délégués  pour  la 
réunion  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
au  mois  d'avril  MM.  Colin,  l'abbé  Humbert, 
l'abbé  Morel  et  Alexandre  Sorel. 

En  réponse  à  l'invitation  qui  lui  a  été 
adressée  pour  assister  à  la  Cinqiuintame  de 
la  Société  archéologique  de  l'Orléanais  qui 
doit  être  célébrée  le  23  janvier,  la  société  oé- 
signe  M.  Sorel  pour  la  représenter. 

Â  cette  occasion,  sur  la  présentation  de 
MM.  Sorel  et  de  Marsy  le  titre  de  membre 
correspondant  est  conféré  à  Monseigneur  Des^ 
noyers,  vicaire-général  d'Orléans,  directeur 
du  musée  historique  et  du  musée  de  Jeanne 
d'Arc,  seul  survivant  des  fondateurs  de  la 
société  orléanaise. 

M.  Sorel  veut  bien  se  charger  de  remettre 
ce  diplôme  à  Mgr  Desnoyers. 
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M.  de  Marsy  donne  lecture  du  compte-rendu 
des  travaux  de  la  société  pour  Tannée  1897. 

M.  le  comte  de  Lambertye  présente,  au 
nom  de  la  commission  des  finances  un  rap- 
port sur  la  situation  de  la  société. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées 
et  des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Fla- 
mant, trésorier,  ainsi  que  des  remerciements 
aux  membres  de  la  commission. 

M.  Sorel  lit  un  mémoire  sur  Gompiégne 
sous  le  gouvernement  républicain,  travail  ré- 
digé pour  rénondre  à  la  19»  question  du  pro- 
gramme du  liongrès  des  sociétés  savantes. 

La  société,  après  avoir  entendu  la  lecture 
de  ce  travail,  décide  qu'il  sera  présenté  au  Co- 
mité des  travaux  bistoriques,  en  même  temps 
que  celui  de  M.  Tabbé  Morel  sur  le  mouve* 
ment  communal. 

M.  Gaucbemé,  poursuivant  son  tableau  des 
découvertes  faites  dans  la  forêt  de  Gompiégne 
décrit  avec  de  nombreux  dessins  remplace- 
ment si  important  du  Mont-Berny. 

M.  SDrel  demande  si  la  société  ne  pourrait 
pas,  avec  Tautorisation  de  Fadministration 
des  forêts,  faire  exécuter  quelques  travaux 

Sour  empêcher  la  dégradation  des  ruines  du 
[ont-Berny. 

M.  Gaucbemé  se  charge  d'examiner  la  pro- 
position de  M.  Sorel. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  de  février 
comprendra  la  3uite  du  travail  de  H.  Sorel, 
ainsi  que  les  lectures  précédemment  annon- 
cées. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire f  VAR3Yt 
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SOCIETE  HISTORIQUE 

DE  COUPIÈGNE 


CMm-IUHID  DES  TRATADI  PERDAIT  l'IKIEE  18»7 

PAR 

M.  le  comte  de  Marsy,  secrétaire 
lu  à  la  séance  du  20  Janvier  1898 

i  Mesdames, 

Messieurs, 

J'epyie  les  rapporteurs  qnl,  comme  M.  Heuri 
r,  Jûuiu,  laTent  chaque  année  trouTer  de  noa- 

i.;  Telles  formules  pour  présenter  à  leurs  audi- 

teurs des  travaui:  tels  que  ceux  que  fournis- 
sent nos  Sociétés  savantes  et  j'admire  la  pa- 
tience avec  laquelle  vous  voulez  bien  depuis 
une  trentaine  d'années,  entendre  la  longue 
énumération  que  je  vous  apporte  des  lectures 
et  des  communications  faites  à  vos  séances  et 
celle  des  faits  qui  constituent  Texistence  de 
notre  Société. 

Pour  le  moment,  vooiez-vous  me  permettre 
de  vous  conduire  dans  une  pièce  voisine,  sur 
la  façade  de  notre  Hôtel  de  Ville,  et  de  là, 
commodément  installés  aux  fenêtres,  je  cher- 
cherai à  faire  défiler  devant  vous  les  taUeaux 
de  notre  histoire  compiégnoise  ;  en  ce  temps 
de  cinématographe,  cela  apportera  un  chan^ 
gement  &  nos  habitudes. 

Mais  tout  d*abord,  je  cède  la  place  à  H. 
Tabbé  Morel,  il  vous  donnera  un  aperçu  sur 
Torigine  du  mouvement  communal  dans  le 
département  de  l'Oise  ;  vous  parlera  des  pre- 
mières chartes  et  des  plus  anclena  privilèges 
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de  nos  villes,  et  cela  fournira  le  temps  a  Jean 
Lontrel  de  donner  le  premier  Hôlcl  de  Ville, 
dans  lequel  nous  introduirons  pour  y  boire 
quelque  verre  d'hypocras,  un  grand  seigneur 
du  temps  de  Charles  VI.  Jean  le  Mercier  sei- 
gneur de  Pimprez  ;  pendant  que  nous  recon- 
duirons jusqu'au  pont  le  pulbsant  conseiller 
du  roi,  Claude  Navier,  notre  maître  es  œu- 
vres, aura  bâti  le  délicieux  édifice  dans 
lequel  vous  êtes  et  d'où  vous  allez  voir  défiler 
nos  images. 

Tout  d*abord,  voici  un  brillant  cortège,  des 
bourgeois  dans  leurs  alentours,  de  gentes  de- 
moiselles vêtues  de  robes  aux  couleurs  clai- 
res, marchent  vers  Saint-Jacques,  précédés 
d'un  ffroupe  de  ménétriers  ;  ce  sont  les  jeu- 
nes nancés  qui  vont  célébrer  leurs  noces,  ' 
dont  M.  Tabbe  Norel  vous  a  décrit  le  cérémo- 
nial,d'aprùs  les  liturgies  de  nos  divers  diocèses, 
et  nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  qu'il  n'en 
soit  pas  de  môme  ici  qu'à  Châlons,  où,  au 
sortir  de  ta  messe,  il  était  permis  à  tout  bon 
bourgeois  d'approcher  la  mariée  et  de  la  bai- 
ser, en  toute  honnêteté,  comme  le  dit  Fran- 
çois Yinchant. 

Mais  le  coi*tége  joyeux  fait  place  à  un 
groupe  d'hommes  armés,  l'arc  à  la  main,  qui 
se  pressent  autour  d'une  charrette  dans  la- 
quelle ils  empilent  leurs  vêtements,  leurs 
armes  et  leurs  provisions  ;  leurs  parents  les 
embrassent,  les  magistrats  leur  adressent 
leurs  dernières  recommandations,  ce  sont  les 
francs-archers,  qui,  par  l'ordre  de  leur  géné- 
ral, s'en  vont  à  l'armée  du  roi.  M.  de  Bon- 
nault  vous  a  dit  le  beau  rôle  que  souvent  ils 
ont  joué,  et  le  tableau  qu'il  vous  a  tracé  de 
leur  organisation  est  une  excellente  page 
d'histoire  qui  dépasse  le  cadre  habituel  des 
études  locales. 

Si  la  maréchale  de  la  Motte-Houdancourt 
ne  vient  pas  à  l'Hôtel  de  Ville,  les  magistrats 
saveàt  quel  est  leur  devoir  envers  la  gouver- 


i 
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nante  des,  enfants  de  France  et  ils  vont  au 
châteaa  lui  offrir  leurs  hommages  et  rassurer 
de  tout  le  soin  qu'ils  apporteront  à  garder  le 
précieux  dépôt  qui  leur  est  confié.  Soyez-ea 
sûrs,  ils  ne  négligeront  rien  pour  éviter 
quelque  suprîse  de  Tennemi,   comme  celles 

Sue  M.  le  commandant  Palat  nous  raconte 
ans  une  Campagne  de  Turetine^  ou  pour  s'op- 
poser à  rinvasion  de  quelque  fléau,  d'une  de 
ces  pestes  comme  il  en  existait  encore  à  la 
fin  du  xvii«i  siècle,  telle  que  celle  qui  régna 
à  Bonneuil  et  sur  laquelle  M.  l'abbé  Martin 
nous  a  apporté  de  précieux  renseignements. 
Nous  voici,  de  nouveau,  en  fête,  ce  ne  sont 
qu'uniformes  dans  la  ville,  cavaliers,  dragons 
et  fantassins,  la  cour  est  à  Compié|^ne  en 
1739.  Il  y  a  un  camp,  un  polygone,  on  joue  à 
la  petite  guerre  et  Scellier,  le  bourgeois  chro- 
niqueur, venu  de  Afontdidier,  nous  en  donne 
un  récit  humoristique  dont  M.  de  Bonnault 
a  eu;  par  de  nombreuses  notes,  faire  ressortir 
l'intérêt  eu  môme  temps  qu'il  nous  donnait, 
toujours  d'après  Scellier,  le  dessin  et  la  com- 

Eosition  du  menu  d'un  des  soupers  de 
ouis  XV. 

Trente  ans  plus  tard,  la  cour  revient  i 
Compiègne  et  ce  sont  des  impressions  d'un 
autre  genre  oue  nous  livre  1  abbé  Bergier, 
l'aumônier  de  Mesdames  de  France,  le  Franc- 
comtois  resté  paysan,  qui  se  plaignait  de 
l'humidité  de  nos  ombrages  et  demandait  à 
regagner  son  village,  ne  trouvant  i  ses  fonc- 
tions d'autres  avantages  que  de  pouvoir  ache- 
ter de  beaux  livres  et  notamment  YEncyclO" 
pédie. 

L'abbesse  de  Royallieu  ne  venait  guère 
dans  Compiègne,  mais  la  cour  se  rendait  fré- 
querment  à  son  abbaye,  et  dans  le  parloir 
de  Madame  Paris  de  Soulanges,  la  dernière 
abbesse  dont  M.  A.  Bazin  nous  a  retracé  la 
vie,  vous  rencontrez  plus  d'une  des  familières 
de  Trianon. 
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D6  Royallieu  allons  ao  Garmel  ;  si  les  Béné- 
dictin0s  de  Royallieu  parent  passer  dans  Toa- 
bli  la  période  révolutionnaire  et  si  Tune  d'el- 
les Mme  Fromage  a  pu  même  pendant  cette 
époque  déployer  sa  charité,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  des  Carmélites  qui,  dispersées  dans 
diverses  maisons  de  la  ville,  pavèrent  de 
leur  tête  des  démonstrations  que  Ton  a  pu 
qualifier  d'in^prudentes.  Les  pauvres  religieu- 
ses sont  devenues  des  martyres,  la  cause  de 
Leur  béatification  est  introduite  et  M.  Tabbé 
Blond  a  écrit  à  cette  occasion,  sur  leur 
doyenne,  sœur  Charlotte  de  la  Résurrection, 
un  livre  touchant,  plein  d'intéressants  détails 
et  qui  constitue  une  histoire  du  Carmel  de 
Compiégpe  au  wni^  siècle.  On  vous  dira  que 
c'est  de  l'Arsenal  ici  près  qu'elles  partirent 
pour  aller  à  Paris  au  tribunal  révolutionnaire 
et  on  vous  montrera  des  gravures  qui  retra- 
cent cette  scène,  mais  M.  Sorel  a  fait  justice 
de  cette  légende  inexacte  comme  de  tant 
d'autres. 

Mais  revenons  de  quelques  années  en  ar- 
riére, nous  sommes  au  6  août  1791.  Compiè- 
gne  est  en  deuil,  la  garde  nationale  vient  se' 
ranger  devant  l'Hôtel  de  Ville  avant  d'aller 
chercher  dans  son  hôtel,  le  corps  de  son  chef, 
Stanislas  Le  Féron,  mort  à  Paris  le  2  août 
1791  et  qui  vient  d^étre  ramené  à  Compiègne 
pour  y  recevoir  les  plus  grands  honneurs.  tH, 
Sorel  vous  a  rappelé  la  vie  de  ce  brillant  of- 
ficier, mort  à  37  ans  et  qui  était  appelé  à 
jouer  un  rôle  important  dans  l'armée  ou  la 
politique.  De  nombreuses  cérémonies  reli* 
gieuses  eurent  lieu  à  l'occasion  de  son  décès; 
les  assemblées  populaires  tinrent  des  séances; 
un  académicien,  Chabanon,  prononça  son 
éloge,  et  un  monument  commémoratif  fut 
élevé  au  cimetière  de  Clamart.  Ce  monument, 
la  Société  historique  a  tenu  à  en  rappeler  le 
souvenir  en  le  faisant  relever. 

Péjà,  H.  Dervillé  nous  $t  ^onaé  w  (able^q 
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d'tnsemble  de  Tinstraction  publique  à  Coin-  * 
piégnê  en  1789,  li  poursuit  aujourd'hui  ce 
travail  pour  toute  la  période  révolutionnaire 
avec  une  grande  précision  et  un  luxe  de  dé« 
tails  qui  donneront  &  cette  étude  une  valeur 
toute  pahiculiére. 

Il  nous  faut  maintenant  arriver  à  Tépoque 
contemporaipe.  H.  Colin  nous  présente  les 
résultats  des  chasses  à  tir  qui  fbrent  données 
dans  la  forôt,  sous  TEmpire,  de  1853  à  1869, 
et  M.  Garand  nous  appelle  encore  une  fois 
aux  fenêtres  pour  nous  nommer  les  invités 
qui,  en  1869,  passent  sous  nos  yeux,  dans  les 
landaus  et  les  vastes  chars-à-bancs  qui  les 
conduisent  au  château. 

Notre  revue  est  terminée,  quelques  mois 
plus  tard,  il  nous  faudrait  voir  les  cuirassiers 
blancs  se  former  en  bataille  sur  la  place,  pen- 
dant que  leurs  officiers  montent  lourdement 
Fescafier  qui  conduit  à  ces  salons,  où  avec 
une  profonde  douleur  la  municipalité  attend 
Texposé  de  leurs  exigences. 

Avant  de  quitter  THôtel  de  Ville,  disons  un 
dernier  adieu  à  deux  de  nos  confrères  que 
nous  y  avons  souvent  trouvés.  M.  Zacharie 
Rendu  était  Tun  de  nos  membres  les  plus 
actifs  et  M.  Sorel  vous  a  rappelé  ses  nom- 
breuses communications  et  la  |)art  quMl  a 
prise  à  Tadministratloq  de  la  Société  dont  il 
fut  président  en  1883  ;  M.  de  Yaranval,  pre- 
nait peu  de  part  à  nos  discussions,  mais  pen- 
dant toute  la  partie  de  Tannée  où  il  se  trou- 
vait dans  notre  pays,  il  était  Fassidu  de  nos 
réunions  où  il  ne  comptait  que  des  amis. 

A  ces  noms,  je  dois  ajouter  celui  du  comte 
de  Mas  Latrie,  membre  de  Finstitut,  qui,  dés 
la  fondation  de  la  Société,  avait  accepté  le 
titre  de  membre  correspondant.  Outre  de 
très  importants  travaux  sur  Chypre  etFOrient 
Latin,  le  savant  professeur  a  laissé  un  livre 
qui,  n'était  son  format,  devrait  être  le  com- 
pagnon de  tous  les  érudits  ;  U  freior  de  Chr^ 
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nologie,  dont  la  bibliothèque  possède  un 
exemplaire. 

Je  suis  heureux  de  rappeler  que  pendant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  plusieurs  dis- 
tinctions sont  venues  récompenser  les  servi- 
ces de  quelques-uns  de  nos  confrères  et  j'a- 
dresserai en  votre  nom  nos  félicitations  à  MM. 
le  commandant  Palat  et  Soleau,  nommés  che- 
valiers de  la  Légion  d'honneur  ;  Nolet  offi- 
cier du  Mérite  agricole,  Henry  Lefebvre,  offi- 
cier de  rinstruction  publique,  et  le  docteur 
Wurtz,  officier  d'Académie  (1). 

Plusieurs  de  nos  correspondants  ont  été 
également  l'objet  de  nominations  et  je  citerai 
notamment  M.  le  marquis  de  Monclar,  nommé 
officier  de  la  Légion  a'honneur,  M.  Charvet, 
officier  d'Académie,  etc. 

Descendons  maintenant  par  le  Musée,  si 
vous  le  voulez  bien  ;  vous  verrez  que  chaque 
jour  il  s'enrichit  de  quelque  toile  ou  de  quel- 
que sculpture  et  vous  applaudirez  aux  amé- 
liorations que  M.  Blu  ne  cesse  d'y  apporter. 

Maintenant  que  les  Gompiégnois  ont  défilé 
devant  nous,  il  nous  faut  monter  en  voiture, 
pour  courir  les  environs.  Des  breacks,  des 
automobiles  même,  vous  attendent  pour  ce 
voyage  fictif. 

Tout  d'abord,  nous  passerons  devapt  le 
Cours  où  vous  verrez  l'emplacement  que  le 
Conseil  municipal  nous  a  accordé  pour  l'érec- 
tion du  Monument  de  la  défense  de  Compiè- 
gne  et  du  Major  Oteniix.  A  quand  le  monu- 
ment, disent  les  gens  pressés  :  cela  est  autre 
chose,  et  il  faut  agir  avec  prudence,  réunir 
des  capitaux  ;  un  jour,  le  monument  trouvera 
son  architecte  et  son  sculpteur,  si  nous  en 
croyons  les  crcquis  qui  vous  ont  été  soumis 
^^— ■^■^■^^■^■^^-^^— — ^^^■— — — ^— ""-^^■"^^^"■■— '^■^^^"^-^^T"^"^» 

(i)  Depuis  cette  lecture,  un  arrêté  du  31  janvier  a 
nommé  officier  d'Académie  trois  des  plus  actifs  de 
nos  membres  titulaires.  MM.  Oauchemé,  Dorvillé  et 
Laze.  et  un  de  nos  coiTespondants,  M.  J.  Vayson, 
d'Abberille. 
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par  un  artiste  compiégnois.  Nous  voici  au 
Francport,  sur  rempTacemeot  dé  Tancien 
couvent  de  Tordre  de  Grammont,  dit  des 
Bonshommes.  Il  n'en  reste  que  quelques 
ruines  transformées  en  chapelle,  mais  pen- 
dant'qu'une  légion  d'ouvriers  élève  le  nou- 
veau château  que  fait  construire  notre  con- 
frère le  Marquis  de  l*Aigle,  M.  le  président 
Sorel  nous  retrace  Phistoire  complète  de  cet 
établissement  monastique»  et  nous  en  montre 
le  plan. 

Nous  nirons  pas  à  OfTémont  consulter  les 
archives;  vous  savez  qu'elles  sont  maintenant 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  grâce  à  la  libé- 
ralité de  M.  Heni*Y  Meyer.  ainsi  que  Ta  rap- 
pelé M.  Léopold  Dellsie  dans  un  article  ré- 
cent. De  môme,  les  tableaux  de  Revel,  qui 
ornaient  sans  doute  Téglise  de  Sainte-Croix, 
sont  à  Saint-Antoine  et  M.  de  Roucy  vous  en 
a  montré  la  valeur  artistique,  en  môme  temps 
qu'il  en  précisait  les  sujets. 

Mais  allons  à  Vandelicourt,  M.  Tabbé  Gal- 
lois vous  montrera  les  curieux  fonds  baptis- 
maux et  le  lutrin  de  cette  église;  avec  lui, 
avec  ses  confrères  MM.  les  abbés  Vattier, 
Mûller  et  Martin,  la  route  semblera  courte  ; 
Tabbé  Vattier  nous  montrera  des  emblèmes 
de  la  Trinité  ;  M.  Tabbé  Martin  nous  entre- 
tiendra, d'après  de  vieux  auteurs,  tels  que 
Molanus,  de  l'accord  de  la  peinture  et  de  la 
théologie  ;  quant  à  M.  Mûller,  on  ne  saurait 
avoir  de  meilleur  compagnon  de  voyage  ;  il  a 
tout  vu,  souvent  tout  décrit  ou  dessine,  il  a 
pour  tout  une  explication  plausible  et  raison- 
nable, et  quand  nous  n'aurons  rien  à  voir, 
il  nous  entretiendra  de  quelque  personnage 
oublié  comme  Jacques  Le  Vasseur,  l'auteur 
des  Annales  de  Noyon,  dont  il  vous  racontera 
lu  vie  et  analysera  les  œuvres.  Avez-vous  lu 
son  beau  livre  sur  Sentis  et  les  environs, 
qu'illustrent  les  dessins  de  Diogène  Maillard 
et  de  Nouvian  ?  Voilà  un  livre  que  nous  lui 
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envions  et  nous  voudrions  voir  Compiégne  et 
les  environs  devenir  le  sojet  d'un  recueil 
analoffue.  La  matière  ne  manque  pas  ;  mais 
ce  qui  1  nous  faut,  c'est  Tauteur  et  les  illus- 
trateur. 

Mais  ie  m'arrête,  M.  Meuraine  a  braqué  son 
appareil  et,  d'ici  à  quelque  temps,  il  aura 
formé  sur  notre  pays  un  recueil  de  photogra- 

Shies  pouvant  lutter  avec  celui  de  l'infatigable 
[.  Martin -Sabon. 

Notre  excursion  imagÎDaire  aux  environs 
est  terminée  sans  sortir  de  chez  nous,  mais 
il  en  est  d'autres  qui  nous  restent  à  faire, 
réelles,  celles-ci. 

On  a  souvent  parlé  de  la  facilité  qu'ont  les 
Compiégnois  à  se  déplacer  ;  ils  en  ont  donné, 
cette  année^  un  bel  exemple  en  faisant  un 
voyage  de  prés  de  cinq  cents  lieues  pour 
venir  au  Congrès  de  Nîmes,  au  nombre  (Tune 
douzaine.  Une  douzaine  d'archéologues,  ve- 
nant d'une  ville  de  15,000  habitants,  pour 
visiter  les  Arènes  et  la  Maison  carrée,  pour 
aller  au  pont  du  Gard  et  au  théâtre  d'Orange, 
alors  qvfon  n'y.  comptait  que  trois  Toulou- 
sains. Les  gens  du  Midi,  les  compatriotes  de 
Taitarin,  auront  désormais  notre  ville  en 
haute  estime  ;  ils  la  verront  grande  comme 
un  petit  Marseille  et  ne  trouveront  à  lui  com- 
parer qu'Abbeville  et  Mons-en-Hainaut,  qui, 
seules,  par  le  nombre  de  leurs  représentants, 
pouvaient  figurer  honorablement  auprès  de 
vous. 

Du  reste,  cette  année,  pour  répondre  aux 
invitations  qui  vous  ont  été  adressées,  votre 

E résident  et  quelques-uns  des  membres  du 
ureau,  ont  dû  se  multiplier,  qu'on  en  juge  : 
après  le  congrès  de  la  Sorbonne,  auquel  MM. 
Sorel  et  l'abbé  Morel  faisaient  des  lectures, 
venaient  le  cinquantenaire  de  la  Société 
archéologique  de  Soissons,  celui  de  la  Société 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  qui  ne  durait  pas  moins  de  quatre 
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jonrs  et  comprenait,  en  dehors  des  séances, 
les  visites  d'Auxerre,  des  grottes  d'Arcy, 
d*A vallon,  de  Saint-Père,  de  Vézelay  et  de 
ChastellQx  ;  le  centenaire  de  la  Société  d'£- 
mnlation  d'Abbeville,  pour  lequel  avait  été 
organisée  une  exposition  rétrospective,  qui 
a  motivé,  quelaues  jours  après,  une  excur- 
sion spéciale  de  la  Société,  dans  laquelle 
nous  avons  çu  voir  en  même  temps  la  belle 
église  de  Saint-Ricquier.  Le  congrès  Belge 
avait  lieu  à  Malines  et  a  été,  comme  d'habi- 
tude, suivi  par  bon  nombre  de  nos  confrères 
qui  trouvaient  dans  TExposition  de  Bruxelles 
ua  double  motif  à  un  voyage  en  Belgique  ;  en 
octobre,  enfin,  la  Société  académique  de 
Beauvais  nous  conviait  à  ses  noces  d'or,  réu- 
nion de  deux  jours^  dont  un  consacré  a  une 
excursion  à  Harissel  et  à  Saint-Germer. 

Notre  Société  avait  tracé  également  au 
printemps  le  plan  d'une  excursion  à  Beau- 
vais, à  Marissel  et  à  Villers-Saint-Sépclcre, 
mais  la  catastrophe  du  bazar  de  la  Charité, 
arrivée  au  moment  où  nos  programmes  ve- 
naient d'être  lancés,  est  venue,  pendant  quel- 
ques jours,  arrêter  dans  notre  pays,  si  cruel- 
lemejit  affligé  surtout,  tout  projet  ayant  un 
air  de  fête. 

Vous  croyez  que  ce  n'est  q.u'exceptionne11e- 
ment  que  le  métier  d'archéologue  compris  en 
conscience  peut  être  comparé  à  celui  de 
facteur  rural  ;  pour  1898  nos  programmes  ne 
sont  pas  encore  connus,  mais  déjà  ce  mois-ci 
dans  trois  jours,  M.  Sorel  et  un  de  vos  con- 
frères iront  à  Orléans  fraterniser  avec  les 
membres  de  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais et  rendre  un  commun  hommage  à  la 
Vierge  martyre  que  vénèrent  à  l'envi  nos 
deux  villes. 

Notre  association  achèvera  dans  quelques 
jours  sa  trentième  année,  elle  est  donc  arri- 
vée à  l'âge  de  son  plein  développement  et  le 
Gouvernement  en  a  jugé  ainsi  en  lui  accor- 
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dant  la  reconnaissance  d'atilUé  publique  ; 
elle  poursuit  régulièrement  son  but  ainsi  que 
vous  avez  pu  le  constater  par  Texposé  que 
je  viens  de  vous  présenter,  mais  elle  voudrait 
faire  plus.  Que  lui  manque-t-il  pour  cela, 
de  grouper  autour  d^elie  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  ayant  comme  vous  Tamour 
du  pays,  le  culte  des  arts  ;  je  ne  souhaite  pas 
à  la  Société  historique  de  voir  ses  membres 
augmenter  dans  des  proportions  analogues 
au  Touring-Club,  qui,  en  cinq  ans,  a  réuni 
sous  son  guidon  plus  desoixante  mille  mem- 
bres. Les  amateurs  de  pédale  sont  infiniment 
plus  nombreux  que  les  '.archéologues  ;  je 
n'aspire  pas  non  plus  au  succès  d'une  Société 
voisine  de  la  nôtre  et  où  les  membres  se 
multiplient  à  chaque  séance,  comme  les  bou- 
tons des  plantes  qu'elle  cultive;  tout  le 
monde  aime  les  fleurs  et  nous  devons  conve- 
nir qu'elles  sont  d'un  aspect  plus  riant  que  les 
vieux  murs  qu'elle  recouvrent  parfois.  Mais, 
Mesdames  et  vous  Messieurs,  pensez  que  dans 
notre  arrondissement  qui  comprend  près  de 
160  communes,  il  n'y  en  a  guère  que  20,  dans 
lesquelles  on  compte  des  membres  de  la  So- 
ciété historique.  Faites  auprès  de  vos  amis 
une  propagande  discrète^  mais  persévérante  ; 
parlez-leur  de  nos  réunions  et  de  leur  charme, 
de  nos  courses  d'été,  et  montrez-leur  qu'en 
s'occupant  de  la  petite  patrie,  on  s'attache 
une  fois  de  plus  à  la  grande,  à  la  France,  qui 
doit  être  toujours  l'objet  de  nos  affections  et 
de  notre  culte. 
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SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE    COMPIÈQNE 


Séance  du  i7  fétyrier  i897 
Présidence  de  M.  Tabbé  Vattier 

Sont  présents  :  MM.  A.  Colin,  l'abbé  Gallois, 
Garand,  J.  du  Lac,  le  comte  de  Lambertye, 
le  comte  de  Marsy,  Fabbé  Masson,  E.  Maupri- 
vez,  Meuraine,  Tabbé  Morel,  A.  Sorel  et  Tabbé 
Vattier. 

M.  Tabbé  Vattier^  en  ouvrant  la  séance, 
présente  les  excuses  de  M.  le  baron  de  Bon- 
nault,  président,  (!ui  a  été  forcé  de  s'absenter. 

Il  adresse  ses  félicitations  à  MM.  Cauchemé, 
Dervillé  et  Laze,  membres  de  la  Société,  ré- 
cemment nommés  officiers  d'académie.  Il  rap- 
pelle que  M.  Cauchemé  doit  cette  distinction 
a  ses  nombreuses  communications  à  la  So- 
ciété, ainsi  qu'à  se^  dessins  et  relevés  des 
fouilles  de  la  forêt.  L'arrêté  ministériel  men- 
tionne spécialement  à  la  suite  du  nom  de  M. 
Cauchemé,  son  titre  de  membre  de  la  Société 
historique. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  les 
ouvrages  suivants  offerts  à  la  Société  :  l'Ab- 
baye de  la  Victoire,  histoire  et  cartulaire, 
Ear  M.  l'abbé  Vattier  ;  La  naissance  de  Saint- 
ouis  à  la  Neuville-en-Hez,  par  l'abbé  Morel  ; 
Mémoires  de  l'Académie  de  Caen  ;  Annales 
de  la  Société  historique  et  arcbéoloffique  de 
Tournai,  renfermant  une  curieuse  étude  de 
M.  de  la  Grange  sur  les  anciens  testaments 
tournaisiens,  et  un  travail  de  M.  Eugène  Soll, 
sur  un  plan  en  relief  de  Tournai,  conservé 
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aux  Invalides  ;  Annales  du  Musée  Guimet  ; 
Revue  des  Religions,  etc.,  etc. 

MM.  Fleuret,  airecteur  du  service  des  eaux, 
à  Compiè|iie,  présenté  par  MM.  Henry  Le- 
febvre  etDervillé,  et  le  chanoine  Pihan,  curé- 
doyen  d'Ëstrées-Saint-Denis,  déjà  membre 
correspondant,  sont  admis  en  qualité  de 
membres  titulaires. 

M.  Tabbé  Morel  communique  un  missel  ma- 
nuscrit sur  parcbemiq,  mutiléi  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis,  appartenant  à  M.  le  cha- 
noine Ë.  Millier.  Il  en  donne  la  description 
et  montre  à  quels  caractères  on  peut  fixer 
son  origine  et  préciser  sa  date,  milieu  du 
xvc  siècle. 

M.  de  Marsy  ]*end  compte  de  la  Cinquan" 
taine  de  la  Société  historique  et  archéologi- 
que de  rOrléanais,  à  laquelle  il  a  assisté  le 
id  janvier  avec  M.  A.  Sorel. 

La  Journée  a  été  complète  :  A  dix  heures, 
messe  pontificale  à  la  cathédrale,  dans  la- 
quelle on  a  exécuté  deux  morceaux  de  musi- 
que du  moyen-âge,  Hœc  est  clara  dies^  com- 
Eosé  par  Tarchevéque  de  Sens,  Pierre  de  Cor* 
eil,  vers  1220,  et  un  motet  Descende  in  hor^ 
tum,  de  Févin,  compositeur  Orléanais  du 
commencement  du  xvi«  siècle,  élève  d'Oc* 
keffhem. 

A  une  heure,  séance  solennelle  dans  la 
salle  des  thèses  de  Tancienne  Université,  où 
on  a  entendu  un  discours  du  vice-président, 
le  comte  Baguenault  de  Puchesse,  un  rapport 
des  plus  spirituels,  inspiré  par  la  composition 
de  Raffet,  la  Revue  des  Morts,  dans  lequel 
Mgr  Oesnoyers,  président  d'honneur  de  la 
Société  et  seul  survivant  des  fondateurs,  avec 
une  vigueur  et  un  feu  que  Ton  ne  croyait  paa 
attendre  d'un  homme  de  son  âge,  —  il  a  plus 
de  quatre-vingt-onze  ans,  —  a  passé  en  revue 
tous  les  membres  de  la  Société  pendant  ce 
demi-siècle. 

D'autres  lectures  ont  encore  été  faites,  une 
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notamment  par  M.  le  président  Sorel,  dont 
le  Journal  du  Loiret  rend  compte  en  ees 
termes  : 

«  Après  avoir  rappelé  quels  liens  ratta- 
chent Gompiôgne  à  uriéans,  le  savant  histo- 
rien lit  un  travail  des  pins  intéressants  snr 
les  visites  faites  à  la  maison  de  Jeanne  d'Arc 
à  Domrémy,  pendant  soixante-dix  ans.  M. 
Sorel  a  relevé^  sur  les  reg:istres  mis  à  la  dis- 
position des  visiteurs,  des  noms  illustres  et 
des  inscriptions  caractéristlquf-s  et  intéres- 
santes. Plus  de  vingt  tnilie  visiteurs  ont  ac- 
compli, pendant  cet  espace  de  temps,  ce 
pieux  pèlerinage,  et  c*est  chose  vraiment 
touchante  que  de  voir  comment  la  plupart 
ont  essayé  de  traduire  les  impressions  que 
leur  a  fait  éprouver  cetle  visite.  H  y  en  a  de 
nohies,  il  y  en  a  de  naïves  ;  il  y  en  a  en  prose, 
d'autres  .sont  en  vers.  Hommes  d'Etat,  hom- 
mes de  lettres,  ecclésiastiques,  magistrats, 
militaires,  simples  soldats  et  généraux,  tous 
ont  trouvé,  dans  leqr  cœur,  des  accents  émus 

Kour  exprimer,  avec  plus  ou  moins  de  hon- 
eur,  les  sentiments  qu*éveillaient  en  eux  le 
souvenir,  la  quasi-présence  de  la  pieuse,  de 
la  noble,  de  la  sainte  héroïne  r]ue  la  France 
vénère  et  h  laquelle  la  catholicité  tout  entière 
rendra  bientôt  un  culte.  Ces  hommes  ont 
trouvé  en  M.  Sorel  un  commentateur  aussi 
éloquent  qulngénieux.  9 

En  terminant,  M.  A.  Sorel,  be  tournant  vers 
Mgr  Desnoyers,  s'est  acquitté,  en  ce^  termes, 
de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  : 
«  Monseigneur, 

«  Orléans  et  Complégne  sont  unis  par  un 
lien  indestructible,  le  souvenir  de  Jeanne 
d'Arc. 

«  Ici  la  gloire  militaire  et  la  Joie  du  triom- 
phe. 

«  Là-bas,  les  angoisses  de  la  captivité,  pré- 
lude douloureux  du  plus  cruel  des  martyres. 

<  Aussi,  recueillons-nous  «vec  piété  tout 
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ce  qui  peut  rappeler  la  mémoire  de  celle  qui 
s'est  sacrifiée  pour  nous. 

«  C'est  à  ce  point  de  vuç  que  nous  avons 
applaudi  et  que  nous  applaudissons  encore  à 
rœuvre  si  persistante  et  si  complète  que  vous 
avez  entreprise  et  dont  nous  allons  admirer 
tout  à  l'heure  les  merveilleux  résultats  (le 
musée  de  Jeanne  d'Arc). 

c  Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  la  So- 
ciété historique  de  Compiégne,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  représenter  ici,  a,  sur  la  proposition 
de  mon  collègue  et  ami  le  comte  de  Marsy, 
acclamé  votre  nom  et  vous  a  conféré  le  titre 
de  membre  correspondant. 

«  Veuillez  donc  accepter  le  diplôme  que  je 
suis  heureux  et  fier  de  vous  remettre.  C'est 
un  titre  bien  modeste,  en  comparaison  de 
ceux  qui  déjà  vous  distinguent  ;  mais,  puis- 
^lez-vous.  Monseigneur,  y  voir  l'expression 
sincère  de  nos  sentiments  respectueux  et  de 
notre  profonde  reconnaissance.  < 

Mgr  Desnoyers,  visiblement  ému,  a  remer- 
cié M.  Sorel  et  l'a  prié  d'être  Tinterpréte  de 
ses  sentiments  de  gratitude  auprès  de  ses 
nouveaux  confrères. 

Cette  fête  a  été  du  reste  l'apothéose  de  Mgr 
Desnoyers  :  la  Société  archéologique  de  l'Or- 
léanais lui  a  offert  un  écrin  renfermant  son 
buste,  plaquette  exécutée  eu  bronze  par  M. 
Tasset,  et  des  médailles  commémoratives  ;  et 
le  soir,  au  banquet  qui  a  bien  terminé  cette 
journée,  M.  de  Marsy,  au  nom  de  ses  confrè- 
res de  la  Société  Française  d'archéologie  dont 
le  vénérable  prélat  est  un  des  inspecteurs  di- 
visionnaires et  à  laquelle  il  appartient  depuis 
1841,  lui  a  présenté  un  hanap  alsacien,  copié 
sur  celui  d'un  des  bourgmestres  d'Haguenau. 

M.  l'abbé  Morel  lit  un  compte-rendu  de  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Blond,  vicaire  général  de 
Beauvais,  sur  Sœur  Charlotte  de  la  Résurrec- 
tion, la  doyenne  des  Carmélites  de  Compiègne 
qui  fut  guillotinée  en  1794. 
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M.  Sorel  continae  la  lecture  de  son  travail 
sur  CompîègDe  soas  le  gouvernement  républi- 
cain ;  il  étudie  dans  ce  chapitre  Faction  exer- 
cée sur  Tadministratlon  locale,  par  les  Socié- 
tés populaires  et  notamment  par  celle  des 
Amis  de  la  République,  et  insiste  sur  le  rôle 
que  joua  pendant  toute  cette  période  Ber- 
trand-Quinquet.  Il  s'arrête  dans  sa  lecture  à 
la  veille  de  Tarrlvée  du  représentant  du 
peuple  André  Dumont. 

M.  Tabbé  Gallois  lit  une  description  des 
vitraux  d'Orrouy,  récemment  restaurés  en  par- 
tie aux  frais  du  comte  Doria  par  M.  Roussel, 
de  Beauvais.  Il  montre  des  photographies 
exécutées  par  lui  des  sujets  qui  décorent  les 
cinq  fenêtres,  et  comprennent  des  scènes  de 
la  vie  du  Christ,  et  au  bas  des  portraits  de 
donateurs.  Ces  vitraux  ont  été  faits  de  1540  à 
1550,  Tun  d'eux  est  daté  de  1542,  et  peut-être 
pourrait-on  les  attribuer  à  un  peîntre-Yerrîer 
de  Senlis,  Jehan  Souldier,  que  M.  le  chanoine 
Mfiller  a  fait  connaître. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  :  M.  Garand.  Les  Beaux-Arts  au 
Palais  ;  les  statues  du  parc.  —  M.  Alexandre 
Sorel.  Le  représentant  du  peuple  André  Du- 
mont à  Compiégne.  —  M.  labbé  Masson. 
Venette  pendant  la  Révolution.  —  Communi- 
cations précédemment  annoncées. 

Pour  extrait  : 
Le  Seci'étaire  :  Marsy. 


Sœar  Gbarlette  de  la  Résarreetiin 

Beligieuêê  Carmélite  de  Compiègne 
Par  M.  Tabbé  E.  Morbl 


Fiére  de  ses  monaments,  de  ses  institutions 
et  de  ses  célébrités,  la  ville  de  Gompiégne 
peut  aussi  se  glorifier  de  ses  martyres  ;  car 
ce  sont  bien  des  martyres  que  les  carmélites 
arracbées  de  son  sein,  le  12  juin  179i,  par 
ordre  du  tribunal  révolutionnaire,  pour  être 
transférées  à  Paris  où  elles  (tirent  massacrées 
en  haine  de  la  religion,  le  17  juillet  suivant. 

Déjà  nous  avions  une  étude  très  conscien- 
cieuse, écrite  sur  la  condamnation  et  la  mort 
de  ces  saintes  filles  par  M.  le  président  Sorti, 
qui  excelle  en  ces  sortes  de  travaux.  Par  lui 
tous  les  documents  de  ce  lugubre  drame  ont 
été  mis  en  lumière  et  commentés  avec  la 
science  et  la  compétence  du  magistrat  habi- 
tué à  instruire  les  procès. 

Son  dernier  mot  a  été  celui-ci  :  c  Victimes 
et  bourreaux  appartiennent  désormais  à 
rhistoirt.  Mais  Dieu  a  fait  à  l'avance  la  part 
de  chacun.  Aux  unes  les  palmes  du  martyre, 
la  gloire  dans  le  ciel,  Texemple  sur  la  terre 
et  Tadmiration  des  générations  qui  se  sont 
succédées.  Aux  autres  la  honte  et  le  mépris 
de  l'humanité  toute  entière.  » 

Nous  avons  dans  cette  narration  d*émou- 
vantes  pages  d'histoire  où  Pédification  va  de 
pair  avec  Térudition.  Toutefois,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  le  but  poursuivi  par  M.  le  pré- 
sident Sorel  a  été  la  connaissance  exacte  des 
faits  et  leur  exposé  minutieux.  La  tache  auMI 
s'était  imposée  n'allait  pas  jusqu'à  examiner 
le  caractère  héroïque  des  vertus  pratiquées 
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par  les  Tictimes  dont  il  a  raconté  la  mort 
sanglante.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  c^ue 
s*est  sartoQt  placé  M.  Tabbé  Blond,  vicaire 
général  de  Beaavais.  Appelé  à  fournir  des 
renseignements  au  tribunal  ecclésiastique 
constitué  à  Paris,  pour  procéder  à  une  pre- 
mière enquête  canonique  en  vue  de  la  béati- 
fication des  seize  carmélites  de  Gompié^ne, 
il  nous  donne  le  résultat  de  ses  investiea- 
tions.  Ses  recherches  ont  porté  principale- 
ment sur  Anne*Marie-Madeleine  Tnouret  qui 
au  Garmel  s'est  appelée  sœur  Charlotte  de  la 
Résurrection.  Il  en  a  étudié  la  vie  dans  tous 
ses  détails  et,  chemin  faisant^  il  nous  a  re- 
tracé tout  le  régime  de  la  communauté  de 
Compiégne.  11  nous  en  fait  connaître  toutes 
les  religieuses,  pour  nous  permettre  de  mieux 
apprécier  les  éminentes  qualités  de  son 
héroïne. 

Sœur  Charlotte  est  née  à  Mouy,  le  16  sep- 
tembre 1715.  Son  père,  François  Thouret  des 
Closeaux,  était  le  fils  de  Nicolas  Thouret, 
conseiller  du  roi  et  son  procureur  au  bail- 
liage de  Clermont-en-Beauvaisis.  Sa  mère, 
Marie-Anne  Lerat  appartenait  à  une  honora- 
ble famille  de  Senlis.  Un  de  ses  oncles,  Jean- 
Nicelas  Thouret,  était  chanoine  de  Notre- 
Dame  du  ChAtel  à  Clermont. 

Très  ardente  de  sa  nature,  elle  rechercha 
dès  le  jeune  âge  avec  une  avidité  extrême, 
tout  ce  qui  pouvait  lui  procurer  du  plaisir, 
comme  elle  repoussa  tout  ce  qui  s'opposait  à 
son  amour  de  Findépendance.  Son  éducation 
chrétienne,  la  mort  de  son  père  et  d'autres 
deuils  de  famille  ne  l'empêchèrent  pas  de 
courir  apVès  tous  les  divertissements.  Elle 
ne  manquait  pas  une  occasion  de  se  retirer 
tantôt  chez  des  parents,  tantôt  chez  des  amis, 
afin  d'y  jouir  d'une  plus  grande  liberté.  Il 
lui  devenait  ainsi  plus  facile  «  de  suivre  son 
attrait  pour  le  plaisir,  qu'elle  aimait  à  la 
fureur,  surtout  celui  de  la  danse.  »  Mais  Dieu, 
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qu*elle  aTait  encore  la  prétention  de  senrir 
avec  fidélité,  Tarracha  brusquement  à  cette 
Tie  de  dissipation.  Par  quel  événement  tragi- 
ane  Tam^na-t-il  à  ouvrir  les  yeux  sur  les 
dangers  qu'elle  courait  ?  On  ne  le  sait  pas. 
Toujours  est-il  que  le  18  mars  1736,  elle  en- 
trait au  Carmel  de  Gompiëgne.  Après  un  pos- 
tulat de  seize  mois,  pendant  lequel  son  carac- 
tère impétueux  eut  le  temps  de  s*assouplir  et 
de  se  plier  aux  exigences  de  Tétat  religieux, 
elle  rut  admise  i  la  véture  le  27  juillet  1737. 
Son  noviciat  dura  près  de  trois  ans  et  un 
mois.  L'épreuve  dut  lui  paraître  longue. 
Enfin,  te  19  août  1740,  elle  fut  conduite,  un 
gros  cierge  à  la  main,  dans  la  chapelle  du 
monastère,  où  devant  Tautel  elle  se  voua  dé- 
finitivement à  Dieu  en  ces  termes:  <  Je, sœur 
Charlotte  de  la  Résurrection,  fais  ma  pro- 
fession et  promets  chasteté,  pauvreté  et 
obéissance  a  Dieu,  notre  Seigneur,  et  à  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  sous  Tautorité  de 
nos  légitimes  supérieurs,  selon  (qu'ils  sont 
établis  sur  notre  ordre,  conformément  aux 
brefs  de  nos  saints  Pères  les  Papes,  et  fais 
profession  selon  la  régie  primitive  de  TOrdre 
dit  du  Nont-Carmel  qui  est  sans  mitigation, 
et  ce  jusqu'à  la  moit.  » 

Une  fois  engagée,  Charlotte  de  la  Résurrec- 
tion s'appliqua  a  pratiquer  avec  une  fidélité 
constante  tous  les  points  de  la  règle  et  des 
constitutions.  On  put  lui  confier  les  emplois 
les  plus  divers  :  elle  s'en  acquitta  toujours 
avec  conscience  et  avec  zèle.  Généreuse,  cir- 
conspecte, prudente,  elle  s'étudia  à  rester 
en  tout  dans  la  soumission  la  plus  absolue  à 
ses  supérieures.  Sa  nature  vive  et  enjouée  ne 
lui  servit  qu'à  réjouir  les  sœurs  et  à  porter 
avec  allégresse  le  fardeau  de  la  vie  commune. 
L'assistance  au  chœur  faisait  ses  délices.  Elle 
était  en  tout  temps  l'une  des  premières  à 
l'office  et  à  l'oraison,  même  quand  il  lui  fal- 
lut compter  avec  l'âge  et  les  infirmités.  Aussi 


—  36  — 

868  compagnes  étaient-ellês  émerroiHées  et 
charmées  de  tant  de  vaillarxe  et  de  tant  de 
vertu. 

luUrmiére,  elle  fit  voir  de  quoi  étaient  ca- 
pables son  déTouement  et  son  esprit  de  sacri- 
fice. Sacristine,  elle  mit  tonte  sa  foi  au  ser- 
vice des  autels.  Au  tour  et  au  dépôt;  dont  elle 
eut  la  charge  à  plusieurs  reprises,  elle  se 
montra  pleine  de  tact,  de  savoir  faire  et  d'in- 
telligence. En  un  mot,  le  Carroel  n'eut  pas  de 
religieuse  plus  acconuilie.  Aussi  fut*ene  ap- 
pelée deux  fois,  en  1764  nt  en  1778,  à  exercer 
la  charge  de  sous-prieure. 

C'est  en  celte  qualité  que,  le  6  février  1779, 
elle  notifiait  à  tous  les  Garmels  de  France  la 
mort  de  la  R.  M.  Catherine  de  la  Miséricorde, 
prieure  de  Complégne.  La  notice  nécrologi- 
que qu'il  lui  fallut  alors  rédiger  est  la  seule 
fiiéce  qui  nous  permette  d'apprécier  son  style. 
I  faut  savoir  gré  à  M.  i'ahhé  Blond  de  l'avoir 
publiée  en  son  entier.  On  y  peut  constater 
que  ni  l'éloignement  du  monde,  ni  une  mala- 
die cérébrale,  dont  elle  fut  affiigée  pendant 
deux  ans,  n'avaient  pas  plus  altéré  la  limpi- 
dité de  son  esprit  que  1  expression  élégante 
et  simple  de  ses  sentiments. 

Sœur  Charlotte  de  la  Résurrection  célébra 
avec  grande  solennité,  suivant  la  coutume  du 
Carmel,  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
entrée  en  religion.  •  Elle  put  s*apercevoir,par 
l'empressement  et  le  plaisir  qu'on  fit  éclater 
à  son  Jubilé,  combien  elle  était  aimée,  chérie 
et  respectée.  »  Ainsi  s'exprime  sœur  Marie 
de  l'Incarnation  dans  son  Histoire  deê  Carmé- 
lites de  Compiègne,  à  laquelle  M.  rabl)é  Blond 
a  fait  ÙL  bon  droit  plus  a'un  emprunt. 

De  mauvais  jours  s'annonçaient  pour  la 
France  et  pour  l'Eglise.  La  Révolution  se  pré- 
parait à  déchaîner  ses  fureurs  contre  toutes 
nos  institutions,  notamment  contre  les  ordres 
religieux.  Le  2  novembre  1789,  les  biens  ec- 
clésiastiques sont  mis  à  la  disposition  de  la 
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Nation.  Le  4*'  février  suivant,  on  décrète 
l'abolition  des  vœux  monastiques  et  la  sup- 
pression de  toutes  les  congrégations.  La  na- 
ture vive  et  sensible  de  sœur  de  ia  Résurrec- 
tion fût  profondément  remuée  par  ces  im- 
piétés, c  LMmpression  fut  si  violente,  dit 
encore  sœur  Marie  de  I*fncarnation,  que  l'on 
craignit  pour  ses  jours,  mais  le  Seigneur,  qui 
avait  déjà  opéré  un  miracle  en  sa  faveur  et 
qui  lui  réservait  une  fin  plus  glorieuse,  ne 
permit  pas  qu*elle  succombât.  » 

Le  5  août  1790,  le  directoire  du  district  de 
Complégne  invita  les  religieuses  i  déclarer  si 
elles  avaient  IMntention  de  sortir  de  leur 
communauté,  comme  les  décrets  des  18  fé- 
vrier et  SO  mars  les  y  autorisaient.  Toutes 
refusèrent  de  quitter  leur  couvent.  Elles  ne 
cédèrent  qu'à  la  contrainte,  le  19  septem- 
bre 1792. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de  raconter 
toutes  les  tribulations  des  Carmélites  pen- 
dant les  deux  ans  qu*elles  passèrent  encore  à 
Gompiégne,  ni  de  décrire  leur  fidélité  &  leur 
règle,  malgré  leur  division  en  plusieurs  grou- 
pes ;  la  proposition  que  leur  fit  leur  prieure, 
fa  R.  M.  Thérèse  de  St-Âugustin,  de  s'offrir 
en  victimes  d'expiation  ;  le  subterfuge  qu'on 
employa  pour  leur  faire  prêter  le  serment  de 
liberté  et  d'égalité,  serment  qu'elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  rétracter  ;  la  surveillance  dont 
elles  furent  l'objet  de  la  part  des  fanatiques 
de  la  Révolution,  particufièreiqent  de  Cham- 
bon,  sectaire  ardent,  directeur  de  la  Poste 
aux  lettres;  ni  même  d'exposer  les  impruden- 
ces commises  par  Mulot  de  la  Ménardière, 
parent  de  la  sœur  Euphrasie  de  l'Immaculée 
Conception.  Ce  serait  recommencer  la  narra- 
tion si  bien  faite  par  M.  le  vicaire  général 
Blond.  Nous  nous  garderons  bien  cependant 
de  passer  sous  silence  la  translation  des  car- 
mélites de  Compiégne  à  Paris  et  leur  mort 
aussi  héroïque  qu'édifiante  sur  Téchafaud. 
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Le  21  juin  1794,  les  dragons  Tinrent  inopi- 
nément cerner  leurs  maisons.  A  la  suite  de 
perquisitions,  diverses  pièces  furent  saisies 
et  cinq  religieuses  arrêtées.  Peu  de  temps 
après,  toutes  les  Carmélites  présentes  à  Corn-. 

f»iègne  se  trouvèrent  sous  les  verrous  dans 
'ancien  couvent  de  Sainte-Marie.  Le  Comité 
de  su)*veillance  de  Compiégne  rendit  compte 
de  ses  exploits,  le  25  juin,  au  comité  du  salut 
public  et  de  sûreté  générale  de  la  Convention 
et  attendit  ses  ordres.  La  réponse  se  devine. 
Le  10  juillet,  un  arrêté  prescrivit  de  faire 
«  traduire  à  la  Conciergerie  r>  les  Carmélites 
et  Mulot  de  la  Ménardiëre.  Le  12  juillet,  à 
deux  heures  du  soir,  deux  voitures  garnies 
de  pSiiWe,  pénétraient  dans  la  cour  de  Sainte 
Marie.  Le  maire  Alexandre-Pierre-Gabriel 
Scellier  y  fit  monter  les  seize  religieuses  et 
Mulot  et  Ton  se  mit  en  route  pour  Sentis  où 
Ton  n'arriva  qu'à  11  heures  1/2  du  soir.  Le 
lendemain  matin  dimanche  13  juillet,  le  con- 
voi entra  dans  Paris  et  se  dirigea  vers  la 
Conciergerie.  Là  se  passa  une  scène  lamen- 
table. La  sœur  de  la  Résurrection  infirme  et 
garrottée  ne  pouvait  descendre  de  la  charrette. 
Elle  en  fut  précipitée  comme  un  paquet, 
tomba  la  fiace  contre  terre  et  resta  sans  mou- 
vement. €  Misérables,  vous  l'avez  tnée  »  s'é- 
crièrent les  témoins  indignés.  Quand  on  Teut 
relevée,  la  sainte  religieuse  loin  de  se  plain- 
dre, rassura  ses  bourreaux  :  *  Croyez-bien, 
leur  dit-elle,  que  je  ne  vous  en  veux  pas.  Je 
vous  suis  reconnaissante  de  ne  m'avoir  pas 
tuée.  Je  ne  serai  pas  ravie  au  bonheur  et  à 
la  gloire  du  martyre  que  nous  espérons  >. 

De  la  Conciergerie,  les  Carmélites  furent 
transférées  le  17  juillet  à  10  heures  du  matin 
au  tribunal  révolutionnaire.  Fouquier-Tin- 
ville,  dans  un  violent  réquisitoire,  demanda 
leur  condamnation.  Toussaint-Gabriel  Scel- 
lier, frère  du  maire  de  Compiégne,  lut,  en 
qualité  de  président,  la  sentence  qui  les  en- 
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voyait  à  la  guillotine.  Moins  d'une-  heure 
après  le  prononcé  du  Jugement,  on  vint  les 
chercher  et  elles  montèrent  dans  la  charrette 
qui  devait  les  mener  à  Téchafaud. 

Depuis  la  conciergene  jusqu'à  la  Barrière 
du  Trône,  elles  chantèrent  successivement  le 
Miserere  et  le  Salve  Regina.  Les  ^eux  fixés 
au  ciel,  elles  avaient  une  attitude  si  religieuse 
et  si  émouvante  que  la  foule  impressionnée 
ne  fit  entendre  aucun  cri  hostile  et  sembla 
môme  manifester  du  respect. 

L'exécution  commença  par  une  novice, 
sœur  Constance.  Elle  vint  s'agenouiller  aux 
pieds  de  ta  prieure  et  lui  demanda  la  per- 
mission de  mourir.  Pois  elle  entonna  le  Laur 
date  Dominum  et  se  livra  au  bourreau. 

Toutes  les  autres  religieuses  firent  de 
même.  Chacune  d'elles  vint  dire  à  son  tour 
<  Permission  ma  Mère,  d'aller  à  la  mort  ».  La 
vénérable  prieure  demanda  et  obtint  de  mou- 
rir la  dernière.  Qui  ne  serait  ému  au  spec- 
tacle de  tant  d'héroïsme  ? 
C'est  avec  raison  que  M.  l'abbé  Blond,  dont 
]  nous  Venons  de  résumer  le  récit  en  nous  ser- 

.•  vaut  le  plus  souvent  de  ses  propres  expres- 

sions, nous  invite  à  demander  à  Dieu  la  glo- 
i  riflcation  des  Carmélites  de  Compiègne.   A 

,i  Dieu  elles  ont  voué   leur  existence.   A  Dieu 

'Ç  elles  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie.   Pour 

Dieu  elles  ont  versé  leur  sang  et  c'est  au  mi- 
lieu de  nos  ancêtres,  dans  notre  pays,  qu'elles 
ont  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il 
est  bien  juste  que  nous  souhaitions  d'avoir  à 
les  honorer  et  à  les  vénérer  comme  nos  pro- 
tectrices, après  les  avoir  considérées  et  admi- 
rées comme  nos  modèles. 


\ 


l 


:i* 


'il 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE    COMPIÈONE 


Séance  du  11  mare  4898 
Présidence  deM.  le  baron  de  Boknault  d'Houet 

Sopt  présent»  à  la  séance  :  MM.  BenauU 
P.  de  Bernoville,  le  baron  de  Bonnault,  le 
comte  Jaoques  de  Bréda,  Gaochemé,  H.  Cbe- 
voilier,  Colin,  Daussy«  Dervillé,  Fleuret, 
Garand,  J.  du  Lac.  le  comte  de  Larobertye, 
Le  CouteulK  de  Gauoiont,  H.  Lefebvre,  de 
Magnienvi  Ile,  le  comte  de  Marsy ,  l'abbé  Masson, 
E.  Mauprivez,  Tabbé  Morel,  Noiet,  Tabbé 
Piban,  L.  Plessier,  le  président  Sorel  et  de 
Trémisot,  membres  titulaires. 

Le  procèS'Terbal  est  lu  et  adopté. 

Mgr  Desnoyers,  directeur  des  Musées  histo- 
rique et  de  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans,  récem^ 
ment  élu  correspondant,  adresse  au  président 
une  lettre  de  remerciements  dont  nons  ex- 
trayons le  passage  suivant  :  a  11  m'a  fallu  des 
circoostances  bien  impérieuses  pour  empè« 
cher  la  prompte  expression  de  ma  recon- 
naissance envers  votre  société  ;  elle  a  bien 
voulu  m'associer  à  elle  et  penser  que  je  pou^ 
vais  être  un  lien  entre  Compié^ne  et  Orléans* 
je  Ten  remercie,  car  cette  alliance  s'impose 
puisque  la  joie  et  la  douleur  sont  les  condi- 
tions de  la  terre.  Orléans  a  possédé  la  Jeanne 
du  triomphe,  Compiégne  a  possédé  la  Jeanne 
de  /a  tristesse;  à  nous  Ta  couronne  de  gloire  !... 
à  vous  la  couronne  d'épines!...  gardons  les 
bien  dans  notre  âme  et  vivons  dans  leur  im- 
périssable souvenir...  » 
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Parmi  les  publications  offertes  à  la  Société, 
on  remarque  des  volumes  de  rAcadémie 
nationale  de  Reims,  de  la  Société  d'Emulation 
du  Doubs  et  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet  et  une  pigquette  intitulée  Chinoi- 
serie, qui,  dans  quelque  cent  ans,  pourra  four- 
nir le  sujet  d'une  étude  littéraire  locale  pour 
nos  successeurs. 

M.  le  Secrétaire  annonce  en  ces  termes  la 
mort  de  deux  de  nos  confrères,  MM.  Mercier 
et  J.  Gérin  : 

«  M.  Auguste  Mercier,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  manufacturier,  maire  de 
Chiry-Ourscamp,  membre  titulaire,  est  mort 
dans  sa  ôS*"  année,  le  14  mai*s  1898,  dans  la 
vieille  abbaye  transformée  en  fabrique  où  il 
avait  succédé  depuis  plus  de  trente  ans 
comme  directeur  à  M.  Peigné-Delacourt.  M. 
Mercier  vivait  au  milieu  des  ruines  dont  la 
conservation  a  toujours  été  l'un  des  objets  de 
sa  sollicitude,  suivant  en  cela  l'exemple  que 
lui  avait  donné  M.  Peigné*J}elacourt  ;  philan- 
thrope éclairé  et  charitable,  il  laisse  après 
lui  de  nombreux  regrets  que  partageront  ses 
confrères  de  la  Société  historique  qu'il  avait 
bien  voulu  recevoir  à  l'abbaye,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans. 

«  M.  Jules  GÉRIN,  membre  correspondant, 
secrétaire  du  Comité  archéologique  rie  Senlis, 
est  mort  dans  cette  ville,  il  y  a  peu  de  jours. 
Les  Mémoires  du  Comité  de  Senlîs  attestent 
de  l'activité  de  M.  Gérin  qui  en  rédigeait  les 
procès-verbaux  depuis  de  longues  années. 
Des  notices  archéologiques  ou  littéraires  em- 
preintes d'un  tour  spirituel  et  pai*fois  un  peu 
caustique,  ainsi  que  de  nombreux  dessins, 
montrent  également  sa  collaboration  aux  tra- 
vaux de  ce  comité.  Nous  enverrons  à  ses 
confrères  l'expression  de  nos  regrets  pour  la 
mort  de  l'un  de  leurs  doyens. 

M.  Garand  lit  un  nouveau  chapitre  de  sou 
étude  sur  les  Beaux-Arts  au  paiais  de  Ccm' 
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piègne  et  entretient  la  Société  de  la  statuaire 
dans  le  parc.  Il  commence  par  signaler  quel- 
ques œuvres  de  valeur  qui  contribuent  à  Tor- 
nementation  de  notre  pittoresque  jardin  ; 
mais  il  est  difficile  ;  et  bien  petit  est  le  nom- 
bre des  œuvres  qui  échappent  à  sa  critique. 
Il  sacrifie  sans  pitié  ces  représentations  raides 
de  Tantiquité,  déesses  placées  sur  la  ter- 
rasse, les  unes  debout,  les  autres  assises  et 
dont  on  a  peine  à  distinguer  les  attributs,  ou 
figurines  sans  caractère  qui  se  trouvent  dans 
les  bosquets.  En  revanche  il  admire  sans  ré- 
serve le  Génie  du  mal^  de  Droz,  le  Mucitis 
SccBvola,  de  Gruyère,  pour  lequel  il  réclame 
un  réchaud  égaré  dans  quelque  magasin 
d'accessoires  et  dont  Tabsence  rend  difficile 
ridentification,  VUlysse  reconnu  par  son  chien, 
d'Auguste  Barre,  et...  je  crois  que  la  liste  est 
à  peu  près  épuisée.  Aux  images  frêles  et  gra- 
ciles, dont  les  vêtements  font  trop  souvent 
défaut,  M.  Garand  réclame  que  Ton  substitue 
des  groupes  héroïques,  des  figures  patrioti- 
ques, de  nature  à  développer  chez  les  jeunes 
gens  surtout  des  sentiments  nobles  et  géné- 
reux que  Ton  ne  saurait  trop  chercher  à 
réveiller. 

M.  de  Marsy  rappelle  à  cette  occasion  les 
remarquables  statues  de  bronze  qui  ont  été 
enlevées  du  parc,  il  y  a  une  trentaine  d'années 
pour  être  portées  au  musée  du  Louvre  où 
elles  figurent  aujourd'hui  avec  honneur.  Parmi 
ces  statues  fondues  d'aprèc  les  antiques,  par 
les  Keller,  de  Zurich,  célèbres  par  les  travaux 
qu'ils  ont  exécutés  pour  Versailles  à  la  fin  du 
xYii<:  siècle,  les  anciens  compiégnois  se  rap- 
pelleront le  Gladiateur  comoattantj  un  jeune 
chasseur  portant  un  faon  sur  ses  épaules,  un 
jeune  homme  tenant  une  baguette  dans  chaque 
main,  etc.  Combien  ces  hommes  de  bronze 
faisaient  mieux  dans  les  bosquets  du  parc 
que  les  pâles  figures  de  marbre  qu'il  faut 
chaque  hiver  enfermer  dans  des  cages  de 
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f)lanches,  poor  éviter  que  la  gelée  ne  gerce 
enr  épidercne  et  qae  les  feailles  inoaîllées  ne 
les  marquent  de  taches  rougeâtres. 

M.  Tabbé  Masson  communique  les  rensei- 
gnements qu'il  a  recueillis  sur  Vetiette  à  répo- 
que  delà  Révolution,  Il  nous  montre  d'abord 
le  curé  Picart  de  Monconrt,  en  exercice  dans 
la  paroisse  depuis  trente  cinq  ans  environ  et 
déjà  ftgé  ;  c'était  un  ecclésiastique  d'un  esprit 
libérai,  jouissant  de  quelque  fortune  et  de 
beaux  revenus,  qui,  loin  d'être  hostile  aux 
idées  nouvelles,  en  prend  en  quelque  sorte  la 
direction.  Il  préside  rassemblée  du  Conseil 

Général  de  la  Commune  et  organise  la  fête 
e  la  Fédération.  A  cette  époque,  le  mouve- 
ment républicain  n'avait  rien  d^anti-religienx  ; 
il  n'en  fut  pas  de  même  quelques  années  plus 
tard  ;  le  curé  fut  chassé  au  presbytère  et  ré- 
duit à  se  réfugier  dans  une  maison  qui  lui 
appartenait  :  Péglise  flit  dépouillée  de  deux 
de  ses  cloches,  de  son  mobilier,  de  son  ar- 
ffenterie  et  de  ses  ornements  religieux^  comme 
le  montrent  les  procès-verbaux  qui' nous  sont 
conservés.  De  nombreuses  réquisitions  frap- 
pées par  le  district  de  Compicgne  et  plus  tard 
par  celui  de  Coudun  viennent  peser  sur  le 
village,  en  même  temps  des  troubles  se  pro- 
duisent, des  vols  fréquents  obligent  les  habi- 
tants à  organiser  des  gardes  de  nuit.  La  com- 
mune de  Paris  impose  aussi  les'  habitants  de 
Venette  et  leur  envoie  des  gamîsaires.  A 
partir  de  1796,  le  calme  commence  à  renaî- 
tre,  et  un  ancien  ecclésiastique,  Boquet,  ne 
tarda  pas  à  demander  à  reprendre  dans  la 
commune  Pexercice  de  Tancien  culte  catho- 
lique, ce  qui  lui  fut  accordé.  Malheureusement 
à  partir  de  cette  époque  les  documents  de- 
viennent fort  rares. 

M.  Nolet  explique  comment  vers  1795  lors 
de  rétablissement  des  Directoires  de  district, 
une  partie  des  archives  y  furent  centralisées, 
et  explique  que,  malgré  ses  recherches  à 
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Beaavals  notamment,  ]l  ne  loi  a  pas  été  pos- 
sible de  combler  les  lacunes  que  vient  de  si- 
gnaler M.  Tabbé  Masson. 

M.  le  président  Sorel^  avant  de  parler  da 
rôlejonë  à  Gomplëgne  par  André  Dumont 
envoyé  en  mission  akns  lOise^  commence  nar 
tracer  un  portrait  de  ce  personnage  politi- 
que. 

Né  en  1764  à  Oisemont,  dans  la  Somme, 
Ândi*é  Dumont,  fils  d'un  magistrat  distingué, 
semblait  appeler  à  succéder  à  son  père  lors- 
qu*éclata  la  Révolution  dont  il  embrassa  avec 
ardeur  les  principes.  Toutefois,  si  membre  de 
la  Convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
il  s'efforça  dans  les  missions  qui  lui  furent 
confiées  par  le  Comité  du  Salut  public  de 
tempérer  les  mesures  de  rigueur  qui  lui 
étaient  prescrites.  Nul  ne  fit  plus  que  lui  de" 
démonstrations  contre  la  noblesse  et  le  clergé; 
il  faisait  défiler  dans  les  rues  d'Amiens^  une 
^xantalne  d'ecclésiastiques,  en  les  exposant 
disait-il  à  la  risée  publique  et  prenait  ensuite 
soin  d^adoucir  leur  détention  ;  bien  différent 
en  cela  de  Joseph  Le  Bon  qui  terrorisa  le  Pas- 
de-Calais  et  frappa  surtout  ses  anciens  conci- 
toyens pour  assouvir  ses  haines  personnelles. 

M.  Sorel  cite  de  nombreux  faits  concernant 
André  Dumont  et  lit  des  passages  du  mé- 
moire qu'il  publia  pour  sa  justification;  à  ces 
(exemples,  il  serait  facile  d'en  ajouter  tirés 
des  témoignages  des  prisonniers  d'André 
Dumont  et  notamment  des  mémoires  de  Gué- 
roult  de  Boisrobert,  de  Hontreuil,  détenu  en 
1793  à  la  citadelle  de  Doullens. 

Voulant  épargner  la  Somme  et  l'Oise,  il 
obtint  de  s'y  faire  envoyer  en  mission  en  nivôse 
an  II,  alors  que  ce  poste  avait  d'abord  été 
destiné  à  Le  Bon.  li  y  succédait  h  Isoré  et  à 
Collot  d'Herbois,  et  si,  pendant  son  séjour  dans 
l'Oise,  des  personnages  notables  du  départe- 
ment furent  envoyés  au  château  de  Chantilly 
et  à  celui  de  Nointel.  Il  eut  soin  de  les  y  faire 
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oublier  et  fat  totalement  étranger  à  l'arresta- 
tion des  Carmélites.  Une  seule  exécution 
capitale  eut  lieu  à  Beauvais,  celle  d'un  jeune 
homme  de  Bresles  accusé  d'avoir  abattu  un 
arbre  de  la  liberté  ;  Dumont  cherche  à  «s'en 
excuser  dans  son  mémoire  à  ses  commettants. 

La  venue  d'André  Dumout  à  Compiégne 
fournit  à  Bertrand-Quinquet  de  nouvelles 
occasions  de  tnanifester  ses  sentiments  fraî- 
chement républicains  par  des  discours,  des 
proclamations,  et  des  démonstrations  orga- 
nisées au  sein  de  la  société  populaire,  et,  s'il 
n'avait  dépendu  que  de  cet  imprimeur,  la  ville 
aurait  sans  doute  été  le  théâtre  de  sanglants 
événements.  Mais  tel  n'était  pas  le  caractère 
de  Dumont  qui  parait  avoir  été  justement 
apprécié  dans  les  lignes  suivantes  qui  lui  ont 
été  consacrées  dans  \di  Biographie  de  la  Somme^ 
par  l'académicieadePongerviile,  son  compa- 
triote : 

«  Dumont,  dans  ses  proclamations  et  ses 
discours  destinés  à  retentir  jusque  dans  les 
Comités  de  salut  public  et  de  surêté  générale, 
prenait  le  ton  et  le  style  formulés  d'avance 
par  le  pouvoir  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que 
la  menace  n'était  dans  sa  bouche  qu'un  avis 
à  ses  concitoyens  de  courber  le  front  un 
moment  pour  laisser  passer  la  tempête.  Aussi 
écrivit-il  plus  tard  :  «  On  me  deriiandait  du 
sang  ;  je  leur  versais  des  flots  d'encre.  »  En 
effet  le  proconsul  maître  absolu  de  la  vie  et 
de  la  fortune  de  ses  concitoyens  ne  s'occupa 
qu'à  protéger  le  malheur  et  la  faiblesse,  à 
maintenir  Tordre,  à  faire  cesser  la  disette,  à 
protéger  les  monuments  des  arts  et  des 
sciences.  Tandis  que  les  journaux  de  Paris, 
échos  de  ses  rapports  aux  comités,  vantaient 
ses  énergiques  mesures,  lui  s'occupait  à  réunir 
dans  des  maisons  salubres  et  commodes  tous 
ceux  qui,  par  leur  caste,  leui*s  richesses,  leurs 
anciennes  fonctions,  étaient  menacés  par  la 
bâche  du  crime  légal.  > 
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Ela  par  onze  départements  à  rassemblée 

2 ni  succéda  à  la  Convention  André  Damont 
emanda,  lors  du  Consulat  la  Sous-Préfecture 
â*Abbeville  et  11  administra  cet  arrondis- 
sement jusqu'à  la  première  Restauration. 
Nommé  pendant  les  Cent-jours  préfet  du 
Pas-de-Calais,  il  fut  exilé  comme  Régicide  ; 
après  la  révolution  de  1830,  il  revint  se  fixer 
dans  son  pays  natal  où  il  mourut  en  1896. 

M.  de  Bonnault  fait  remarquer  que  si  la 
terreur  n'a  pas  eu' dans  la  Somme  et  dans 
rOise  des  conséquences  analogues  à  celles 
que  Ton  constatedans  POuest  et  dans  le  Lyon- 
nais par  exemple,  il  faut  pour  une  grande 
part  l*attribuer  au  caractère  de  la  population, 
dont  Pesprit  calme  et  réfléchi  n'a  pas  subi  les 
entraînements  que  Ton  a  remarqués  dans 
d'autres  provinces. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  :1e  compte-rendu  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  a  la  Sorbonne.  —  Les 
dernières  représentations  de  mystères  dans 
nos  campagnes,  par  M.  Benaut.  —  Le  comte 
de  Marsy.  Portai ts  et  autographes  d'André 
Dnmont   et   d'autres   personnages   contem- 

f)orains.  Le  baron  de  Bonnault,  Episodes  de 
a  révolution  à  Montdidier  etc. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire  y  Marsy. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE  COMPIÈONE 


Séance  du  il  avril  1898 

Présidence  deM.le  baron  deBoNNAULTd'HouET 

MM.  Beoaat,  Blu,  le  baron  de  Boonaalt 
d'Houêt,  Gaucbemé,  R.  Chevallier,  Colin, 
Dausay,  Tabbé  Demouy,  Tabbé  Gallois,  6a- 
rand,  Garnaod,  J.  du  Lac,  H.  Lefebvre,  Mme 
Le  Féron  d*Eterplgny,  le  comte  de  Marsy, 
Tabbé  Martin,  Mauprivez,  Meuralne,  Nolet, 
le  commandant  Palat,  Plessier,  Mme  de  Poal, 
Sorel,  M.  de  Trémisot,  Tabbé  Vattier,  membres 
titulaires,  assistent  à  la  séance. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procés-ver- 
bal  de  la  dernière  séance  et  procède  au  dé- 
pouillement des  publications  adressées  à  la 
Société  qui  comprend  :  La  Flore  des  grandes 
Cathédrales  de  France,  par  £.  Lambin  ;  Les 

t*oies  de  la  Vierge^  par  L.  Germain  de  Maidy  ; 
^es  Charités  de  trois  paroisses  du  canton  do 
Chaumont,  par  le  chanoine  Pihau  ;  Cartulaire 
du  chapitre  d'Amiens,  publié  par  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie  ;  Publications 
des  Sociétés  archéologiques  de  Château- 
Thierrv^  d'Orléans  et  de  Bruxelles,  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Centre  et  du  Co- 
mité archéologique  de  Senlis. 

Il  annonce  que  la  Société  historique  de 
Compiëgne  vient  d'achever  les  deux  publica- 
tions suivantes  qu'il  dépose  sur  le  bureau  et 
qui  seront  distribuées  aux  membres  titulai- 
res:  Procès-verbaux,  tome  VI,  1897.    Les 
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Francs  archers  de  Gompiègne,  par  M.  le  ba- 
ron de  Bonnault  d*Houét. 

M.  de  Marsy  rend  compte  du  congrès  des 
Sociétés  Savantes  tenu  à  la  Sorbonne  ;  il  rap- 

Belle  les  lectures  faites  par  nos  confrères, 
[.  Tabbé  Morel  et  le  président  Sorel,  au  nom 
de  la  Société  et  signale  en  outre  celles  de  M. 
le  chanoine  Millier  sur  une  confrérie  de  cha- 
rité à  Saint-Leu-d'Esserent,  de  M.  Ponthieux, 
sur  Guiscard  ùl  l'époque  de  la  Révolution,  etc. 
Il  termine  en  indiquant  les  récompenses 
accordées  à  plusieurs  membres  correspon- 
dants de  la  Société,  MM.  Ernest  Petit  et 
Emile  Deligniéres,  qui  recevront  prochaine- 
ment la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  M. 
le  chanoine  Mûtler  nommé  officier  d'aca- 
démie. 

Sous  ce  titre  :  Les  dernières  représentations 
de  mystères  dans  nos  campagnes,  M.  Benaut 
rappelle  l'existence,  il  y  a  moins  d'un  demi- 
siècle,  de  troupes  nomades  qui  jouaient,  non 
seulement  dans  les  foires  des  villes,  mais 
aussi  dans  les  plus  petites  localités,  des  pièces 
religieuses  parmi  lesquelles  la  principale 
était  la  Passion.  La  plus  connue  de  ces  trou- 

Ees  était  la  famille  Lécaillon,  originaire  de 
orraine,  dont  les  acteurs  étaient  des  man- 
nequins en  bois  auxquels  Lécaillon,  sa  femme 
et  ses  enfants,  donnaient  la  vie  ;  malgi^é  leur 
petit  nombre,  ils  variaient  les  intonations  de 
ces  acteurs  et  leur  éloquence  était  telle  qu'ils 
savaient  tirer  des  larmes  des  yeux  des  jeunes 
campagnards  qui  formaient  la  majorité  de 
leurs  auditeui's.  Une  pièce  comique  termi- 
nait généralement  la  représentation. 

Mais  la  famille  Lécaillon  et  d'autres  trou- 
pes rivales  ne  venaient  dans  les  communes, 
a  Elincourt  par  exemple,  que  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  et  dans  l'intervalle,  les  pre- 
miers élèves  de  l'école,  qui,  au  bout  d^une 
ou  deux  semaines,  savaient  par  cœur  le  réper- 
toire, formaient  à  leur  tpur  des  compagnies 
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théâtrales  qui  de  temps  à  autre  donnaient 
des  représentations  qui  excitaient  leur  ému- 
lation, exerçaient  leur  mémoire  et  allaient 
jusqu'à  attirer  un  public  nombreux  venant 
môme  des  localités  voisines. 

Les  troupes  de  Lécaitlon  et  de  son  concur- 
rent Simon-la-Passion  firent  de  fréquents 
séjours  dans  notre  pays  de  1840  à  I06O  et 
même  jusqu'en  1870  ;  mais  depuis  cette  épo- 
que les  mystères  ont  cessé  d'avoir  leurs  inter- 
prètes dans  nos  campagnes. 

M.  le  baron  de  Bonnault  d'Houêt,  rappelant 
la  lecture  faite  à  la  dernière  séance  par  M.  le 
président  Sorel  sur  André  Duipont  à  Compié- 
gne,  présente  d'après  des  souvenirs  et  des 
documents  de  famille  un  tableau  des  actes  de 
Dumont  pendant  une  courte  visite  quMl  fit  à 
Montdidîer,  alors  qu'il  avait  encore  pour  col- 
lègue dans  la  Somme  Joseph  Lebon,  dont' les 
massacres  d'Arras  ont  à  jamais  flétri  la  mé- 
moire. 

La  scène  se  passe  le  18  août  1793,  huit 
jours  à  peine  aorès  l'envoi  dans  lès  dépar- 
tements du  Nord  des  deux  conventionnels  et 
notre  confrère  commence  par  tracer  un  tableau 
de  la  petite  ville  de  Montdidier  à  cette  épo- 
que; il  nous  montre  la  population  assistant  en- 
core au  culte  public,  suivant  les  processionsde 
Saint-Lugle  et  de  Saint-Luglien  se  faisant  en 
présence  des  autorités,  de  Ta  garde  nationale 
et  de  l'armée  pour  obtenir  la  fin  de  la  séche- 
ressse  au  15  juillet.  Un  mois  plus  tard  les 
deux  proconsuls  arrivent,  escortés  de  cin- 
quante cavaliers  armés,  vont  k  l'bôtel-de- 
ville,  et  de  là,  après  avoir  fait  placer  des 
sentinelles,  comme  dans  une  ville  assiégée,  se 
rendent  dans  la  maison  de  Mme  Bosquillon 
du  Plessis,  accusée  d'entretenir  une  corres- 
pondance avec  des  parents  émigrés. 

Après  interrogatoire,  on  la  gardait  chez  elle 
en  état  d'arrestation  dans  sa  demeure,  bien 
que  les  recherches  fussent  restées  sans  résul- 
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tat.  Mais  les  représentants  pour  réparer  cet 
échec,  se  rendirent  chez  son  proche  parent 
Dosquillon  de  Jenlis  habitant  la  maison  voi- 
sine, existant  encoi*e  actuellement  et  que  M.  de 
Bonnault  nous  décrit  et  où  il  nous  introduit  à 
la  suite  des  représentants  du  peuple  ;  cequMIs 
cherchaient  surtout  c*était  le  précepteur  des 
enfants,  accusé  d'être  un  prêtre  réfractaire  ; 
il  se  trouva  qu'il  n'était  nullement  prêtre, 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  et  envoyé  à 
Amiens  aux  cris  de:  vive  la  Rénublique. 

i<  Ce  ne  fut  pas  avec  moins  de  satisfaction, 
écrivent  à  la  Convention  les  commissaires, 
que  les  vrais  citoyens  voient  conduire  à  la 
maison  d'arrêt  le  receleur  d'un  pareil  iudi- 
vidu.  Que  n'aviens-nous  à  notre  disposition 
un  régiment  tout  entier  pour  visiter  et  fouiller 
la  forteresse  de  ce  Dosquillon-Jenlîs.  Imagi- 
nez-vous un  édifice  en  forme  de  lab^rintne 
dont  les  souterrains  pourraient  contenir  prés 
de  dix  mille  hommes,  et  une  infinité  de  por- 
tes et  chambres  très  propres  à  favoriser 
révasion  des  coupables.  Mais,  ce  que  vous  ne 
croirez  pas  aisément,  c'est  que  cette  maison 
ouvre  hors  de  la  ville  et  dans  les  fortifications 
même. .» 

Avec  l'original  du  procès- verbal  rédigé  par 
les  officiers  municipaux  M.  de  Bonnault  réduit 
à  ses  Justes  propositions  l'incident  rapporté 
dans  la  lettre  emphatique  qni  précède,  c'est  ; 
dit-il,  la  douche  d'eau  froide,  mais  c'est  aussi 
le  langage  de  la  vérité. 

Le  parent  de  Mme  Bosquillon  du  Plessis,  le 
fils  de  Bosquillon  de  Jenlis  a  souvent  retracé 
daq^  sa  vieillesse  à  notre  confrère  les  souve- 
nirs qu'il  avait  conservés  de  cette  horrible 
nuit  et  se  rappelait  Lebou  vêtu  d'une  mau- 
vaise veste  percée  au  coude,  sans  cravate, 
traînant  en  guise  de  canne  un  sabre  briquet, 
qui  l'avait  pris  sur  ses  genoux  et  au  moment 
où  il  faisait  conduire  son  père  en  prison,  lui 
avait  offert  plaisamment  de  le  faire  guillo- 
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tioer.  Et,  comme  l*enfaat,  effrayé  autant  par 
les  allures  du  persooDageque  par  ses  paroles, 
se  sauvait,  Lebon  lui  allongea  un  coup  de 
pied  en  lui  criant  :  Petit  imbécile,  est-ce  que 
nous  nous  occupons  de  moineaux  de  ton 
âge.  » 

Des  extraits  du  journal  de  Bosquillon  de 
Jenlis  nous  montrent  la  suite  des  événements 
dont  Montdidier  fut  alors  le  théâtre  jusqu*à  la 
réaction  thermidorienne,  Dans  Tlntervalle,  il 
fut  arrêté  à  deux  reprises  et  détenu  pendant 
de  longs  mois. 

M.  de  Marsy  communique  un  certain  nom- 
bre d'autographes  d'André  Dumont,  ainsi  que 
des  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  pendant  le 
cours  de  sa  mission  dans  les  départements  de 
la  Somvie  et  de  FOise. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  les  communications  suivantes  : 
Projets  d'excursions.  —  Congrès  archéologi- 
que de  Bourges.  —  M.  Caucnemé  :  Plan  des 
fouilles  projetées  dans  la  forêt  de  Gompiégne 
en  1862.  —  M.  l'abbé  Vattier,  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas.  —  Communications  divei*ses. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire^  Marsy. 


LES 

lERHIÎIlES  REFRÎSENTATIOHS 

de   Mystères  dans   nos   Campagnes 


Par  M.  L.-A.  Brnaut. 


Les  Mystères  da  moyen  âge  sont  restés  cé- 
lèbres en  France;  da  quatorzième  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  seizième,  les  Compiégnois 
ont  vu  jouer  et  joué  eux-mêmes  les  grai.des 
scènes  de  Fancien  et  du  nouveau  Testament, 
de  la  vie  des  Saints  et  même  des  Comédies 
et  des  Drames  empruntés  à  Thistolre  natio- 
nale. 

Plusieurs  de  nos  collègues  des  plus  (j^nali- 
fiés,  et  en  première  ligne,  M.  le  président 
Sorel,  vous  ont  entretenus  de  ces  sujets  inté- 
ressants, curieux,  moraux,  généralement,  et 
3ui  indiquent,  d'une  manière  exacte,  le  degré 
e  civilisation  du  peuple  à  des  époques  déter- 
minées. 

Je  voudrais  aujourd'hui  tenter  de  vous  re- 
tracer les  dernières  représentationsdes  scènes 
bibliques,  des  Mystères,  de  la  vie  des  Saints, 
telles  que  je  les  ai  vu  jouer  II  y  a  plus  d'un 
demi-siècle  dans  les  villages  des  environs  de 
Compiègne  et  qui  en  ont  disparu  définitive- 
ment avec  Tannée  terrible. 

A  Compiègne  même,  vers  1840,  la  foire  des 
Capucins  comportait  souvent  des  théâtres  où 
se  jouaient  la  Passion  en  10  ou  l!2  actes,  la 
Résurrection,  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
Geneviève  de  Brabant,  Paul  et  Virginie 
et  autres  pièces  empruntées  aux  théâtres 
de  la  banlieue  de  Paris. 
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Mais  ces  drames  et  ces  comédies  foraines 
étaient,  relativement,  des  pièces  à  grand  spec- 
tacle, en  comparaison  de  celles  qai  faisaient 
les  délices  de  nos  jenaes  années  dans  an  gros 
village  situé  à  trois  lieues  de  Gompiègne,  et 
illustré  r&r  plosieurs  voyages  de  Jeanne 
d'Arc. 

Quand,  tous  les  trois  ou  auatre  ans,  on  an- 
nonçait À  Ëliocourt*Sainte-Margaerite  Tarrivèa 
de  la  troupe  de  M.  I^caillon,  composée  du 
père,  de  la  mère,  et  de  Heax  jeunes  filles, 
toute  la  commune  était  en  émoi,  surtoi  t  les 
écoliers  et  les  écolléies,  au  nombre  d'une 
centaine,  réunis  en  une  seule  classe  et  sons 
la  direction  d'un  seul  maître. 

On  savait  que  la  famille  Lécailloo  allait 
donner  pendant  une  semaine,  et  chaque  soir 
en  représentation,  un  drame  et  une  pièce 
comique  et  cela  suffisait  pour  exalter  tous  les 
eœurs  et  remuer  toutes  les  têtes. 

Le  mobilier  ambulant  du  père  Lécaillon  se 
composait  d'une  espèce  de  roulotte,  d'une 
haridelle  et  de  trois  ou  quatre  caisses  conte- 
nant  les  ustensiles  de  cuisine,  les  décora  du 
théâtre,  les  costumes  des  nombreux  person- 
nages... en  bois  peint,  appelés  par  nous  mar- 
mousets. Selon  l'accoutrement,  le  même  su* 
jet  jouait  tantôt  un  rôle  d'apôtre,  tantôt  celui 
d'un  des  fils  de  Jacob  ;  l'ange  du  jardin  des 
oliviers  était  un  autre  soir  métamorphosé 
en  ange  des  ténèbres  dans  la  tentation  de 
Saint-Antoine,  dont  le  compagnon  et  le  fou 
rire  général  étaient  de  tradition  dans  toutes 
les  étapes  du  père  L.écaiilon. 

La  passion  de  N.  S.  J.-G.  était  la  pièce  de 
résistance  du  répertoire  de  la  troupe  lor- 
raine, car  la  famille  Lécaillon  habitait  te  pays 
de  Jeanne  d'Arc,  province  qui  fournissait  à 
la  Picardie  également  à  la  même  époque  ces 
savetiers  ambulants  disparus  de  nos  villages 
avec  les  passionnaires  de  1840  à  1870. 

Les  drames  dont  nous  parions  et  qui  ame- 
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naient  au  spectacle,  non  seulement  les 
enfants,  mais  successivement  tout  le  village, 
souvent  le  maître  d*école  et  même  le  curé, 
étalent  joués  par  des  marionnettes  tenues  par 
les  quatre  personnes  de  la  famille  nomade, 
qui,  changeant  de  timbre  de  toîx,  rendaient 
I  illusion  très  suffisante  pour  les  spectateurs 
pénétrés  d'avance  et  bientôt  enlevés  par  les 
acteurs.  Les  gestes  joints  à  Téloquence,  ou  au 
moins  à  la  loquacité  des  interprètes,  soule- 
vaient à  chaque  instant  les  bravos  ou  Tassen- 
timent  de  la- salle  entière.  Bien  des  fois  aussi 
les  enfants  sanglotaient  et  les  femmes 
pleuraient  avec  Véronique,  avec  la  mère 
du  Christ  au  Calvaire,  avec  les  saintes 
femmes  et  saint  Jean  an  pied  de  la  croix  du 
Golgotha. 

La  scène  assez  étroite  sur  laquelle  évoluaient 
souvent  une  vingtaine  de  personnages,  était 
précédée  d'une  ouverture  garnie  de  cordes 
perpendiculaires,  qui  dissimulaient  celles  qui 
faisaient  manœuvrer  les  membres  ûev  pan- 
tins, qu'un  ftl  de  fer  retenait  aux  coulisses  ou 
au  mur  du  fond  de  la  scène.  C'est  derrière  ce 
décor  du  fond  que  se  tenaient  les  membres  de 
la  famille  Lécaillon,  faisant  manœuvrer  tous 
les  personnages  en  leur  prêtant  un  pathétique 
approprié  à  chaque  sujet  et  aux  scène.s  les 
pi  us  émouvantes  ou  gaies,  quand  elles  n'étaient 
pas  bizarres  et  parfois  burlesques,  comme 
dans  la  tentation  de  Saint-Antoine. 

Le  prix  des  places  était  accessible  aux 
bourses  les  moins  garnies  :  généralement  un 
sou  pour  les  enfants,  denKsous  pour  les 
mnnes  pereonnes.  Il  est  vrai  qu'en  ce  temps 
là  une  femme,  bêchant  douze  heures  par 
jour,  ne  gagnait  que  dix  sous  ;  les  manou* 
vrierSy  le  double  :  les  maçons,  menuisiers, 
les  ouvriers  du  bâtiment  en  un  mot,  qui  inp* 
portaient  12  à  15  francs  par  semaine  étaient 
les  heureux  de  l'époque  et  les  habitués  (on 
dit  aujourd'hui  les  abonnés)  des  représenta* 
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lions  da  so\r  de  la  Passion  ou  de  la  Résur- 
rection. 

Dans  les  gros  villages,  comme  Elincourt,  la 
troupe  du  père  I^caillon  faisait  souvent  un 
séjour  de  deux  semaines,  ce  qui  fait  croire 

Î[ue  les  recettes  étaient  bonnes.  Certains  en- 
ànts,  des  plus  Tutés,  ne  manquaient  pas  une 
soirée,  parce  qu*ils  servaient  de  comparses, 
de  figurants  ou  d'aides  ;  de  sorte  qu*au  terme 
des  représentations,  ils  possédaient  à  peu 
prés  tout  le  répertoire  Lécaillou. 

A  la  campagne,  où  les  méthodes  d'ensei- 
gneooent  les  plus  irrationnelles  étaient  emplo- 
yées alors  par  des  maîtres  qui  maniaient  les 
verges  mieux  que  l'instruction  et  l'éducation, 
les  écoliers  trouvaient  dans  les  représentations 
théâtrales,  si  médiocres  qu'elles  fussent,  un 
puissant  moyen  de  développement  intellec- 
tuel et  moral  même  :  les  leçons  de  choses, 
dont  on  parle  tant  de  nos  jour»,  ont  peut-être 
là  leur  origine  et  Mme  Pape-Carpentier  Ta  pu 
avouer  quelque  part.  Aussi  les  premiers  élè- 
ves de  récole  savaient  par  cœur  presque 
toutes  les  scènes  qu'ils  avaient  vu  jouer  par 
la  famille  Lécaillon.  Non  seulement  leur  mé- 
moire s'exerçait  utilement;  mais  ils  confiaient 
à  des  livrets^  écrits  par  les  plus  experts,  le 
dialogue  complet  des  pièces.  Il  se  formait 
ainsi  une  troupe  de  comédiens  locaux  qui  jou- 
ait avec  entrain  les  jours  des  fêtes  et  les  di- 
manches devant  une  assemblée  d'enfants  et  de 
grandes  personnes  critiquant  ou  encourageant 
lés  jeunes  acteurs  qui  rivalisaient  de  zèle  et 
d'émulation  à  l'avantage  de  tous. 

A  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  les 
communications  des  villages  aux  villes  de  la 
région,  Gompiègne,  Noyon,  Montdidier,  Roye 
étaient  généralement  des  plus  difficiles  en 
hiver  surtout.  En  dehors  des  routes  royales, 
et  avant  la  loi  de  1836,  les  chemins  vicinaux 
étaient  mal  entretenus  et  les  rapports  entre 
les  villages  voisins  étalent  presque  nuls.  La 
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\.  plupart  des  Jeunes  gens  des  coramuoes  Hmi- 

'\i  trophes  ne  se  rencontraient  en  nombre  qu'aux 

il  fêtes    patronales    et  aux   réunions   tumul- 

!;.  tueuses  de  la  choule  ou  du  carnaval.  Dans 

f;  cette  triple  occasion,  il  arrivait  fréquemment 

I-  des  rivalités,  des  bousculades,  des  batailles 

ï  ^     sanglantes.  Toute  la  jeunesse,  les  hommes 

,'  même  d'un  village  reconduisaient  à  coups  de 

pierre  leurs  voisins  avec  un  acharnement  qui 
'  n'avait  rien  d'édifiant  mais  que  les  mœurs 

rurales  de  1830  toléraient  encore. 
}  Seules  les  représentations  des  Mystères,  or- 

•  ganisées  à  Elincourt  par  les  grands  écoliers 

avaient  le  don  de  réunir,  après  le  départ  des 

Lécaillon,non  seulement  les  gens  de  tout  âge 

'  et  de  toute  condition  du  même  village,  mais 

d'attirer  encore  des  communes  environnantes 
l'élite  des  jeunes  gens.  Tous,  devant  les  scènes 
évangéliques  surtout,  trouvaient  le  calme  du 
cœur,  des  pensées  généreuses,  des  inspirations 
élevées,  religieuses  etmorales  qui  imprimaient 
dans  leurs  âmes  juvéniles  des  sentiments  que 
la  lecture  des  romans  de  nos  jours  et  les  jour- 
naux à  un  sou,  illustrés  ou  non,  ne  rempla- 
cent à  aucun  point  de  vue. 

Il  y  a  loin  des  re  présentations  de  Mystères 
dans  nos  campagnes  de  1830  à  1870,  à  celle 
que  Gompiégne  vit  tant  de  fois  au  Moyen-Age. 
M.  Sorel,  dans  son  intéressant  travail  sur  ce 
sujet,  nous  dit  que  le  Mystère  des  Actes  des 
Apôtres  ne   durait  pas  moins  de  quarante 

{'ours  et  comptait  près  de  500  personnages  ! 
)ans  le  Mystère  de  la  Passion  et  de  la  Résur- 
rection, le  rôle  de  Jésus-Christ  n'avait  pas 
moins  de  3.400  vers  :  ce  double  drame  durait 
cinq  jours  avec  150  tableaux  et  autant  de 
personnages.  La  Municipalité  de  Gompiégne 
payait  les  frais  de  ces  représentations,  qui 
coûtaient  parfois  i  à  5.000  livres. 

Mais  de  même  qu'aujourd'hui  sur  nos  théâ- 
tres de  province  différentes  troupes  lyriques 
et  dramatiques   viennent  jouer   les   divers 
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genres  tragiques,  comiques  ou  autres,  de 
même  la  lamiile  Lécaillon  qui  exploita  la 
région  de  Compiègoe  de  1840  à  1860  n'ét&il 
pas  la  seule  qui  existât  dans  nos  parages.  A 
Laberlière,  petite  c(»mmune  du  canton  de 
Lassigny,  sur  la  route  de  fieauvais  à  Novon  et 
de  Compiègne  à  Royo,  existait  de  1860  à 
1870,  un  émule  de  Lécaillon,  un  copiste,  un 
élève  peut-être.  Il  était  connu  à  Ressens  et 
dans  la  région  sous  le  nom  significatif  de 
SImon-la-Passion,  à  cause  de  la  principale 
pièce  de  son  répertoire.  Je  n'ai  jamais  assisté 
a  ses  représentations,  mais  nombre  de  per- 
sonnes oes  cantons  nord  de  rarrondissement 
de  Compiègne  m'ont  raconté  Tempressement 
des  enfants  aux  représentations  que  donnait 
Simon-la«Passion  dans  le  canton  de  Ressens 
de  1850  à  1870.  Un  nouveau  membre  de 
notre  Société,  qui  a  vu  à  To^vre  ce  nouveau 
Simon-le-Magicien  (pour  les  enfants)  pourrait 
compléter  Tetude  que  j*al  commencée  devant 
vous  et  qu'il  acliévera,  j'espère,  comme  don 
de  joyeux  avènements  paimi  nous,  et  pour 
être  agréable  à  son  premier  maître. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DB    OOMPIÈaNB 


Séance  du  26  mai  1898 
Présidence  de  M .  le  baron  de  Bonnault  d'HoiiET 

MM.  Benaut,  Blu,  le  baron  de  Bonnaulti  le 
docteur  ChevalUer,  Colin,  CoUenet,  Daussy, 
Dobloc,  Fleuret,  Garand,  le  comte  de  Lam* 
bertye,  de  Marsy,  E.  Maubrîvez.  l'abbé  Morel, 
Noiet,  le  commandant  Patat,  Plessier.  Mme 
de  Poul,  le  président  Sorel,  Fabbé  Vattier, 
membres  titulaires^  et  le  chanoine  MarsauXf 
correspondant,  assistent  i  la  séance. 

H.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance  qui  est 
adopté. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  publications 
suivantes  adressées  à  la  Société  :  Alémoires 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  lettres 
de  Douai,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs, 
de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  Cartu- 
latre  du  Ponthieu  publié  par  cette  Société* 
Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de 
Malines,  Bulletins  et  publications  de  TAcadé- 
raie  royale  d'archéologie  de  Belgique,  de  la 
Société  arcbéologiaue  du  Midi,  oes  antiquai- 
res de  la  Momie  et  de  la  Société  de  Frise. 

M.  le  chanoine  Marsaux  offre  les  brochures 
suivantes  dont  il  est  l'auteur  :  une  statue  de 
flamine  transformée  en  Saint-Joseph;  la  Ro* 
siére  de  Salency  ;  Icônes  russes  ;  IV*'  exposi- 
tion de  la  Société  de  Saint«Jean  ;  la  quenouille 
delà  Vierge. 
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M.  de  Mai*sy  offre,  aa  nom  de  notre  coo- 
frére,  le  révérend  W.-H.  Langhorne,  recteur 
de  Worton  en  Angleterre,  an  album  repré- 
sentant les  cathédrales  et  les  principales 
églises  de  TAneleterre  et  dn  pays  de  Galles, 
publié  chez  Alday,  à  Birmingham.  En  lui  en- 
voyant ce  volume,  le  R.  Langhorne  a  chargé 
le  Secrétaire  de  le  rappeler  aux  bons  souve- 
nirs de  ses  confrères  et  de  leur  dire  combien 
il  regrettait  Tannée  où  il  lui  a  été  donné  de 
prendre  part  aux  travaux  toujours  si  intéres- 
sants de  la  Société. 

M.  le  Président  adresse  des  remerciements 
à  M.  le  chanoine  Marsaux  et  prie  M.  le  Secré- 
taire de  vouloir  bien  se  faire  auprès  du  Rév. 
Langhorne  Tinterorôte  des  sentiments  des 
membres  de  la  société,  dont  quelques-uns 
espèrent  le  revoir  prochainement  à  Bourges. 

M.  Gauchemé,  retenu  pour  affaires  de  ser- 
vice, s^excuse  de  ne  pouvoir  faire  à  la  séance 
la  lecture  mise  à  Tordre  du  Jour. 

M.  le  comte  Max  de  Bèthune,  ancien  secré- 
taire d'ambassade,  au  château  de  Rimberlieu, 
fils  de  notre  regretté  confrère,  le  comte  Léon 
de  Bèthune,  est  admis  comme  membre  titu- 
laire, sur  la  présentation  de  MM.  le  marquis 
de  Thuisy  et  le  comte  de  Marsy. 

M.  de  Marsy  invite  ses  confrères  à  assister 
au  Congrès  archéologique  de  France  qu'il  doit 
présider  à  Bourges,  du  6  au  12  Juillet.  Il  donne 
communication  du  programme  et  décrit  som- 
mairement les  monuments  qui  seront  visités  : 
à  Bourges,  la  cathédrale,  son  portail  et  ses 
vitraux,  les  églises  de  Notre-Dame  de  St-Bou- 
net,  les  hôtels  de  Jacques-Cœur  (palais  de 
Justice),  Gujas  (musée  archéologique)  et  Lal- 
lemant,  et  dans  les  excursions  :  Dun-le-Roî, 
Meillaut,  la  Golle-Bruére,  Saint-Amand-Mont- 
Rond,  Ainay-le-Vieil,  Noirlac,  Plainpied  et 
Mehung-sur-Yèvre. 

M.  le  président  Sorel  entretient  la  Société 
des  moyens  d'exécution  de  la  reprod^uction 
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des  parties  da  plan  Cbandellier,  concernant 
les  fauboarffs  Saint-Lazare  et  Saint-Germain, 
et  de  RoyallTeu. 

Après  examen  da  plan,  il  est  décidé  crne  la 
Société  fera  exécuter  au  trait  un  relevé  de  ces 
quartiers,  afin  de  pouvoir  les  faire  reproduire. 

La  Société  appelée  à  se  prononcer  sur  les 
divers  projets  if'excarsions  qui  lui  sont  sou- 
mis, décide  qu*elle  fera  le  mardi  7  juin,  — 
sauf  contre-ordre,  —  une  excursion  à  Dam- 
martin  et  Nantouillet. 

M.  Tabbé  Vattier,  commence  la  lecture  d'un 
travail  sur  les  établissements  bospitaliers  de 
Gompiégne,  d'après  les  documents  conservés 
aux  archives  de  rbôpital-général. 

M.  Blu  signale  la  présence  au  musée  de 
deux  cloches  qui  viennent  d'être  descendues 
de  Tancien  hôtel-Dieu.  L'une  d'elles,  la  plus 
ancienne,  haute  deOm.  53,  datée  de  1673,  est 
un  don  de  Jacqueline-Madeleine  de  la  Mothe- 
Houdancourt,  prieure  de  Saint-Nicolas,  qui 
en  fut  marraine  avec  l'un  de  ses  frères,  com- 
mandeur de  Malte  ;  l'autre  qui  ne  remonte 
qu'à  1816  ne  porte  pas  d'inscription  et  doit 
être  replacée  dans  les  nouveaux  bâtiments  de 
l'école,  tandis  que  la  première  restera  au 
musée. 

M.  Fleuret  fait  casser  sous  les  veux  de  ses 
confrères  un  fac-similé  de  l'inscription  et  un 
dessin  de  l'écu  armorié  de  La  Mothe-Houdan- 
court,  posé  sur  la  croix  de  Malte  qui  décore 
la  cloche  de  1673. 

M.  Blu  signale  également  l'entrée  au  musée 
Vivenel  de  quatre  nouvelles  plaques  de  che- 
minée, offertes  par  M.  Molleveaux  ;  trois  sont 
aux  armes  de  France  ;  la  quatrième  porte 
dans  un  gracieux  encadrement  un  service  à 
thé,  tasse,  théière  et  sucrier  ;  c'est  du  plus 
pur  style  chinois  de  la  fin  de  Louis  XV  et  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  cette 
plaque,  au  décor  si  élégant,  provint  du  Petit- 
Château^  bâti  pour  Madame  de  Pompadour. 
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L*ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra,  outre  les  lectures  précédemment 
anooQcées  de  MM.  Gauchemé  et  de  Narsv,  la 
suite  de  celle  de  M.  Tabbé  Vattier,  et  une 
étude  de  M.  Sorel  sur  les  cimetières  de  Qom-- 
piégne. 

Pour  extrait: 
Le  Secrétaire^  Marsy. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQllB 

DE    COMPIÈONE 


Séance  du  16  Juin  1898 

Présidence  de  M.  le  baron  deBoNNAULTD*HouBT 

MM.  le  baron  de  Bon&aalt,  G.  Bralé,  Cau- 
chemé,  le  docteur  Cbevalller,  Golln,  Tabbé 
Demoay,  Dervillé,  Flearet^  TabbA  Gallois, 
Garand,  Gamaud,  J.  du  Lac,  le  comte  de 
Lambeilye,  H.  Lefebvre.  Léman,  Mmes  Le 
Féron  d'Eterpigny  et  de  Ponl,  MM.  Mauprivez, 
Meuraine,  l^abbéMorel,  Nolet,  Plessier,  Sorel, 
de  Trémisot,  Tabbé  Vattler  membres  titulai- 
res, et  de  Marsy,  secrétaire,  assistent  à  la 
séance. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
verbal  et  rectifie  une  erreur  commise  par  lui 
dans  la  descHption  de  la  seconde  clocbe  de 
rH6tel-Dieu  qui  porte  plusieurs  noms,  dont 
celui  de  la  sœur  Massin,  qui  fût,  de  longues 
années,  supérieure  de  cet  établissement. 

lia  correspondance  comprend  une  lettre  de 
remerciements  de  M.  le  comte  de  Béthune, 
au  sujet  de  sa  nomination  et  une  invitation 
du  président  delà  Société  d'archéologie,  lor- 
raine pour  le  cinuuantenaire  de  cette  Société. 

MM.  le  comte  ae  Lambertye  et  le  président 
Sorel  acceptent  d'être  délégués  à  cette  réu- 
nion. 

\a  Société  désigne  MM.  le  président  Sorel 
et  V.  Gaucbemé  pour  là  représenter  au  Con-' 
grés  archéologique  qui  se  tiendra  &  Bourges 
du  6  au  i2  juillet. 
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Le  secrétaire  dépose  les  publications  sui- 
vantes sur  le  bureau  :  la  5*"  livraison  de  la 
Picardie  bistorique  et  monumentale  et  le  der- 
nier fascicule  de  Talbum  arcbéolo^ique,  pu- 
blié par  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie ;  la  Revue  de  Tbistoire  des  religions  ; 
le  tome  II  du  voyage  au  Laos,  d'Âymonnier  ; 
les  Parsis,  de  D.  Menant  ;  les  mémoires  de  la 
Société  des  sciences  morales  et  historiques  de 
Seine-et-Oise  ;  les  annales  de  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Bruxelles  ;  la  Diana  ;  le  siège 
de  Montargis  en  U27,  par  M.  Millon  de  Mon- 
therland  ;  PHôtel  de  ifraigne  à  Pont-Saint- 
Maxence  par  M.  Tàbbé  Halloy. 

M.  de  Marsy  présente  un  compte-rendu  de 
rexcu'*sion  faite  le  7  juin  par  la  Société  à 
Dammartin,  Nantouillet  et  Juiliy.  Pour  faire 
passer  en  revue  sous  les  yeux  de  ses  con- 
frères la  suite  des  monuments  visités  et  leur 
en  faire  apprécier  les  détails,  il  montre  un 
certain  nombre  d'excellentes  photographies 
de  ces  diverses  localités  prises  dans  le  cours 
de  cette  journée  par  M.  Meuraine. 

En  tM*minant>  M.  de  Marsy  demande  â  ses 
confrères  de  vouloir  bien  adresser  des  remer- 
ciements à  MM.  de  Ghalembert,  Dupille,  Le- 
marié  et  Melaye  qui  les  ont  guidés  avec  au- 
tant de  science  que  d'amabilité,  à  M.  et  Mme 
Tartier,  pour  leur  charmante  hospitalité  et  au 
R.  P.  Mathieu,  l'économe  de  Juiliy,  qui  noas 
a  fait  les  honneurs  du  vieux  Collège. 

Le  beau  temps,  chose  bien  rare,  n'a  pas 
cessé  de  nous  favoriser  pendant  cette  excur- 
sion qui  a  laissé  à  tous  les  meilleurs  souve- 
nirs. 

MM.  de  Bonnault  et  l'abbé  Vattier  ajoutent 

âuelques  détails  au  compte-rendu  de  M.  de 
farsy. 

M.  Cauchemé  donne  lecture  de  la  minute 
d'un  rapport  adressé  en  1862^  par  M.  A.  de 
Roucy,  à  l'empereur  Napoléon  III  pour  lui 
e^^puser  le  plan  des  fouilles  à  entreprendre 
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dans  la  forêt  de  Gomplègne  et  les  localités 
dans  les(niell<îs  il  y  a  le  plosde  chances  de  re- 
cueillir des  objets  celtiques,  ainsi  que  Ton  di- 
sait encore  à  celte  époque,  gaulois,  romains 
et  francs. 

On  est  frappé  de  la  justesse  avec  laquelle 
dans  ce  premier  travail,  M.  A.  de  Roucy 
signale  les  endroits  qui  ne  devaient  pas  tar- 
der à  fournir  la'  matière  de  recherches  d'un 
haut  intérêt. 

Gomme  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume, 
ce  rapport  est  écrit  avec  une  granae  élé- 
gance et  en  même  temps  avec  cette  pres- 
cience quMI  possédait  pour  la  découverte  des 
antiquités.  Son  étendue  ne  permet  pas  à  M. 
Cauctiemé,  qui  Ta  commenté,  d'en  achever 
aujourd'hui  la  lecture.  Dans  un  paragraphe 
spécial,  M.  de  Roucy  insiste  sur  la  néces- 
sité de  la  création  d'un  musée  d'antiquités 
nationales  et  on  y  voit  clairement  exposé  le 
cadre  qui  ne  devait  pas  tarder  à  être  réalisé 
à  Saint-Germain-en-Laye. 

M.  l'abbé  Vattier  demandant  à  remettre  à 
une  prochaine  séance  la  suite  de- son  travail 
sur  les  établissements  hospitaliers,  la  parole 
est  donnée  à  If.  l'abbé  Morel  sur  les  Dameliers 
au  XIW  siècle. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  le 
nom  de  cette  rue,  que  les  étrangers  croient 
souvent  avoir  abrité  quelque  communauté 
peu  connue.  Il  n'en  est  rien,  Domeliers  est 
un  nom  do  ûef  et  par  suite  un  nom  de  fa- 
mille. L'histoire  de  ce  fief  qui  remonte  au  mi- 
lieu du  XII1«  siècle  est  étroitement  mêlée  à 
celle  du  couvent  des  Gordellers  établi  à  Gom- 
piégne  en  12S9  et  qui  en  était  voisin.  De 
nombreuses  chartes  de  Saint-Gorneille  per- 
mettent à  M.  l'abbé  Morel  de  nous  la  retracer. 
Mais,  que  signifie  ce  nom  de  Domeliers  ou 
Domnieliers,  qui  est  la  forme  la  plus  usitée. 

«t  G'est  une  pente  très  glissante  que  celle 
des  étymologies,  ne  manque  pas  de  nous  dire 
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notre  historien  ;  on  ne  doit  5*v  engager  qu'en 
prenant  de  nombreuses  précautions... 

Dompierre,  disent  les  étymologistes,  vient 
de  Dominus  Petrus,  Saint-Pierre,  et  appli- 
quant ce  principe,  nous  trouvons  Domfront, 
ou  Saint-Front,  Dotnmartin  ou  Dammartin, 
Saint-Martin  et  Dommeliers  ou  Domeliers, 
Saint-Hitaire  ou  Saint-Hélier. 

«  Si  nous  pouvions  montrer  qu'il  y  avait 
une  ciiapelle  dédiée  à  Saint-Hilaire  ou  Saint- 
Hélier,  soit  sur  le  fief  des  DomelielTs,  soit 
seulement  dans  l'église  Saint -Antoine,,  ce 
serait  affaire  Jugée  et  cause  gagnée,  mais  nous 
n'avons  aucun  aocument  à  invoquer.  » 

M.  le  Président  Sorel  présente  une  étude 
sur  les  anciens  cimetières  de  Compiégne. 

Il  commence  par  parler  de  l'étymologie  du 
root  cimetière,  rappelle  la  disposition  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  décrit  celui  des  Innocents, 
à  Paris,  supprimé  en  1786,  les  Catacombes, 
à  la  Tombe-Issolre  où  furent  alors  portés  les 
restes  des  corps  oui  y  étalent  inhumés.  Evo- 
quant le  souvenir  du  clocheteur  des  trépas- 
sés, il  nous  le  montre,  allant  la  nuit,  dans  les 
rues,  avec  sa  lanterne,  criant  : 

Bonnes  gens  qui  veillez, 
Priez  pour  les  trépasses. 

et  se  demande  si  Compiégne  avait  aussi  son 
clocheleur. 

Avant  i786,  il  existait,  à  Compiégne^  comme 
alors  dans  la  plupart  des  villes,  des  cimetières, 
entourant  chacune  des  trois  paroisses,  et 
d'autres  moins  importants  dans  un  certain 
nombre  d'établissements  religieux  ainsi  qu'à 
l'hôpital.  Biais  encore,  à  cette  époque,  la 
plupart  des  personnes  dans  une  certaine 
situation  de  position  ou  de  fortune  étaient 
enterrées  dans  les  églises,  et  il  y  aurait  un 
curieux  travail  à  faire,  M.  Benaut  l'a  entre- 
pris, en  relevant  le  nombre  et  en  faisant  con- 
naître les  noms  des  personnes  qui,  en  un 
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siècle,  furent  enterrées  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  par  exemple. 

En  1781,  une  assemblée  de  ville,  convoquée 
à  Unstlgation  de  l'intendant  et  de  Tévéque, 
fut  saisie  par  eux  de  la  question  de  fermer  les 
anciens  cimetières  contigus  aux  églises  et 
d'établir  un  nouveau  cimetière  commun  aux 
trois  paroisses,  situé  hors  des  murs  d'enceinte 
de  la  ville. 

Cette  question  parait  avoir  été  étudiée  avec 
une  sage  lenteur  :  en  1782  tm  terrain  fut 
acbeté  à  H.  Esmangart  de  Bournonville,  à 
droite  de  la  rue  de  Pierrefonds,  on  l'entoura 
de  murs^  en  1783,  et  après  enquête,  adjudi- 
cation, etc,  en  Juillet  1785,  les  travaux  étaient 
finis  et  le  cimetière  <  dit  de  Clamart  »  prêt  à 
ouvrir.  Sa  durée,  comme  lieu  d'inhumation, 
fût  d'environ  cent  ans,  car,  c'est  en  1885  que 
fut  inauguré  le  Cimetière  du  Nord  aujourd'hui 
seul  appelé  à  le  remplacer,  en  atténuant  l'ou- 
verture prochaine,  dit-on  d'un  cimetière  du 
Midi,  danf  la  plaine  des  Sablons. 

Le  cimetière  fut  dès  son  orfgine  désigné 
sous  le  nom  de  cimetière  «  commun  »  et  des 
emplacements  spéciaux  y  furent  affectés  aux 
différentes  paroisses.  En  1791^  le  cimetière  de 
l'hèpital  fut  supprimé  et  les  morts  qui  y  décé- 
daient furent  également  inhumés  à  Clamart. 

M.  Sorel  examine  ensuite  ce  que  sont  deve- 
nus les  anciens  cimetières  aujourd'hui  sup- 
primés de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Antoine, 
ainsi  que  celui  de  Saint-Germain,  vendu 
comme  propriété  nationale  en  1795,  donné  à 
la  paroisse  par  l'acquéreur,  et  dont  la  trans- 
formation en  square  parait  probable. 

Dans  FLabltude  de  la  vie,  le  cimetière 
commun  est  appelé  Clamart.  Quelle  est  l'ori- 
gine de  cette  dénomination  ?  Est-elle  locale 
ou  bien  a-t-elle  été  empruntée  par  imitation 
au  cimetière  de  Paris  designé  sous  ce  nom  et 
qui  a  servi  longtemps  à  rinhumation  des  pau- 
vres et  même  des  condamnés  à  mort  ? 
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Tout  d'abord,  on  se  demande  d*où  vient  ce 
mot  de  Clamart.  Faut-ii  le  chercher  dans 
clamare,  crier,  à  cause  des  chants  pieux  et 
des  gémissements  des  familles  désolées  qui 
s'y  font  entendre  ;  dans  Clos  ou  Glas  Mar, 
habitation  d'un  romain  du  nom  de  Marcus  ou 
d*un  franc  de  celui  de  Médardus  ;  ou  enfin, 
dans  le  nom  d'un  M.  de  Clamart,  propriétaire 
du  fief  sur  le  quel  était  situé  le  cimetière 
acquis  d'abord  par  l'Hôtel -Dieu  de  Paris  pour 
y  enterrer  ses  pauvres  ? 

M.  Dervillé  ajoute  quelques  renseignements 
à  ceux  fournis  par  M.  Sorel  et  dit  qu'il  exis- 
tait eu  1720  à  Compiègne  un  clocheteur  des 
trépassés,  en  même  temps  savetier. 

M.  de  Marsy  signale  quelques  particularités 
de  la  suppression  du  cimetière  de  Saint- 
Jacaues  et  de  divers  incidents  de  police  aux* 
quels  donna  lieu  l'enlèvement  des  ossements 
et  des  corps  qui  y  étaient  inhumés,  enlève- 
ment qui  n'eut  pas  lieu  sans  protestations. 

L'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  les  comptes-rendus  des  réunions 
archéologiques  de  Nancv  et  de  Bourges,  la 
suite  des  lectures  de  5fM.  Vattier  et  Cau- 
chemé  et  la  désignation  des  délégués  au  Con- 
grès historique  belge  d'Enghlen. 

Pour  extrait  : 
Le  Secrétaire^  Marsy. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE    COMPIÈONE 


Séance  du  21  juiUet  1898 

Présidence  de  M.  l'abbé  Vattier,  vice-président 

MM.  Benaut,  Gauchemé,  Colin,  Espivent  de 
la  Villesbolsnet,  J.  du  Lac,  le  baron  de  la 
Motte,  H.  Lefebvre,  Charles  Léman,  le  baron 
de  Lesser,  le  comte  de  Marsy,  rabl)é  More!, 
Mme  de  Poul,  Tabbé  Boy,  le  président  Soriil, 
M.  de  Trémisot,  et  Tabbé  Vattier,  membres 
titulaires,  assistent  à  la  séance. 

M.  le  baron  de  Bonnault,  président,  en  ce 
moment  en  Bretagne,  adresse  ses  excuses  à 
ses  confrères. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance. 

Il  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  sui- 
vants :  un  combat  de  localité,  VilTersexel, 
par  le  commandant  F...  ;  la  fête  d'Henencourt 
(Somme)  par  le  vicomte  de  Poli,  avec  un  his- 
torique du  régiment  de  Picardie  (don  du 
comte  Jacques  de  Bréda)  ;  les  sonnettes  des 
fondeurs  malinois,  par  le  comte  de  Marsy,  et 
des  jpublications  des  Sociétés  du  Gatinais, 
de  rOrléanais,  etc,  etc. 

M.  de  Marsy  rend  compte  des  fêtes  qui  ont 
eu  lieu  à  Nancy  pour  le  cinquantenaire  de  la 
Société  d'Archéologie  Lorraine,'  il  rappelle 
que,  tandis  qu'il  y  représentait  la  Société 
Française  d'Archéologie,  la  Société  historique 
de  Compiégne  y  déléguait  M.  le  comte  de 
Lambertye  et  M.  le  président  Sorel.  Le  pre- 
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mier  de  nos  confrères  a  pu  seul  -  remplir  soo 
mandat,  mais  il  est  en  Lorraine  encore  jus- 
qu'à la  ilu  de  Tautomne  et  M.  deMarsy  prend 
la  parole  à  sa  place. 

Le  mardi  tè  joio  le  bureau  de  la  Société 
lorraine  a  fait,  aux  délégués  venus  en  grand 
nombre  et  parmi  lesquels  se  trouvait  M.  Phi- 
lippe Bercer,  membre  de  rinstllut,  représen- 
tant du  ministre  de  I  Instruction  publique,  les 
honneurs  du  musée  lorrain  et  de  la  vieille 
ville  de  Nancy,  Le  soir,  dans  la  salle  Poirel, 
un  des  professeur  les  plus  distingués  de  la 
Faculté  des  lettres,  M.  Pfister,  un  enfant 
d'Alsace,  a  fait  une  conférence  accompagnée 
de  nombreuses  projVctions  fort  bien  réussies 
sur  les  monuments  de  Nancy. 

Le  mercredi  29,  la  journée  a  été  remplie  en 
entier  ;  à  huit  heures  une  messe  pour  les 
jnembres  de  la  Société  était  célébrée  dans  la 
vieille  église  des  Cordeliers,  sépulture  des 
anciens  ducs  de  Lorraine,  et  Tun  ocs  membres 
de  la  société,  M.  Tabbé  E.  Mailin,  prononçait 
eu  chaire  Toraison  funèbre  des  fondateurs  de 
la  Société  lorraine.  De  Tégllse,  on  se  rendait 
à  la  cathédrale,  au  musée  de  peinture  et  à  la 
bibliothèque  oCi  M.  Favier  nous  faisait  les  hon- 
neurs du  riche  dépôt  de  plus  de  cent  mille 
volumes  qui  lui  est  conflé  et  dans  lequel  il  a 
su  introduire  les  derniers  arrangements  pour 
la  commodité  des  lecteurs,  Jusqu*^  un  garage 

Sour  bicyclettes.  (Jn  tramway  nous  conduit 
ans  la  nouvelle  ville,  à  Téglise  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  où  se  trouvent  les  tom- 
beaux du  roi  Stanislas  et  de  son  épouse- 
Catherine  Opalinska,  le  monument  renfer- 
mant le  coBur  de  Marie  Leczinska  et  un  certain 
nombre  de  souvenirs  de  la  monarchie  polo- 
naise. 

Bon-Secours  est  le  sanctuaire  des  polonais, 
comme  Téglise  des  Cordeliers  et  la  Chapelle 
ronde  sont  le  Saint-Denis  des  Lorraine  et  des 
Hapsbourg. 
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Eocore  une  visite  au  grand  séminaire  où 
aa  fond  du  îardin  se  trouve  un  groupe  que 
certains  enthousiastes  ne  manquent  i)a8  d*attri» 
buer  à  un  des  nombreux  membres  de  la  famille 
des  Richier. 

L'HOtel  de  Ville  de  Nancy  qui  occupe  une 
des  façades  de  la  place  Royale  renferme  de 
fort  beaux  appartements  au  premier  étage 
et  c'est  dans  Tun  d'eux  que  nous  devons 
BOUS  réunir  à  quatre  heures  en  séance  solen- 
nelle. En  attendant  nous  allons  revoir  le 
musée  de  peinture  installé,  Irop  à  Tétroit, 
dans  un  bâtiment  plaqné  derrière  THôtel  de 
Ville.  F^es  tableaux  anciens  y  sont  nombreux 
et  quelques  uns  sont  remarquables  ;  parmi  les 
modernes,  nous  devons  signaler  la  série  d'es- 
quisses et  d'études  du  dessinateur  Granville. 
On  est  étonné  de  voir  le  soin  avec  lequel  le 
célëbre-caricaturiste  a  étudié  ses  modèles  et 
les  transformations  qui  s'opèrent  entre  un 
simple  moineau  et  le  môme  oiselet  transformé 
en  aoelliste,  par  exemple. 

La  séance  est  remplie  par  un  discours  de 
M.  J.  Guyot,  président,  qui  passe  en  revue  les 
travaux  de  la  Société  depuis  un  demi-siècle, 
par  une  allocution  de  H.  Berger  qui  félicite 
la  Société  de  l'importance  de  ses  recherches 
et  des  heureux  résultats  qu'elle  a  obtenu  et 
par  une  improvisation  de  M.  de  Marsy  qui, 
après  avoir  rappelé  les  noms  des  archéologues 
lorrains  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  depuis 
de  longues  années  en  rapports,  a  remis  au 
nom  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
une  grande  médaille  à  M.  Léon  Germain 
de  Maidy,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
lorraine;  Deux  lectures,  l'une  sur  l'archéologie 
préhistorique  en  Lorraine,  par  le  docteur 
Bleicher,  et  l'autre  sur  les  anciennes  maisons 
du  Barrois,  par  M.  Demoget,  terminent  cette 
séance. 

La  journée  s'achève  dans  un  banquet  et  le 
lendemain  matin,  trente  à  quarante  membres 


—  64  — 

ou  délégués  prennent  la  route  de  Tout  et  se 
séparent  après  avoir  visité  Saint-Gengoult, 
la  cathédrale  et  le  musée. 

La  Société  comptait  aux  fêtes  du  cinquante- 
naire de  Nancy,  MM.  de  Lambertye,  deMarsy 
et  d'Ârgentré,  membre  titulaires,  et  L.  Ger- 
main de  Maidy,  correspondant. 

M.  le  président  Sorel  est  délégué  pour 
représenter  la  Société  au  Congrès  de  la  fédé- 
ration historique  de  Belgique,  qui  doit  se 
tenir  à  Enghien  (Belgique)  du  7  au  10  août. 

M.  de  Marsy  est  appelé  de  nouveau  à  pren- 
dre la  parole  pour  présenter  un  compte- 
rendu  du  Congres  arcnéologique  de  France 
tenu  à  Bourges  du  6  au  it  juillet.  Il  com- 
mencé par  remercier  MM.  le  président  Sorel 
et  Gaucnemé,  d'avoir  bien  voulu  représenter 
ofQciellemont  la  Société  historique  à  cette 
réunion.  Tune  des  plus  nombreuses  qu'il  lui 
ait  été  donné  de  présider  et  il  rappelle  avec 
plaisir  les  noms  des  membres  de  la  Société 
de  Compiégne  qui  y  ont  pris  part  :  le  baron 
de  Bonnault,  président,  la  baronne  de  Bon- 
nault,  MM.  Cauchemé,  Raymond  Chevallier, 
Paul  Daussv,  Ch.  Léman,  M"»es  la  Perche  et 
de  Poul,  MM.  Edgard  Mareuse,  le  président 
Sorel,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  corres- 
pondants, MM.  A.  Francart,  le  comte  Lair,  le 
révérend  Langhorne,  £.  Lefévre-Pontalis, 
H.  Macqueron,  le  marquis  de  Monclar, 
E.  Travers,  Eugène  Vatin  et  M»*  E.  Vatin  et 
J.  Vayson. 

(Le  récit  du  Congrès  nous  entraînerait 
aujourd'hui  trop  loin  et  nous  le  réserverons 
pour  un  article  spécial). 

M.  Paul  Lafollye,  architecte  à  Paris,  est 
nommé  membre  correspondant,  sur  la  pré- 
sentation de  MM.  Sorel  et  Cauchemé. 

M.  Cauchemé  achève  la  lecture  du  pro- 
gramme de  fouilles  archéologiques  à  effectuer 
dans  la  forêt  de  Compiégne,  présenté  en  1862 
à    l'empereur  Napoléon  III,   par  M.  Albert 
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de  Roucy.  Comme  dans  les  pages  lues  à  la 
précédente  séance,  on  remaraue  dans  ce  tra- 
vail la  sagacité  avec  lafjaelle  M.  de  Roucy 
signalait  les  points  les  plus  intéressants  à 
explorer,  dont  les  rechorches  devaient  justi- 
fier Texactltude. 

M.  Benaut  communique  une  affiche  de 
Tadministration  départementale  de  TOise, 
datée  du  10  messidor  an  VI,  instituant  à 
Beauvais  une  fête  nationale  de  Tagriculture 
et  réglant  les  détails  de  cette  cérémonie.  Il 
est  curieux  de  lire  les  termes  dans  lesquels 
après  avoir  rappelé  combien  Tagriculture  était 
en  honneur  chez  les  Chinois  et  les  £g>'ptiens, 
les  promoteurs  de  la  fête  célébraient  les 
cultivateurs,  leurs  compagnes  et  leurs  enfants 
et  montraient  que  la  culture  de  la  terre  était 
le  plus  ancien  et  b  plus  intéressant  de  tous 
les  arts.  Ce  morceau  qui  date  de  cent  ans 
mériterait  d'être  reproduit  en  entier. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre 
la  suite  du  travail  de  M.  Fabbé  Vattier,  sur 
rhôpital  de  Saint-Nicolas.  Cette  lecture  est 
remise  à  la  séance  de  novembre,  qui  com- 
prendra en  outre  une  étude  de  M.  Tabbé 
Gallois,  sur  la  commune  de  Marest-sur-Matz 
pendant  la  révolution,  un  compte-rendu  du 
Congrès  d'Enghien  et  divers  autres  communi- 
cations. 


Pour  extrait  : 
Le  secrétaire  j  Mars  y. 
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LeCoDgitsHistoripeiÂrcMologipe 

de  Belgique 

à  Enghien  en  Hainaut 

7-iO  août  i898 
Par  M.   le  Comte  de  Marsy. 


Quand  on  parle  d'Enghlen,  on  pense  tou- 
jours à  la  charmante  ville  qui  est  aux  portes 
de  Paris  et  où  les  habitants  de  la  capitale  vont 
refaire  lenrs  bronches  en  buvant  Peau  sulfu- 
reuse des  sources  ;  mais,  comme  le  disait  fort 
spirituellement  M.  Seré-Depoin,  dans  une 
conférence  qu'il  faisait  au  Casino,  lors  d'une 
excursion  de  la  Société  historique  de  Pan- 
toise et  du  Vexin,  Enghien  est  un  type  ori- 
ginal des  villes  qui  n'ont  pas  d'histoire.  C'est 
en  effet  une  agglomération  formée  aux  dépens 
des  territoires  de  Montmorency  et  de  Deuil, 
il  y  a  un  peui)lus  d'un  demi-siècle,  en  1832. 
Mais  ajoutait-il,  il  y  a  un  autre  Enghien  en 
Hainaut,  voilà  l'Ancêtre  et  il  proposait  à  ses 
confrères  de  s'y  rendre  un  jour.  C'est  cette 
visite  que  nous  venons  de  faire,  Enghien 
ayant  été  choisi  pour  siè^e  de  la  Xlll^  session 
du  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et 
historique  de  Belgique.  Ce  vieil  Enghien, 
aujourd'hui  modeste  chef-lieu  de  canton  de 
4.000  habitants,  a  lui  son  histoire  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  du  moyen  âge,  histoire 
écrite  par  M.  Matthieu,  avocat,  secrétaire  du 
Congrès.  On  y  voit  qu'Enghien  fut  une  des 
baronnie  du  Hainaut,  que  ses  seigneurs,  cités 
depuis  la  un  du  xi^  siècle,  furent  souvent  en 
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luUc  avec  les  comtes  «le  Hainaut  qui  en  firent 
à  diverses  reprises  raser  les  tours  et  les  mu- 
railles. Pami  les  plus  célèbres  des  seigneurs 
d'Enghien,  on  compte  Pierre  de  Luxembourg- 
et  son  fils  le  comte  de  Saint-Pol,  connétable 
de  France  que  Louis  XI  fit  décapiter.  L'une 
de  ses  petites  filles  épousa  François  de  Bour- 
bon, comie  de  Vendôme  et  c*est  ainsi  qu'En- 
ghlen  fut  un  des  apanages  de  la  maison  de 
Bourbon.  Henri  IV  en  fut  le  dernier  posses- 
seur ;  le  30  janvier  1606,  il  le  venditau  prince 
Charles  d'Arenberg,  dont  les  descendants 
possèdent  aujourd'hui  le  vaste  parc,  au 
milieu  duquel  s'élevait  un  château  qui,  après 
avoir  été  pillé  et  transformé  en  hôpital  pen- 
dant la  Révolution  française,  fut  démoli  au 
commencement  de  ce  siècle,  à  l'exception  de 
la  chapelle  qui  sert  encore  à  la  sépulture  de 
la  famille  d'Arenberg.  Le  titre  de  duc  d'En- 
ghien  fut,  à  la  fin  du  wn^  siècle,  assigné  au 
village  de  Montmorency. 

Le  parc  d'Enghien,  d'une  étendue  considéra- 
ble, fut  dessiné  au  commencement  du  XYii® 
siècle  et  on  y  réunit  des  arbres  des  plus  rares, 
desstatues,  on  y  créa  une  labyrinthe;  enfin,  on 
ne  craignait  pas  au  siècle  dernier  de  le  comparer 
à  celui  de  Vei^sailles.  Aujourd'hui  la  partie  la 
plus  remarquable  est  celle  des  Sept-Etoiles, 
formée  de  sept  routes,  au  centre  des  quelles 
un  pavillion  placé  au  milieu  d'un  bassin  est 
d'un  eft'et  que  nous  avons  trouvé  d'autant  plus 
nittoresque  qu'il  nous  a  été  donné  d'y  assister 
•a  une  fêle  vénitienne,  suivie  d'un  feu  d'arti- 
fice tiré  sur  un  lac  voisin.  Dans  la  vaste 
orangerie  qui  a  été  conservée,  on  avait  réuni 
une  collection  de  tapisseries  des  Flandres 
destinée  à  servir  d'illustration  à  une  confé- 
rence de  M.  J.  Destrée,  sur  les  tapisseries 
d'Enghien,  dont  l'industrie  resla  florissante 
jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle.  L'église  de 
Saint-Nicolas,  vaste  ensemble  de  constructions 
d'époques    différentes  et    Téglise  des    Ca- 
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pucins,  couvent  fondé  en  1614  par  le  comte 
Charles  d'Arenberg  pour  servir  de  sépulture 
à  sa  famille,  sont  Tes  seuls  monuments  reli- 
gieux d'Enghien  dignes  de  quelque  intérêt. 
On  remarque  dans  Téglise  des  Capucins  le 
mausolée  du  Cardinal  do  Croy,  mort  en  1521. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  long  détails  sur  les 
discussions  qui  ont  occupé  les  séances  des 
trois  sections  du  Congrès  ;  beaucoup  de  ques- 
tions n'ont  qu'un  intérêt  purement  locnl, 
d'autres  relatives  à  la  conservation  des  mo- 
numents historiques,  à  leur  restauration,  à 
la  publication  des  documents,  exigeraient  un 
développement  que  je  ne  puis  leur  donner, 
et  je  me  bornerai  à  dire  que  les  150  ou  200 
congressistes  qui,  y  ont  pris  part  et  dont  la 
plupart  ont  réussi'à  se  loger  et  à  se  nourrir 
dans  la  ville  ont  sérieusement  travaillé  et 
n'ont  pas  perdu  leur  temps.  Le  gouvernement 
belge,  du  reste,  est  toujours  disposé  à  encou- 
rager les  réunions  de  ce  genre  etM.  Schollaert, 
ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction 
publique,  avait  tenu  à  en  donner  une  preuve, 
en  venant  assister  à  la  séance  d'ouverture 
ainsi  qu'au  banquet,  fort  bien  ordonné,  mais 
un  peu  long,  plus  de  trois  heures. 

Les  excursions  sont  toujours  le  grand 
attrait  des  congrès  et  piMidant  quatre  jours, 
nous  avons  parcouru  toute  la  région  voisine 
d'Knghien,  les  chemins  de  fer  et  les  vicinaux 
qui  sillonnent  la  Belgique  rendant  toujours 
ces  courses  faciles. 

Le  lundi  a  été  consacré  à  la  visite  du  châ- 
teau de  Gaesbeek,  silué  à  mi-chemin  de  Hru- 
xelles,  au  milieu  d'un  parc  sple.ndide,  mais 
nous  y  arrivons  malheureusement  au  milieu 
d'un  orage  et  Ton  est  mal  disposé  à  admirer 
un  paysage,  môme  le  plus  beau,  lorsqu'il  faut 
faire  près  de  deux  kilomètres  sous  son  para- 
pluie. 

Gaesbeek,  aujourd'hui  la  propriélé  (kt  Ma- 
dame la  marquise  Arconati-Visconli  est   une 
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imposante  demeure  féodale,  constraite  à  di- 
verses reprises  depuis  le  commeDcement  du 
xiye  siècle,  mais  qui  a  été  presqu'eutiérement 
réparée  dans  ces  dernières  années.  Une  vaste 
salle  des  combles  renferme,  au  milieu  d'objets 
mobiliers  hors  d'usage,  les  plans  de  restaura- 
tion et  tous  les  modèles  qui  ont  servi  pour  la 
sculpture  des  pierres,  depuis  le  lion  de  Lou- 
vain   placé  au  dessus  de  la  porte  d'entrée 
jusqu'aux  inscriptions  commémoratives  rap- 
pelant les  divers  évèvements  dont  le  château 
fut  le  théâtre.  De  même  l'intérieur  a  été  sinon 
modernisé,  au  moins    complètement   remis 
dans   le  style   du  temps   par  un  décorateur 
fort  connu  de  Bruxelles,  Charles-Albert.  Mais, 
dans  chaque  pièce,  se^trouveut  de  remarqua- 
bles tapisseries  de  Bruxelles,  des  toiles  de 
maîtres,  de  beaux  meubles  de  la  Renaissance 
rapportés  d'Italie  et  une  bibliothèque   ren- 
fermant des  ouvrages    rares  et    de  belles 
reliures.  Parmi  les   pièces   récemment  déco- 
rées,  il  faut  citej   la  salle  des  Chevaliers, 
pièce  voulée  dont  les  peintures  de  Lagye 
représentent  les  sujetsde  l'histoiredu  château. 
Citons  aussi,    comme     pièce   historique,   la 
chambre  du  comte    de  Humes.   Gambetta, 
Teslelin  et  d'autres   hommes  politiques  fran- 
çais liés  avec  M.  Peyrat,  sénateur,   père  de  la 
marquise  Arconati  ont,  fait" de  fréquents  sé- 
jours au  château  de   Gaesbeek.  On  prête  à  la 
propriétaire  actuelle,   dont    un.  connaît  les 
libéralités  envers  nos   musées,   Tiniention  de 
laisser  après  sa  mort  Gaesbeek  à  la  ville  de 
Bruxelles,  afin  d'en  assurer  la  conservation. 
Gaesbeek  rappelle   un   des    épisodes    des 
luttes  des  nobles  et  des  communes  si  fré- 
quentes en  Flandre  et  en  Brabant  au  moyen 
âge   et  dont   le  souvenir  est  gardé  par  un 
tableau  placé  dans  les  couloirs  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Bruxelles.  C'était  en   1388,  un   des 
plus   puissants   seigneurs  du  pays,  Sweder 
d'ALcoude,  possesseur  du  ^ays  de  Gaesbeek, 
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voulut  agrandir  sou  domaine  en  achetant  à  la 
duchesse  Jeanne  de  Brabant  quelques  villages 
dépendant  de  la  mairie  de  Rhodes.  Le  magis- 
trat de  Bruxelles  s'émut  à  la  pensée  d'avoir 
comme  voisin  ce  liche  cl  puissant  seigneur. 
Le  premier  échevin,  Everard  t'Serclaes,  d'une 
des  premières  familles  patriciennes  de  la  ville, 
devenu  célébi'e  pour  avoir  chassé  de  la  capi- 
tale les  troupes  du  comte  de  Flandre,  Louis 
de  Maie,  ce  qui  lui  avait  valu  le  litre  de  Libé- 
rateur de  Bitucelles,  fut  celui  qui  s'opposa  le 
plus  à  ces  prélenlions.  Aussi,  Sweder  juia-t-il 
de  s'en  venger  et,  un  jour  qu'Everard  paissait 
dans  la  campagne,  il  le  fit  attaquer  par  ses 
parents  qui  lui  coupèrent  la  langue  et  un 
pied.  Relevé  sanglant  par  le  doyen  de  IlaK  il 
fut  ramené  à  Bruxelles  où  aussitôt  le  peuple 
jura  de  venger  son  écbevin  et  marcha  sur 
Gaesbeek.  A  l'approche  de  la  petite  troupe, 
Swcder  et  ses  complices  se  hâtèrent  de  fuir 
par  un  souterrain  pendant  que  sa  femme, 
aidée  de  quelques  seigneurs,  soutenait  vail- 
lamment le  choc  des  assiégeants.  Le  château, 
presque  impi^nable,  avait  subi  plusieurs 
assauts  lorsque  la  duchesse  Jeanne  sMnter- 
posa  pour  donner  satisfaction  aux  Bruxellois. 
Mais,  malgré  la  capitulaltoii  de  la  châtelaine, 
ceux-ci  ayant  appris  la  mort  de  t'Serclacs,  ne 
rentrèrent  chez  eux  qu'après  avoir  démoli  les 
tours  et  les  murailles  de  Gaesbeek. 

Le  mardi,  le  temps  s'était  remis  au  beau  et 
nous  avons  effectué  avec  grand  charme  notre 
excursion  à  Grammont,  Acren-Saint-Marlin 
et  I^ssines.  Grammont,  dont  la  fondation 
remonte  à  1068,  est  une  ville  très  pittoresque 
'qui  s'étend  sur  une  colline;  presqu'en  haut 
se  trouve  l'Hôtel  de  Ville,  construction  du 
moyen  âge,  remaniée  au  siècle,  dernier  et  que 
l'on  vient  de  restaurer  extérieurement  dans 
son  style  primitif.  Grammont  a  un  conseil 
communal  socialiste,  aussi  le  Roi  refusc-t-il 
d'y  nommer  un   bourgmestre;  un  échevin 
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c'est  sans  doute  à  ce  motif  que  nous  avons 
dû  de  ne  pas  trouver  comme  à  Enghien^  Lessines 
et  Âtli,  une  réception  officielle,  avec  le  vin 
d'honneur.  L'église,  qui  date  de  la  dernière 
période  gothique  (I48i6-1519),  a  de  grandes 
proportipnSt  mais  rien  dp.  remarquable  ;  elle 
vient  d'ôlre,  à  l'intérieur,  entièrement  décorée 
et  peinte  dans  le  goût  favori  de  l'école  Saint- 
Luc  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  étonnement 
que  nous  voyons  les  lambris  formés  de  car- 
reaux vernissés  polychromes.  De  grandes 
chasses  d'argent  de  saint.  Adrien  et  de  saint 
Barthélémy  sont  les  pièces  les  plus  riches  du 
trésor  où  nous  devons  signaler^  un  curieux 
petit  reliquaire  de  saint  Ëloi  en  forme  de 
marteau,  du  xvii^  siècle.  Du  reste,  la  plupart 
des  églises  q  e  nous  visiterons  possèdent  ' 
dans  leurs  trésors  de  curieuses  pièces  d'orfè- 
vrerie, d'anciens  ornements  brodés  et  d'im- 
portautes  pièces  de  dentelles,  ceci  dit  une 
fois,  nous  ne  signalerons  plus  que  le."  objets 
exceptionnels.  Après  une  courte  visite  à  l'Hô- 
pital, fondé  en  l'an  1100,  par  Robert  de  Jéru- 
salem, nous  regagnons  h  gare  et  allons  visiter 
l'intéressante  église  d'Acren-Saint-Martin^  dont 
nous  remarquons  surtout  les  beaux  fonts  bap- 
tismaux romans  qui  peuvent  lutter  par  leur 
décoration  avec  oèu*  de  Termoncie  et  de 
Lichtervelde  et  dont  il  devait  nous  être  donné 
de  voir  le  môme  jour  un  très  beau  spécimen 
brisé,  mais  complet,  aujourd'hui  placé  dans 
la  maçonnerie  d'un  angle  de  l'église  de  Les- 
sines. 

Chemin  faisant,  en  traversant  les  deux 
Acren,  nous  apprenons  que  la  culture  des  * 
plantes  médicales  fait  la  fortune  du  pays  et 
qu'on  y  recueille  notamment  chaque  année 
pour  80.000  francs  de  tètes  de  camomille  qui 
sont  envoyées  en  Italie  pour  faire  du  ver- 
mouth. 

En  sortant  de  l'église,  une  gracieuse  sur- 


piise  nous  attend,  les  babîtants  de  ]a  ville 
voisine  de  Lessine^  noas  ont  envoyé  une  suite 
de  voitures,  landaus,  calécbes  et  breacks  pour 
nous  conduire  chez  eux. 

Lessines,  ville  de  10.000  habitants,  doit  sa 
prospérité  à  Texploitation  de  nombreuses  car-» 
liéres  à  ciel  ouvert  qui  fournissent  des  pavés 
à  bien  des  villes  de  la  Belgique  et  du  Nord  de 
Id  France.  Aussi,  ici^  tout  le  monde  est-il 
«  Maître  de  carrières  ».  Le  bourgmestre  nous 
souhaite  la  bienvenue  à  THôlel  de  Ville  et 
nous  dirige  dans  notre  visite  à  l^Eglise^  à 
l'Hôpital  et  au  Couvent  des  Sœurs  noires. 

L'Hôpital  de  Lessinos,  dont  la  fondation 
remonte  au  \\\v^  siècle,  comme  l'attestent  les 
chartes  et  bulles  que  nous  avons  vues  dans 
les  archives,  est  resté  un  type  des  établisse- 
ments hospitaliers  du  moyen  âge.  Sans  avoir 
l'importance  de  l'Hôpital  de  Beaune,  il  a 
entièrement  conservé  son  caractère  primitif 
et  jusqu'au  costume  fort  élégant  des  Chanoi- 
nesses  augustines  qui  le  desservent,  tout  y 
contribue. 

Diverses  salles  ont  été  transformées  en  mu- 
sée, ainsi  qu'une  partie  des  cloîtres  du  pre- 
mier étage  et  ce  n'est  jjas  sans  envie  que  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  admirent  les  vieilles 
crédences,  les  tapisseries  et  les  dentelles  que 
nous  montrent  avec  la  plus  grande  complai- 
sance les  bonnes  religieuses  qui  nous  font 
même  goûter  la  soupe  de  leurs  malades.  Aussi 
nous  arrachons-nous  avec  regret  à  celle  vi- 
vante résurrection  d'une  autre  éuoque. 

Le  soir  avait  lieu  dans  le  parc  d'Enghien 
la  fête  de  nuit  à  laquelle  j'ai  fait  plus  haut 
allusion. 

Le  mercredi,  Chièvres  et  Ath  furent  le  but 
de  notre  excursion. 

Si  l'on  en  croyait  les  vieux  annalistes  comme 
Jacques  de  Guyse,  Chièvres  aurait  une  origine 
fabuleuse  et  devrait  son  nom  à  Servius  Tul- 
jius,  sixième  roi  de  Rome,  mais  sans  remon- 
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ter  aussi  haut  et  bien  qu'on  possède  des  de- 
niers de  Charles  le  Chauve  à  son  nom,  c'est 
en  936  que  Chiévres  fait  offlciellement  sou 
entrée  dans  Thisloire.  Sa  maladrerie,  qui  re- 
monte au  commencemeut  du  xik*  siècle,  con- 
serve encore  une  intéressante  chapelle  et 
quelques  batimenls,  mais  elle  est  loin  d'avoir 
limpoitance  qu'à  conservée  celle  de  Beauvais 
visitée  par  nous  Tan  dernier,  loi*s  du  cin- 
quantenaire de  la  Société  ac  (Uimique  de 
Beauvais.  L'ancienne  chapelle d(;  lu  comman- 
derie  de  Saint-Jean  de  Jeru^aHmi,  dont  Tun 
des  derniei^s  Lilulaires  fut  le  couimandeur  de 
LouvoiS)  dont  les  armes  se  vo>ettl  encore  sur 
la  porte  et  sur  de  beaux  chandeliers,  est  cou- 
pée en  deux,  des  tonneaux  remplissent  la  nef 
et  le  chœur  resle  seul  consacré  au  culte.  Ou 
y  remarque  au  m'^feu  d'un  bassin  de  dinan- 
derie  une  curieuse  face  de  marbre,  encadrée 
d'argent  qui  doit  rappeler  la  tête  de  Saint- 
Jean  et  est  encore  I  objet  d'un  pèlerinage 
suivi,  à  en  Juger  par  le  nombre  de  médailles 
que  l'on  y  débite  ;  plus  loin  est  la  chapelle  de 
la  Fontaine,  gracieuse  construction  moderne 
de  style  gdthique,  dans  l'un  des  transeids 
de  laquelle  est  un  puits  dont  l'eau  miracu- 
leuse assure,  entre  autres  avantages,  leur 
mariage  dans  l'année  aux  jeunes  filles  qui 
trempent  leurs  lèvres  dans  le  seau  minuscule 
que  l'on  y  plonge  à  l'aide  d'une  mince 
chaînette. 

Ath  est  la  plus  connue  de  toutes  les  villes 
dont  nous  venons  de  parler,  ses  sièges  l'ont 
rendue  célèbre,  mais  ses  monuments  sont 
peu  nombreux.  L'Hôtel  de  Ville  où  nous  re- 
çoit le  bourgmestre  est  un  assez  bel  édifice 
de  la  fin  du  x\u^'  .siècle  en  face  duquel  se 
trouve  la  statue  deDefacz,  l'un  des  fondateurs 
de  la  monarchie  belge.  Le  plus  vieil  édifice 
est  le  .Donjon,  dit  tour  de  Hurbant,  vaste 
construction  carrée;,  voûtée,  entourée  d'une 
enceinte,  mais  dont  on   doit  se  borner  à  de- 
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mander  la  conservation,  comme  Ta  fait  le  Con- 
grès, car  la  restauration  en  est  impossible. 

Le  jeudi,  le  Congrès  est  clos,  mais  nous  allons 
encore  à  Haï  et  à  Bruxelles. 

La  petite  viLo  de  Hal  offre  un  caractère 
tout  particulier^  c'est  la  ville  de  pèlerinage 
par  excellence.  Dès  le  moyen  âge  on  y  ve- 
nait en  grand  nombre,  non  seulement  des 
différentes  parties  de  ta  Belgique,  mais  du 
Nord  et  de  1  Est  de  la  France  et  souvent  les 
magistrats  chargés  de  la  repression  des  cri- 
mes imposaient  aux  coupables  un  pèlerinage 
à  Hal,  dont  ils  devaient  rapporter  un  certi- 
cat. 

Aujourd'hui,  Hal  ne  voit  plus  que  des  pèle- 
rins volontaires,  mais  le  nombre  en  est  tou- 
jours considérable  et,  à  côté  d'ex-voto  d'une 
exécution  naïve,  des  trophées  de  béquilles 
pendus  aux  piliers  du  chœur  attestent  les 
nombreuses  guérisons  obtenues  par  les  ma- 
lades qui  sont  venus  y  invoquer  la  Vierge 
miraculeuse  qui  aurait  appartenu  à  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie.  F^resque  toutes  les 
boutiques  y  sont  occupées  i)ar  les  marchands 
de  médailles  et  d'images  pieuses,  de  petites 
figurines  de  la  Vierge  et  de  ces  ex-voto  quel- 
quefois en  minces  feuilles  d'argent  et  le  plus 
souvent  en  cire  représentant  telle  ou  telle 
partie  du  corps  et,  disons-le  tout  bas,  on 
n'invoque  pas  seulement  toujours  Notre-Dame 
de  Hal  pour  soi  ou  les  siens,  mais  aussi  pour  sa 
vache  ou  ses  moutons.  Dans    le  fond    de 

f)resque  toutes  ces  boutiques  on  débile  avec 
e  faro  et  le  lambic,  le  café  au  lait  et  les  pis- 
tolets  fourrés  de  langue  ou  de  fromage.  < 

Ln  Vierge  en  bois  sculpté,  autrefois  doré, 
objet  de  la  vénération  des  pèlerins,  est  repré- 
tée  assise,  allaitant  PEnfant-Jésus  ;  placée  sur 
le  Maître  Autel  décoré  d'un  splendide  retable 
en  albâtre,  œuvre  de  Jean  More,  sculpteur 
de  Charles-Quint,  elle  date  du  commencement 
du  xiiie  siècle. 
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Elle  est  revétae  de  riches  vêtements  et 
porte  une  couronne  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses; elle  a  été  léchée  par  le  feu  dans  un 
incendie  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années,  mais  en  est  sortie  intacte. 
Parmi  les  ex-voto  que  renferme  le  trésor,  il 
faut  signaler  le  relîc[aaire  offert  par  Louis  XI 
encore  Dauphin,  qui  s'était  réfugié  au  châ- 
teau de  Gennape,  le  bel  o<^tensoir  donné  par 
le  roi  d'Angleterre  Henri  Vlïl,  avîintson  apos- 
tasie, une  fort  belle  croix  processionelle  en 
cristal  de  roche  et  deux  verges  «le  bedeau, 
dont  une  en  argent  décorée  d'un  groupe  très 
An,  portant  un  saint  Martin  parUigoant  son 
manteau  avec  un  pauvre  estropié. 

Dans  le  mur  d  une  chapelle,  on  voit  une 
délicate  figure  d  enfant  couché,  en  marbre 
noir,  c'est  la  sépulture  de  Joachim,  dauphin 
de  France,  fils  de  Louis  XI  qai  ne  vécut  que 
quelques  jours.  Nous  ne  parlerons  ni  des 
peintures  murales,  ni  des  tapisseries,  des 
riches  ornements  et  des  dentelles  que  pos- 
sède l'église  de  Hal,  mais  nous  donnerons 
une  mention  spéciale  aux  fonts  baptismaux  et 
au  lutrin,  superbes  spécimens  de  l'art  du 
fondeur  de  cuivre  du  xyc  sièle,  œuvres  d'un 
artiste  tournaisien  Guillaume  Le  Fevre. 

Mais  l'heure  du  train  nous  presse  et  après 
avoir  donné  un  dernier  regard  à  l'extérieur 
de  réglise,  construction  gothique  commencée 
en  1340,  et  achevée  seulement  en  1467  qui 
nous  fournit  des  motifs  d'une  très  riche  orne- 
mentation, nous  gagnons  la  gare  et  nous 
allons  à  Bruxelles  où  une  visite  à  la  galerie 
^de  tableaux  du  duc  d'Arenberg  doit  être 
notre  dernière  réunion  jusqu'à  l'an  pro- 
chain où  nous  irons  dans  le  Luxembourg 
beige  voir  Arlon,  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
et  les  sites  pittoresques  de  l'Ardenne. 

La  Société  historique  n'était  représentée  à 
Enghien  que  par  deux  de  ses  membres  titu- 
laires, M.  Charles  Léman  et  l'auteur  de  ce 
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compte-rendu,  M.  le  président  Sorel  qui 
avait  accepté  d'être  son  délégué  D\iyaut  pu, 
au  dernier  moment,  effectuer  ce  voyage;  mais 
nous  y  avons  retrouvé  deux  de  nos  corres- 

Sondants  français.  MM.  Léon  .Germain  de 
[aidy  et  le  comt(A  Lair,  et,  comme  la  Société 
compte  en  Belgique  un  certain  nombre  de 
membres  correspondants,  nous  avons  pu  y 
serrer  la  main  ae  MM.  Léopold  Devillers  et 
Francart,  de  Mons,  Donnet  et  le  générai  Wau- 
wermans,  d'Anvers,  Hymans  et  Saintenoy,  de 
Bruxelles,  E.  Soil,de  Tournai. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte-rendu 
sans  adresser  tous  nos  remerciements  à  MM. 
de  Cordes,  président  et  Ernest  Matthieu, 
secrétaire  général  du  Congrès. 


«s 


LES  DDHELMS  AU  M' SIÈCLE 

'       ParM.  TAbbéE.  Morel 


L'histoire  du  Ûef  des  Domeliers  a  de  tels 
points  de  contact  avec  celle  des  Frères  Mi- 
neurs ou  Gordeliers,  au'on  ne  peut  guère 
traiter  de  Tun  sans  parler  des  autres.  «  Les 
Cordeliers,  dit  M.  Graves,  s'établirent  à  Com- 
piégne  en  1229,  c'est-à-dire  trois  années  seu- 
lement après  la  mort  de  saint  François 
d'Assise.  Robert  le  Lorgne,  bourgeois  de  Corn- 
piégne,  leur  donna  au  mois  d'avril  une  mai- 
son, sise  au  faubourg  de  Paris,  et  obtint  de 
Saint-Corneille  la  permission  d'y  bâtir  une 
chapelle  ».  Pour  être  tout  à  fait  exact,  résu- 
mons la  charte  relative  à  cette  fondation.  En 
avril  1229,  Geoffroy  ou  Gautier,  ministre  des 
Frères  Mineurs  de  France,  reconnut  que  les 
religieux  de  son  ordre,  appelés  à  occuper  à 
Compiègne,  la  terre  et  les  maisons  de  Robert 
le  Lorgne  dans  l'étendue  de  la  juridiction  de 
Saint-Corneille,  devaient  demeurer  sous  la  dé- 
pendance de  l'abbaye,  de  la  même  manière 
que  se  trouvaient  les  autres  franciscains  sou- 
mis aux  archevêques,  évêques  et  abbés,  mais 
sans  préjudice  de  leur  règle  et  de  leurs  consti- 
tutions. Il  déclara  en  outre  que  les  Cordeliers 
auraient  leur  église  dans  laquelle  ils  célébre- 
raient les  ofQces  et  leur  cimetière  pour  y 
enterrer  leurs  défunts,  à  la  condition  cepen- 
dant de  respecter  les  droits  de  l'église  parois- 
siale, de  ne  rien  entreprendre  contre  elle  ni 
contre  le  monastère  de  Saint-Corneille,  sous 
peine  de  se  voir  retirer  immédiatement  par 
f'abbé  la  permissionde  dire  la  messe. 
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Dix  ans  après,  continue  M.  Graves,  les  Cor- 
deliers  transportèrent  leur  résidence  près  du 
cimetière  Saint-Antoine  non  sans  difficultés  de 
la  part  du  caré. 

C*ost  seize  ans  plus  tard  qu'eut  lieu  ce 
changement  de  domicile. 

Geoffroy,  ministre  des  Frères  Mineurs  de 
France,  nous  raconte,  à  la  date  du  lundi 
11  décembre  1245,  que  Tahbé  de  Saint-Cor- 
neille, Jean  de  Méricourt,  donna  volontiers 
son  consentement  à  rétablissement  des  Fran- 
ciscains dans  rintérieur  de  la  ville,  prés  du 
cimetière  de  Saint-Antoine,  mais  quMl  fut  im- 
possible de  s'entendre  avec  lu»  sur  certaines 
questions  et  que,  par  suite,  il  fallut  recourir 
à  l'arbitrage  de  Herbert  de  Restet,  autrefois 
chantre  de  Senlis,  maintenant  chanoine  de 
Paris. 

Maître  Richard,  curé  de  Saint-Antoine,  de- 
manda une  compensation  pour  le  préjudice 
au'allait  causer  à  sa  paroisse  la  destruction 
e  plusieurs  maisons  afin  d'y  construire  une 
église,  et  aussi  pour  la  diminution  de  ses  re- 
venus. On  ne  parvint  pas  à  se  mettre  d'ac- 
cord sur  cette  compensation.  Herbert  de  Res- 
tet fut  encore  chargé  de  régler  l'affaire.  C'est 
ce  que  nous  apprend  Renier  de  Rettancourt, 
gardien  des  Frères  Mineurs  de  Compiègne, 
dans  sa  charte  de  constitution  d'arbitre,  da- 
tée du  18  décembre  1245.  Herbert  de  Restet 
mit  près  d'un  an  à  étudier  les  diverses  ques- 
tions soumises  à  son  jugement.  Enfin,  le 
18  octobre  1246,  il  statua  de  la  manière  sui- 
vante, en  présence  d'Eudes,  évèque  de  Tus- 
culum,  légat  du  pape,  qui  ratifia  son  arbitrage. 

Les  Frères  Mineurs  de  Compiègne,  cesse- 
ront  de  célébrer  publiquement  les  offices, 
quand  toute  la  ville,  sauf  la  chapelle  du  roi, 
y  sera  contrainte  par  l'abbé  de  Saint-Corneille. 

Ils  pourront,  néanmoins,  en  feimant  leur 
porte  et  après  avoir  expulsé  les  excommu- 
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niés  et  les  interdits,   dire  la  messe  à  voix 
basse. 

Ils  ne  donneront  ni  les  sacrements,  ni 
la  sépulture,  à  personne,  qu'en  tenant  compte 
du  droit  paroissial  et  des  excommunications 
prononcées  par  Pabbé  d«  Saint-Corneillei 

On  ne  pourra  les  contraindre  à  assister  aux 
processions  de  l'abbaye,  mais  ils  ne  pourront 
non  plus  faire  la  procession  en  dehors  de 
leur  enclos,  si  ce  n'est  sur  l'ordre  de  ceux 
auxquels  ils  doivent  obéissance. 

Chaque  année,  ils  payeront  deux  sous  de 
rente,  comme  compensation  du  droit  parois- 
sial, pour  chacune  des  maisons  dont  la  cons- 
truction de  l'église  aura  exigé  la  destruction. 
L'abbé  de  Saint-Corneille  et  le  curé  de  Saint- 
Antoine  se  feront  le  partage  dû  ces  deux  sous 
comme  ils  répartissent  entre  eux  les  autres 
droits  paroissiaux. 

Le  nouvel  établissement  des  Cordeliers  tou- 
chait au  fief  des  Domeliers.  Il  est  fait  mention 
de  ce  lieu  pour  la  première  fois  dans  une 
charte  de  maître  Thomas  du  Mont,  chanoine 
et  officiai  de  Soissons,  du  mois  de  décembre 
1245.  Cette  charte  notifie  la  donation  que 
firent,  à  l'abbaye  de  Saint-Corneille,  P.  lard, 
le  Tisserand,  dit  le  Flament,  et  Odeline,  sa 
femme,  d'une  maison  avec  tout  son  pourpris 
et  son  mobilier,  située  dans  la  rue  des  Dome- 
liers, in  vico  Domilihers,  si  l'on  s'en  tient  au 
titre  de  l'acte,  in  vico  de  Doumeliers^  si  l'on 
s'en  rapporte  an  texte,  ou  encore  in  vico 
de  Domineliers,  suivant  la  leçon  de  dom  Ber- 
theau.  Observons  ces  trois  manières  de  lire  : 
DomiliherSy  Doumeliers^  Domineliers. 

En  1258,  le  fief  des  Domeliers  appartenait, 
en  partie,  sinon  en  totalité,  à  l'écuyer  Jean 
de  Moret,  de  Jaux.  Les  Cordeliers.  désireux 
d'agrandir  leur  habitation,  lui  achetèrent 
alors  une  grange  et  une  place  pour  lesquelles 
ils  durent  consentir  à  payer  un  cens  annuel 
de  vingt  sous.  Saint  Louis  s'empressa  de  les 

vil  —  6 


—  82  — 


aider  à  amortir  ou  mfeax  à  échanger  ce  cens 
et  à  se  rendre  possesseur  de  la  justice  ou 
seigneurie.  C'est  pourquoi  il  leur  donna 
quatre  deniers  de^droit  cens  à  Compiégne, 
savoir  une  obole  sur  la  maison  de  «facques 
dit  Filleul,  bourgeois  de  la  ville,  trois  deniers 
sur  la  grange  d'Adam  de  Rameru,  contigue 
à  la  maison  précédente,  et  une  obole  sur  la 
maison  de  feu  Etienne  dit  le  Changeur,  voi- 
sine de  la  grange  susdite,  le  tout  situé  entre 
la  maison  des  Frères  Mineurs  de  Compiégne 
et  la  rue  appelée  Dommeliers,  inter  donium 
frat}iim  minorum  Compendii  et  vicum  oui 
âkitur  Damfnelier,  Le  roi  supposait  qu  au 
moyen  d^ou  échange  de  cens  à  l'amiable,  les 
Cordeliers  parviendraient  à  s*a95iirer  la  pro- 
priété absolue  du  terrain  dont  ils  avaient 
hesoin  ;  mais  Jean  de  Jaux,  n'entendait  pas 
renoncer  si  facilement  à  ses  droits  seigneu- 
riaux. Aussi,  saint  Louis  jugea-t-ii  bon  d'in- 
tervenir. Par  acte  du  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  Jean  de  Jaux  vendit 
«  à  Monseigneur  le  roy  de  France,  pour 
esdiffier  le  lieu  des  Frères  Mineurs  de  Com- 
piégne, vingt  sols  de  droict  cens  et  toute  la 
seigneurie  qu'il  avoit  et  povoit  avoir  en 
Dommeliers  entre  la  maison  Jacques  Filuel  et 
la  gmnge  Adam  de  Ramcru,  et  la  maison  qui 
fut  Ëslienne  le  Cangeur  et  la  maison  aux 
enfants  Jehan  de  Soupy,  de  sa  première 
femme,  d'une  part,  et  le  lieu  où  les  Frères 
Mineurs  devant  dicts  mannent  (demeurent) 
d'autre  part,  parmi  LXX  livres  parisis.  » 

Les  vingt  sols  de  cens  dont  il  vient  d'être 
question  sont  bien  les  vingt  sols  de  cens 
portés  à  la  charte  précédente.  Le  marché  fut 
conclu  au  nom  du  roi  chez  Jacques  Filleul 
par  Jean  d'Ambleny,  maire  de  Compiégne,  en 

Srésence  de  Monseigneur  Perron  du  Fayel, 
onseigneur  Jean  de  Foiselles,  Monseigneur 
Adam  de  Jaux,  chevalier,  oncle  de  Jean, 
Monseigneur  Vincent  Taleu,  chevalier,  Simon 
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Elias  de  Saint-Germain,  Etienne  Glaret,  pré- 
vôt de  Pierrefonds,  le  Vîntre,  prévôt  de  Ver- 
berie,  Jean  TEscrivain,  Jean  Provencel  et 
Laurent  de  l'Eglise.  Jean  de  Jaux  s'y  qaaiifio 
fils  de  feu  Jean  de  Moret,  ècuyer.  Il  déclare 
qu'Améline  de  Compiégne,  dile  Prévôté,  sa 
mère,  a  renoncé  au  droit  de  douaire  qu^'elle 
aurait  pu  revendiquer  sur  les  biens  vendus,  et 
que  son  oncle  Adam  de  Jaux,  de  qui  il  tenait 
les  vingt  sous  de  cens,  a  donné  son  consen- 
tement à  leur  aliénation. 

Le  premier  acte  dans  lequel  nous  avons 
trouvé  la  mention  des  Domeliers  était  une 
donation,  faite  en  1245  en  faveur  de  Saint- 
Coraeille.  Nous  venons  d'en  analyser  deux 
autres  concernant  les  Çordeliers  et  portant 
la  date  de  1258.  En  voici  un  quatrième  relatif 
à  rUôtel  Dieu  de  Compiègne.  Parmi  les  sept 
livres  de  cens,  données  e.i  août  1258  par  Amis 
de  Rameru  à  cette  maison,  figurent  «  soisante 
deus  sous  seur  les  chambres  qui  furent  Alis 
Belète  derrlers  les  Frères  Meneurs  en  Dom- 
meliers  », 

Ainsi  quatre  fois  en  moins  de  quinze  ans  et 
trois  fois  en  la  même  année  nous  rencon Irons 
le  fief  des  Domeliers.  Nous  savons  qu'en  125^ 
il  appartenait  en  partie  du  moins,  à  Jean  de 
Jaux  écuyer,  dit  Moret,  fils  de  feu  Jean  de  Moret 
etd'Ameline  de  Compiègne  dite  Prévôté  et  ne- 
veu d'Adam  de  Jaux,  chevalier. 

En  1280,  apparaît  un  autre  possesseur 
«  Pierre  des  Dommeliers,  escuier,  flis  jadix 
fierthemieu  (Barthélémy)  des  Dommeliers  ». 
De  concert  avec  Ermengarde,  sa  mère,  et 
Béatrix,  sa  femme,  il  donne  en  pure  et  perpé- 
tuelle aumône  et  pour  Dieu  «  aux  Frères 
Meneurs  de  Compiègne  et  à  leur  ordre,  pour 
amortir  et  pour  le  lieu  accroistre,  quand  ils 
le  pourront  et  vourront  faire,  quanque  il 
avoit,  povoit  et  devoit  avoir  par  quelconque 
manière  que  ce  fust  ou  d'iretage  (héritage)  ou 
d'eschéance  ou  de  descendance  en   tout  le 
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manoir  qui  fut  Perron  Bordel  et  en  touttesles 
appendices  entre  la  rue  des  Dommeliers  et  le 
pourpris  des  Frères  Meneurs  et  en  toute  la 
mazure  Tau  on  sieul  dire  les  chambres  Per- 
ron le  Maiour,  en  telle  manière  toutefois  se  il 
plaist  à  Monseigneur  le  Roy  de  France  », 
«  de  qui  je  liengs,  ajoute-t-il,  quanque  j'ai  en 
choses  devant  dictes  en  fief  et  en  hommage.  » 
Cette  donation  est  du  samedi  après  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte  Croix,  21  septembre  1280.  A 
Pacte  fut  appendu  un  sceau  en  cire  verte  sur 
double  lemnisque  de  parchemin.  On  y  voyait 
un  écu  chargé  de  trois  cors  de  chasse  tour- 
nés à  sénestre,  posés  2  et  1  avec  cette  légende 
circulaire  :  S.  Pierre  de  Dolmeliers  escuiers. 

Philippe  le  Hardi,  par  charte  donnée  en 
mai  1281  au  monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  accorda  aux  Frères  Mineurs  Tamor- 
tissement  des  maisons,  lieu  et  seigneurie  qu'ils 
tenaient  de  la  libéralité  de  Pierre  de  Dom- 
meliers. 

En  mars  1283,  le  môme  Pierre  de  Domme- 
liers  abandonna  aux  pitanciers  de  l'église  de 
Saint-Corneille  les  champarts  qu'il  avait  droit 
de  lever  sur  «  quatre  mines  et  demie  et  dix- 
sept  verges  de  terre  dehors  le  vile  saint- 
Germain,  devant  les  Moulins  que  ont  dit  les 
Moulins  Tabbé,  joignant  d'une  part  à  le  terré 
Rogier  de  Moret,  escuiers,  et  d  aultre  part  à 
le  terre  Adan,  ditDrevert.  » 

L'acte  de  cession  fut  dressé  au  nom  de 
ff  Pierre  dit  de  Doumeliers,  escuiers,  et  deBea- 
trix,  famé  ledit  Pierre  ».  Nous  savons  par  là 
que  Pierre  avait  pris  le  nom  du  fief  dont  il 
possédait,  à  n'en  pas  douter,  la  majeure  partie. 

«  J'ai  trouvé  quelque  part,  dit  dom  Ber- 
theau,  que  les  sieurs  de  Dommeliers  se  faisoient 
surnommer  (/^  Compendw,  de  Compiégne,  dela- 

3uelle  maison  pourroit  bien  avoir  esté  un /ftt|)ro 
e  Compendio,  chanoine  de  Beauvais  avec  M. 
Pierre  de  France  en  laquelle  qualité  ils  se 
trouvent  avoir  sonscript  avec  plusieurs  aultres 
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en  un  tiltre  de  Saint-Germer  qui  est  de 
PEvesque  Henry  do  France,  frôre  diidlt 
Mons.  Pierre,  en  daltc  de  l'an  1152.  Item  Gode- 
fndus  de  Compendio  aultre  chanoine  de  Beau- 
vais  a  souscript  aux  lettres  de  confirmalion 
des  biens  de  Tabbaye  de  Saint-Germer  don- 
nées par  révoque  de  Beauvais  Eudes,  Tan 
1148.  » 

Nous  avons  vu  que  la  mère  de  Jean  de  Jaux 
s'appelait  Âmeline  de  Compiègne.  Y  aurait-il 
quelque  lien  de  parenté  entre  les  Moret  de 
Jaux  et  les  Domeliers?  On  peut  se  le  deman- 
der. 

Quoi  qu'il  en  soit,  force  est  bien  de  recon- 
naître que  les  sieurs  de  Dommeliers  n'ont  pas 
donné  leur  nom  au  lier,  ni  à  la  rue  des  Dome- 
liers, mais  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  ce  fîef  et 
de  cette  rue. 

Une  fois  encore  au  xiii*  siècle  se  retrouve 
le  nom  de  Domeliers  dans  une  charte  de  dona- 
tion. 4  L'an  de  l'Incarnation  noslre  Seigneur 
mil  deux  cens  quatre-vingt-onze,  le  lundy 
après  les  octaves  de  l'Apparition  ou  mois  do 
Janvier  »,  ce  qui  veut  dire,  suivant  notre  ma- 
nière de  compter,  le  U  janvier  I29i,  «  Basile 
de  Béniguehem,  fllle  jadis  monseigneur  En- 
nelart,  chevalier,  seigneur  de  Béniguehem, 
en  Taage  de  trente-huit  ans  passez  i>  céda  aux 
Frères  iMineurs  tous  ses  droits  sur  deux  mai- 
sons sises  en  la  rue  des  Domoliets. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ns- 
sort  que  le  llef  des  Dotneliers,  en  la  mouvance 
directe  du  roi,  devait  appai  tenir  au  milieu  du 
xilio  siècle  <\  plusieurs  feudataires,  dont  le 
plus  ppissant  était  vralsomhlahlementBîirthé- 
lemy,  dit  des  Dommeliers.  Un  autre  s'appelait 
Adam  de  Moret,  dit  de  Jaux,  un  troisième 
Adam,  dit  Drevert,  etc. 

Que  signifie  ce  nom  de  Domeliers?  C'est 
une  pente  très  glissante  que  celle  desclymo- 
logies.  On  ne  doit  s'y  engager  qu'en  prenant 
de  nombreuses  précautions.  A  défaut  de  pièces 


l 


--  86  — 

vraiment  probantes,  il  faut  savoirse  contenter 
d*arguments  plausibles  et  les  donner  pour  ce 
qu'ils  peuvent  valoir. 

Dompierre  disent  les  élyniologisles,  vient 
de  DotnnusPetrus,  Domfrontde  DomnusFronlo^ 
Damroartin  de  Domntis  Martinus^  en  d'autres 
termes  de  Saint-Pierre,  Saint-Front,  Saint-Mar- 
tin. Il  n'y  a  pas  lieu  d'élever  à  ce  sujet  la 
moindre  contestation.  Ne  pourrait-on  pas 
aussi  raisonnablement  faire  de  Domehers  ou 
Domiliers  Téqui valent  de  Domnus  Htlarius, 
Saint-Hilalre  ou  Saint-Hilier? 

Hilier,  disent  les  iuteui*s  du  Dictionnaire 
de  Trévoux^  nom  propre  d'homme,  Hilarius. 
Saint  Florentin  et  saint  Hilaire,  que  le  vul- 
gaire nomme  saint  Hilier  furent  du  nombre 
de  ceux  qui  répandirent  leur  sang  en  Bour- 
gogne pour  la  défense  de  la  foi  chrétienne  au 
v^'  siècle,  lorsque  les  Vandales,  les  Suèves  et 
les  Alains  entrèrent  dans  les  Gaules.  Il  y  a 
des  lieux  en  France  où  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers est  nommé  saint  Hilier.  11  y  a  aussi  des 
églises  sous  ce  nom. 

Ouvrons  le  Dictionnaire  des  Postes,  Si  l'on 
y  trouve  Saint-Hilliers,  Seine-et-Marne,  écrit 
avec  H,  Ton  y  rencontre  aussi  Saint-Hliers-la- 
Ville  et  Saint-Illiers-le-Bois,  tous  deux  sans  H, 
en  Seine-et-Oise,  Saint-Ëlier  dans  l'Eure, 
Saint-Ellier  dans  Maine-et-Loire  et  dans  la 
Mayenne,  Saint-Ellier-les-Bois  dans  l'Orne. 
Les  prcmiei's  ont  leur  équivalent  dans  Domi- 
liers et  les  seconds  dans  Doméliers. 

Si  nous  pouvions  montrer  qu'il  y  avait  une 
chapelle  dédiée  à  Saint-Hilaire  ou  Saint-Ilier 
soit  sur  le  domaine  du  fief  des  Dumiiiers  ou 
Doméliers,  soit  seulement  dans  Téglise  de 
Saint-Antoine,  ce  serait  alTaire  jugée  et  cause 
gagnée,  mais  nous  n'avons  aucun  document 
à  invoquer.  Notre  élymologie  Dom-Iliers, 
Domnus  Hilarius  reste  donc  à  l'état  de  simple 
opinion  qu'il  est  loisible  à  chacun  d'adopter 
ou  de  rejeter. 
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SOCIETE  HISTORIQUE 

DE    COMPIÈGNE 


Séance  du  11  novembre  1898 
Présidence  de  M.  le  baron  de  Bonnault  d'HouET 

MM.  Beuaut,  le  baron  de  Bonnault,  le  doc- 
teur Chevallier,  Colin,  Dervlllé,  Duvauciiel, 
Fleuret,  Tabbé  Gallois,  le  comte  de  Lam- 
berlye,'Mme  Le  Féron  d'Eterpiçny,  H.  Le- 
febvre,  J.  du  Lac,  le  chanoine  Marsaux,  le 
comte  de  Marsy,  E.  Mauprivez,  Tabbé  Martin, 
le  chanoine  Morel,  Noiet,  le  commandant 
Palat,  le  chanoine  Mûller,  Tabbé  Piban,  Mme 
de  Poul,  Plessier,  le  vicomte  du  Puget,  Tabbé 
Roy  et  Tabbé  Vatlier  assistent  à  la  séance. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procés- 
verbal  de  la  dernière  séance. 

Il  donne  communication  d'une  circulaire  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  annonçant 
que  le  Congrès  des  Sociéiés  Savantes  se  tien- 
dra, en  1899,  à  Toulouse,  pendant  la  semaine 
de  Pâques,  ainsi  que  du  programme  de  celte 
réunion. 

Il  dépose  ensuite  sur  le  bureau  les  publica- 
tions suivantes  adressées  à  la  Société  :  Xllo 
Congrès  archéologique  de  Belgique,  Mali  nés, 
1897,  deuxième  volume.  —  Commission  des 
Antiquités  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise, 
t.  XVilL  —  Les  Eglises  de  TIle-de-France,  par 
Emile  Lambin.  —  Hisoire  de  la  Sépulture  et 
des  Funérailles  dans  Tancienne  Egypte,  |)ar 
Âmelineau.  2  vol*  in4  (pubiicalion  du  Musée 
Guimet).  —  Revue  de  l'Histoire  des  Religions. 
—  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 
t.  C  et  CI.  —  Bulletin  de  la  Diana  et  de  l'Aca- 
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demie  royale  d'Archéologie  de  Belgiq^ue.  — 
Les  Ciiartes  de  Saii)t-Berlln,  par  Tabbe  Bled, 
40  vol.  —  Société  archéologique  de  Sens. 
Mémoires.  —  Le  cardinal  de  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Sens,  par  Joseph 
Perrin.  —  Publications  de  l'Universiité  frédé- 
ricienne  do  Christiania,  trois  volumes.  —  Bul- 
letin de  la  Société  de  Tllistoire  de  Paris,  ren- 
fermant une  notice  sur  Jean  Olivier,  prieur 
de  Saint-Etienne  de  Choisy,  nommé  en  1517, 
abbé  de  Sainl-Crépin-le-Grand  de  Soissons. 

M.  de  I^ambertye  offre,  au  nom  de  TAdmi- 
nislration  municipale  de  Nancy,  le  Catalogue 
des  livres  et  documents  imprimés  du  fonds 
lorrain  de  la  Bibliothèque  de  Nancy,  par 
M.  J.  Favier. 

M.  Benaul  offre  L'Année  Terrible,  1870-1871 , 
à  Compiégne  et  dans  sa  région,  publication 
in-i,  dant  il  a  en  partie  donné  lecture  à  la 
Société. 

M.  le  Président  annonce  les  pertes  faites 
par  la  Société  depuis  le  mois  de  juillet  et 
donne  un  dernier  souveiîir  à  MM.  le  docteur 
Alphonse  Fourrier,  l'abbé  Doë  de  Maindre- 
ville,  et  Eugène  de  Villeplaine,  membres 
titulaires,  ainsi  qu'à  MM.  l'abbé  Pécheur  et 
Frédéric  Moreau,  membres  corn^spondants. 

11  rappelle  que  M.  le  docteur  Fourrier  a 
pris  part,  dans  les  premières  années  de  sa 
fondation,  aux  travaux  de  la  Société  par  un 
certain  nombre  de  communications  et,  qu'à 
diverses  reprises,  il  lui  a  offu't  des  manus- 
crils  importants  de  son  beau-père,  M.  Emma- 
nuel Woillez,  notamment  un  dictionnaire 
topograpbique  de  l'Oise  et  un  atlas  archéolo- 
gique du  même  départemcMit.  M.  Fourrier  a 
publié  diverses  observations  médicales  sur 
Compiégne  ainsi  que  des  études  de  philoso- 
phie relifîieuse  et  de  politique. 

M.  l'abbé  de  Maindreville,  successivement 
curé  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Antoine,  a 
entrepris  la  restauration  de  la  première  de 
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ces  églises  et  a  contiuué  à  Saint-Antoine  les 
travaax  commencés  par  M.  l'abbé  Gordiére  ; 
il  a  doté  cette  église  de  plusieurs  verrières. 
Musicien  de  talent,  M.  de  Maindreville  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  morceaux  destinés 
a  l'enseignement  des  Ecoles. 

M.  de  Villeplaine  semblait  plutôt  un  sports- 
man  accompli  et  un  grand  chasseur  qu'un 
érudit  ;  c'était  cependant  un  lettré,  dans  le 
sens  ancien  du  mot,  se  tenant  au  courant  de 
toutes  les  publications  nouvelles  et  s'il  n'a 
pas  pris  une  part  active  aux  travaux  de  la 
société,  il  ne  cessait  pas  cependant  de  s'y 
intéresser. 

M.  Tabbé  Pécheur,  ancien  curé  de  Crouy, 
décédé  à  Oulchy-le-Château,  à  84  ans,  avait 
consacré  plus  de  cinquante  ans  de  sa  vie  à 
des  travaux  historiques  sur  le  département  d% 
l'Aisne.  En  tête  figurent  ses  Annales  du  diocèse 
de  Soisbons,  en  10  volumes,  ouvrage  rempli 
de  renseignements  historiques  sur  Compiègne, 
l'Histoire  de  Guise,  etc. 

M.  Frédéric  Moreau  était  Tiistigateur  des 
fouilles  exécutées  dans  l'Aisne  à  Caranda  et 
dans  de  nombreuses  localités  des  environs  de 
Fére-en-ïardenois.  La  Société  lui  doit  la  belle 
collection  des  AIbu  :.s  Caranda  publiés  sous 
sa  direction  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Appelé  depuis  longtemps  le  doyen  des  archéo- 
logues de  France,  M.  Moreau  est  mort  à  Paris, 
âgé  de  cent  ans. 

M.  l'abbé  Gallois  lit  un  inléresvsant  travail 
sur  Marest-sur-Matz  pendant  la  Révolution, 
rédigé  d'après  des  documents  ofticiels  con- 
temporains. 

Après  avoir  rappelé  au  début  une  phrase 
de  M.  Aulard  disant,  au  dernier  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  que,  dans  des  milliers  de 
communes,  les  choses  se  passèrent  normale- 
ment, paisiblement,  et  que  cependant  This- 
toirs  de  la  vie  normale  de  ces  communes  a 
un  intérêt  considérable  pour  Thistoire  gêné- 
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raie  de  la  Révolution,  M.  Gallois  se  demande 
si,  résister  par  force  d'inertie,  éluder  Tappli- 
cation  des  lois  révolutionnaires  en  feignant  de 
s'y  soumettre,  vivre  dans  dos  transes  perpé- 
tuelles, peut  passer  pour  vie  normale,  et  il 
donne  comme  exemple  ce  qui  s'est  passé  à 
Marest-sur-Malz  de  1791  à  l'avènement  de  Na- 
poléon le. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  du  tra- 
vail de  M.  Tabbé  Gallois  qui  est  surtout  une 
analyse  avec  citations  presque  textuelles  des 
registres  municipaux. 

Pour  le  résumer  en  quelques  phrases,  nous 
dirons  que  la  commune  de  Marest,  qui  ne 
comptait  alors  qu'un  peu  moins  de  300  habi- 
tants, semble  se  faire  petite  pour  passer 
inaperçue,  mais  que  quand  ses  intérêts  sont 
en  jeu.  elle  les  défend  pied  à  pied  et  réussit 
à  les  sauvegarder. 

Elle  Iravia'sa  sans  encombre  la  Révolution, 
discutant  les  contributions  qu'on  voulait  lui 
imposer,  mais  ne  marchandant  pas  lorsqu'il 
s'agissait  d'envoyer  à  la  frontière  ses  enfant"* 
auxquels  elle  offrait  un  secours  généreux  ; 
économisant  par  une  combinaison  ingénieuse 
le  traitement  d'un  garde-champêtre,  en  fai- 
sant faire  le  service  parles  membres  du  corps 
municipal  et  du  comité  de  surveillance  ;  ven- 
dant le  mobilier  de  Téglise  à  la  veille  des 
réquisitions,  et  mettant  souvent  en  pratique 
les  procédés  d'André  Dumont  en  couvrant  de 
gros  registres  d'écriture,  y  transcrivant  même 
les  titres  dos  lois  qui  arrivaient  chaque 
semaine  jusqu'au  jour  où  leur  nombre  effraya 
le  greffier  et  lui  fit  adopter  une  formule  aussi 
uniforme  qu'incomplète. 

Le  chapitre  de  la  constitution  de  la  garde 
nationale  mériterait  une  mention  spéciale, 
ce  corps  ne  comprenait  pas  cinquante  hom- 
mes, mais.il  avait  un  capitaine,  un  lieutenant, 
deux  sous-lieutenants,  deux  sergents  et  qua- 
tre caporaux. 
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M.  de  Marsy  fait  remarqaer  que  le  travail 
de  M.  rabbé  Gallois  répond  aux  21  e  et  22* 
questions  du  programne  du  Contrés  des  So- 
ciétés savantes  et  propose  de  l'adresser  au 
Ministère  pour  en  demander  la  lecture  au 
Congrès  de  Toulouse. 

1^  Société  adopte  Ja  motion  faite  par  M.  de 
Marsy. 

M.  le  chanoine  Marsaux  donne  lecture  de 
notes  archéologiques  surqueloues  églises  des 
environs  de  Compiégne  et  de  Clermont. 

Il  conduit  successivement  ses  auditeurs  à 
Estrées- Saint -Denis,  à  Cuise -la -Motte,  à 
Cbelles,  à  Haute-Fontaine,  à  Couloisy,  à  Saint- 
Martin-aux-Bois,  à  Avrigny,  à  Choisy-la-ViC' 
toire,  à  la  Rue  Saint-Pierre,  à  Bulles,  à  Ai- 
rion  et  à  Agnetz. 

Il  s^attacne  à  décrire  quelques  unes  des 
particularités  de  ces  édifice^  et  signale  les 
principaux  objets  mobiliers  qu'ils  renfer- 
ment. 

M.  le  chanoine  Millier  complète  sur  certains 
points  les  notes  de  son  confrère. 

M.  de  Mars^  signale  à  ce  propos  Tintérét 
qu'il  y  aurait  à  dresser  une  statistique  des  re- 
tables en  bois  sculptés  des  écoles  flamande 
et  brabançonne,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  le  département  de  l'Oise  et  dont  les 
plus  importants  sont  ceux  de  Bury,  de  Maris- 
sel  et  de  Thourotte. 

L*ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
comprendra  les  lectures  précédemment  an- 
noncées de  MM.  l'abbé  Vattier  et  le  comte  de 
Marsy,  un  aperçu  sur  la  liturgie  des  diocèses 
de  Beauvais,  Noyon,  Senlis  et  Soissons,  par 
M.  l'abbé  Morel,  e^t  une  notice  sur  l'église  de 
Roye-sur-Matz,  par  M.  le  chanoine  Mûller. 

Pour  extrait  : 

Le  Secrétaire, 

Marsy. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE 

DE    COMPIËGNE 


Séance  du  15  décembre  1898 

Présidence  ileM.  le  baron  de  Bonnault  d'Uouet 

Sont  présents  :  MM.  Benault,  Elu,  le  baron 
de  Bonnauli,  Caochemé,  Colin,  Daussy,  Der- 
vîllé.  Fleuret,  Tabbé  Gallois,  J.  da  Lac,  Mme 
La  Perche,  Liénart,  le  comte  de  Marsy,  E. 
Mauprivez,  Meuraine,  Tabbé  Morel,  le  cha- 
noine Mûller,  Nolet,  le  chanoine  Pihan,  Pies- 
sier,  Mme  de  Poul,  l'abbé  Vatlier. 

M.  le  Président  exprime  les  regrelsde  M.  le 
président  Sorel,  retenu  à  Paris  et  qui  s*ex- 
cuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  et  dépose  sur  le 
bureau  les  ouvrages  suivants  :  Histoire  éco- 
nomique de  la  Propriété  et  fies  Salaires,  par  le 
vicomte  d'Avenel,  t.  III  et  IV  (don  du  minis- 
tère). —  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France.  —  Bultetin  d'histoire 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Valence,  —  et  di- 
verses autres  publications  de  Sociétés  sa- 
vantes. 

Il  offre,  au  nom  de  M.lechanoiue  Marsaux, 
un  mémoire  sur  Tornement  de  Saint-Nicolas 
en  Havre  à  Mons  et  deux  arrêts  du  Conseil 
d'Etat  concernant  des  procès  soutenus  par 
les  abbesses  du  Val-de-Grâce  de  Paris,  à  cause 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  L'un  de  ces 
documents  fournil  une  curieuse  énumération 
des  marchandises  qui,  vendues  à  Compiègne, 
ou  voiturées  par  la  rivière  d'Oise,  acquittaient 
des  droits  de  péage  au  milieu  du  xviii®  siècle 
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M.  FernaDd  de  Varanval,  à  VaraoYal  (Jaux), 
présenté  par  MM.  ^e  Bonnault  et  Dabtoc,  est 
admis  en  qualité  de  membre  titulaire. 

M.  le  directeur  des  Beaui-Ârts  adressée  la 
Société  une  circulaire  dans  le  but  de  savoir 
si  des  membres  de  la  Société  Historique  se 
proposent  d'assister  à  la  Réunion  des  Sociétts 
des  Beaux-Arts  des  départements,  dans  le  cas 
où  elle  se  tiendrait  à  Toulouse,  où  doit  avoir 
lieu  le  Couffi'ès  des  Sociétés  savantes,  à  Pâques. 

Aucun  des  membres  présents  n'ayant  le 
projet  de  prendre  part,  cette  année,  à  cette 
réunion,  il  sera  répondu  dans  ce  sens  à  cette 
circulaire. 

M.  le  Ministre  de  Tinstruclion  publique  en- 
voie un  questionnaire  relatif  à  la  participa- 
tion des  Sociétés  savantes  à  rExposition  de 
1900.  M.  le  Président  se  charge  d'y  répondre. 

M.  Dubuisson,  ancien  pharmacien  à  Gom- 
piégne,  membre  correspondant,  offre  à  la  So- 
ciété une  pierre  ardoisée,  portant  une  longue 
inscription  latine  consacrée  à  célébrer  la  mé- 
moire et  à  rappeler  les  libéralités  envers  plu- 
sieurs couvents  de  notre  ville,  de  Philippe 
Bera,  conseiller  du  Roi^  commissaire  et  en* 

Zuéteur  en  Télection  de  Compiégne,  (ils  de 
ouis  Béra  et  époux  de  Catherine  Desvois. 
Cette  inscription,  qui  rappelait  aussi  le  nom  de 
Christine  Esmaogart  Danocher  et  d'autres  de 
ses  parents,  date  des  premières  années  du 
xviii«  siècle  et  était,  d'après  son  texte,  placée 
dans  réglise  des  Dominicains  de  Compiégne, 
aujourd'hui  propriété  de  M.  de  Songeons. 

La  famille  Béra  a  occupé  à  Compiégne  des 
situations  impoilantes  depuis  près  de  trois 
siècles  et  compte  encore  aujourd'hui,  croyons- 
nous,  des  représentants. 

Les  membres  de  la  Société  adressent  tous 
leurs  remerciements  à  M.  Dubuisson  et  vont, 
à  l'issue  de  la  séance,  voir  la  pierre  de  Phi- 
lippe Béra,  déposée  au  Musée  Vivenel,  dans 
lequel  se  trouvent  déjà  d'autres  monuments 
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provenant  des  Dominicains  et  des  Cordollers. 

M.  l'abbé  Morel  fait  ane  lecture  sur  les  an- 
ciennes liturgies  locales'  et  commence  par 
donner  une  bibliographie  détaillée  des  sour- 
ces qui  lui  ont  permis  de  rédiger  son  travail. 

La  Société,  après  en  avoir  entendu  une 
partie,  décide  que  cette  lecture  sera  continuée 
a  une  prochaine  séance  et  qu'elle  sera  propo- 
sée au  Comité  des  Travaux  historiques  pour 
te  orochain  Congrès  des  sociétés  savantes. 

m.  Tabbé  Morel  présente  une  série  de  pho- 
tographies exécutées  par  M.  Meuraine  diaprés 
les  vitraux  du  xvi«  siècle  de  Téglise  de  Che- 
vrléres.  Ces  photographies,  savamment  com- 
mentées par  M.  le  chanoine  MQIIer  'jui  les 
rapproche  de  calques  de  quelques  figures  pris 
par  lui  ^valent  à  leur  auteur  de  nombreuses 
félicitations. 

M.  le  chanoine  Mûller,  après  s'être  excusé 
d'avoir  oublié  son  manuscrit  —  ce  dont  ou 
ne  se  douterait  pas  à  la  netteté  de  ses  des- 
criptions, —  parle  d'abord  de  Téglise  de 
Gury,  avant  d'aborder  celle  de  Roye-sur- 
Matz. 

Il  rappelle  que  l'on  a  souvent  considéré 
l'église  de  Gury  comme  bâtie  sur  l'emplace- 
ment d'un  temple  romain  et  avec  ses  maté- 
riaux. Les  partisans  de  celte  opinion  ont  fait 
valoir  l'ancienneté  de  cette  localité  dans 
laquelle  M.  de  Roucy  a  trouvé  des  antiquités 
mérovingiennes  et  des  monnaies  romaines. 
Pour  M.  Mûller,  il  n'existe  dans  cet  édifice 
aucune  trace  d'influence  romaine  et  les  maté- 
riaux de  sa  construction  appartiennent  tous 
à  l'époque  romane. 

L'église  de  Roye-sur-Matz  est  bâtie  en 
quelque  sorte  sans  fondations,  sur  un  bloc  de 
grès  d»^  près  de  quarante  métros  de  longueur. 
Elle  paraît  appartenir  à  deux  périodes  de  Té- 
poque  romane  et  avoir  été  commencée  dans 
tes  premières  années  du  xii«,  vers  1125  et 
reprise  cinquante  à  soixante  ans  plus  tard 
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vers  1180.  De  nombreuses  photographies 
viennent  mieux  faire  saisir  les  explications 
de  M.  Mùller  et  soir  crayon  improvise  les  cro- 
quis nécessaires  pour  les  compléter.  N'ayant 
ni  photographies  ni  croquis,  nous  abrégerons 
ces  descriptions,  au  cours  de  laquelle  M. 
Tabbé  Gallois  a  présenté  quelques  objections. 

On  a  fait  récemment  des  travaux  au  milieu 
de  la  rue  Saint-Corneille  et  des  tranchées  ont 
été  ouTertes  pour  la  pose  de  tuyaux  d'égoût  ; 
sur  la  demande  de  quelques-uns  de  leurs  con- 
frères, MM.  Biu  et  Fleuret,  qui  ont  suivi  ces 
travaux  exécutés  sur  le  sol  de  la  nef  de  Té- 
glise  de  Saint-Corneille,  disent  qu'à  Texcep- 
tion  d'un  fragment  de  sarcophage  sans  carac- 
tère et  d'un  assez,  grand  nombre  d'ossements 
rien  n'a  été  rencontré  dans  ces  fouUles. 

M.  de  Marsy  présente  un  travail  sûr  les  ré- 
ceptions d'ambassadeurs  à  Compiègne  du  xv 
au  xviii«  siècle,  écrit  en  vue  du  Congrès  d'hisr 
toire  diplomatique  de  La  Haye  où  il  en  a 
donné  lecture  au  mois  de  septembr^e. 

Tour  à  tour  les  entrées  des  légats  et  des 
nonces  des  papes,  des  ambassadeurs  de  l'Em- 
pereur, des  rois  d'Angleterre  et  de  Suède,  des 
envoyés  des  Hautes-Puissances  et  de  Gènes, 
nous  sont  racontées  d'après  les  délibérations 
et  les  comptes  de  la  ville.  Parmi  les  détails 
curieux  de  cette  étude  on  peut  signaler  la 
présence  à  Compiègne  comme  légats  de  deux 
cardinaux  qui,  plus  tard,  occupèrent  le  Saint- 
Siège. 

M.  l'abbé  Vattier  poursuit  le  travail  qu'il  a 
entrepris  sur  rhislolre  de  THôtel-Dieu  de 
Compiègno.  Après  avoir  rappelé  les  grandes 
libéralités  fie  saint  Louis,  qu'il  faut  bien  ce- 
pendant se  garder  de  considérer  comme  le 
fondateur  d'un  établissement  qui  oxistaildéjà 
depuis  prés  d'un  siècle,  il  parle  des  diffl  nulles 
qui  surgirent  entre  l'abbé  de  Saint-Corneille 
et  le  prieur  de  Thôpital  Saint-Nicolas,  à  la 
suite  desquelles  le  roi  confia  aux  Trinilaires 


